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1° Maternité, eau-forte de Charles Giroux, 
mesurant 5i centimètres sur 38, marges non 
comprises, gravée d'après Texcellent tableau pour 
lequel Tartiste américain, George Hitchcock, ob- 
tint la médaille d'or à l'Exposition Universelle 
de 1889; 

Et 2« Ismaêl, magnifique lithographie de 
5o centimètres sur 59, marges non comprises, 
exécutée par Alfred Bahuet, d'après le tableau de 
Charles Cazin, olîicier de la Légion d'honneur, 
tableau qui fait partie du Musée du Luxembourg. 

Déférant au vœu d'un grand nombre de nos 
abonnés, notre nouvel éditeur nous a soumis et 
fait adopter une excellente combinaison qui per- 
met de rendre le iormat plus commode, d'aug- 
menter notablement le nombre de pages de /'ylr^, 



tiré désormais sur papier émail fabriqué spécia- 
lement, et d'offrir en même temps aux abonnés 
de notre revue des planches beaucoup plus im- 
portantes encore que par le passé, de véritables 
estampes, ainsi qu'ils en peuvent juger par les 
deux premières qui leur sont adressées avec la 
livraison du i^^ janvier 1894. 

Malgré cette énorme augmentation de frais, 
qui constitue un progrès considérable que nous 
n'avons pas hésité à réaliser après dix-neuf 
années de constant succès, les prix d'abonne- 
ment resteront les mêmes que par le passé pour 
chacune des trois éditions de FArt, 

Une Table générale des matières des dix^ 
neuf premières années sera prochainement mise 
en souscription. 
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AIMÉ G. DE LEMUD 




LA VILLE lyt MliTZ TENANT 
SON ÉCUSSON. 

Dessin de Th. Dcvilly. 



Il y a des souvenirs qu'il faut se hâter de 
recueillir avant qu avec I âge ils s'effacent de 
Tesprit et pendant qu'on trouve encore autour 
de soi à les compléter ou à les rectifier. C'est 
presque un devoir d'ailleurs d'appo^-ter son 
témoignage alors qu'il s'apt d'un artiste tel 
que de Lemud, qui prenait autant de soin à 
cacher sa vie que d'autres mettent d'ardeur à 
rechercher le bruit et à remplir le monde de 
leur personne. Avant de le fréquenter, dans sa 
pleine maturité, j'avais beaucoup admiré ses 
œuvres ; un commerce plus suivi et plus intime 
n'avait fait qu'accroître l'affection que je ressen- 
tais pour lui et qu'il était si digne d'inspirer. 
L'homme, en effet, valait l'artiste et le caractère chez lui était au 
niveau du talent. Sur ma prière, notre ami commun, Auguste Prost, 
l'éminent historien de la ville de Metz, a bien voulu me communiquer 
quelques notes sur son ancien camarade de collège, avec lequel il n'a 
jamais cessé d'entretenir les relations les plus affectueuses. Ce sera 
d'ailleurs pour moi une occasion naturelle de reporter ma pensée vers 
cette chère ville de Metz où s'était écoulée notre jeunesse et qu'il nous 
a fallu quitter après le sort cruel qu'elle a subie. 

François-Joseph-Aimé-George de Lemud est né en 1816, dans l'ancien 
département de la Moselle, à Thionville où son père était receveur des 
finances. Il avait commencé ses études au collège de Pont-à-Mousson, 
plusieurs membres de sa famille habitant cette ville dans laquelle il devait 
passer lui-même une assez grande partie de son existence. Mais ses 
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parents s'étant fixés à Metz, il y suivît comme interne, dès i83o-i83i, la 
classe de troisième au lycée. Son goût pour le dessin s'était manifesté de 
bonne heure et, ainsi qu'il arrive d'ordinaire à ceux que pousse leur voca- 
tion, il ne manquait pas de couvrir ses livres ou ses cahiers de croquis dont 
ses compagnons d'étude vantaient la verve et la facilité. En i832, au mo- 
ment du choléra, le professeur en titre étant tombé malade, la classe fut 
faite pendant quelque temps par un maître intérimaire. Celui-ci laissait 
un peu de liberté à ses élèves et, autant pour les récréer que pour se 
rendre compte de leurs aptitudes, il leur proposait de temps à autre des 
sujets de devoir assez imprévus. Un jour qu'il leur avait lu l'histoire 
fantastique d'une danseuse — on était alors en plein romantisme — il 
leur demanda de résumer ce récit sous forme de narration. De Lcmud. 
dont on lui avait signalé les heureuses dispositions, fut autorisé à lui 
remettre non un devoir écrit, mais une série de compositions reliées 
entre elles et se rapportant à ce sujet. Le jeune dessinateur avait, -en 
effet, retracé les divers épisodes de cette histoire dont il plaçait au 
centre le dénouement : la danseuse se livrant à des pirouettes vertigi- 
neuses en présence de Lucifer et de la cour infernale qui la proclament 
à l'unanimité digne d'être admise parmi eux. On pense quel succès fut 
fait à de Lemud par ses camarades et par le maître lui-même qui con- 
serva soigneusement ce premier essai du débutant. 

De pareils encouragements ne pouvaient que stimuler sa vocation. 
Cependant quand il eut fini ses humanités, en i834, son père fit tous 
ses efforts afin de le diriger vers l'École polytechnique qui était alors 
l'objectif de la plupart des familles, dans cette ville toute militaire où 
chacune d'elles comptait dans Tarmée plusieurs de ses membres. Mais 
si le jeune homme avait dû céder à la volonté paternelle et renoncer 
momentanément à la carrière qu'il avait rêvée, du moins il jouissait d'une 
liberté relative puisqu'il ne suivait plus que comme externe les cours du 
lycée. Comme il avait d'ailleurs besoin d'être un peu poussé dans la 
voie des mathématiques, son père lui faisait donner des répétitions par 
un officier d'artillerie, M. Dupasquier, qui, outre ses connaissances 
scientifiques, était grand admirateur de Rabelais et sectateur fervent du 
romantisme. On peut croire que c'était là surtout ce que son élève appré- 
ciait en lui. II rencontrait, du reste, parmi son entourage bien des incita- 
tions à se livrer à son goût favori. 

La ville de Metz, qui jusque-là n'avait pas olîert grandes ressources 
pour les arts, commençait à se réveiller un peu. Depuis quelque temps 
déjà les brillants débuts de Maréchal faisaient présager Tavenir qui 
l'attendait. Son tableau de Job et ses amis, avec son réalisme puissant; celui 
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des Cordeliers conduits au supplice, sujet emprunté à nos vieilles chro- 
niques; celui des Moissonneurs, naïvement inspiré par nos campagnes 
messines ; plusieurs portraits ou des têtes d'étude d'un sentiment et d'une 
exécution très personnels, avaient successivement attiré sur lui l'attention. 
A côté de ces divers ouvrages peints à l'huile, Maréchal s'appliquait 
également à remettre en honneur un genre depuis longtemps abandonné, 
celui du pastel, auquel dès lors il demeura fidèle et qu'il devait illustrer. 
Comme passe-temps, il lui arrivait aussi parfois de griflfonner en quelques 
traits, sur une pierre lithographique, des croquis sans prétention, tels 
que les deux dessins que nous reproduisons ici : deux gamins se balan- 
çant, à califourchon sur le timon d'une voiture, et deux petits saltim- 
banques jouant aux cartes. La facilité et la franchise de ce procédé 
étaient de nature à plaire à de Lemud et peut-être est-ce à l'imitation 
de Maréchal qu'il y recourut pour ses premiers essais. Sans qu'il pût 
songer à fréquenter d'une façon régulière l'atelier du maître, il était heu- 
reux de l'approcher, d'entrer en relations avec quelques-uns des jeunes 
gens qu'il rencontrait chez lui, tels que Tourneux, Devilly et Penguilly 
Lharidon, qui allaient devenir ses amis. Ce dernier, alors élève à l'École 
d'Application, avait envoyé à une petite exposition organisée à Metz, 
en i834, deux dessins à la plume : un Concert à Venise et un Corps 
de garde, pour lesquels il avait obtenu une médaille. Tout en continuant 
sa carrière comme officier d'artillerie, — il devait être, plus tard directeur 
du Musée de Saint-Thomas-d'Aquin ^, — il se faisait bientôt remarquer, 
soit par ses illustrations de La Bruyère, soit par les tableaux qu'il envoyait 
aux Salons parisiens. 

A l'exemple de ses camarades, de Lemud s'exerçait lui-même à des- 
siner à la plume et à lithographier. Sa première tentative en ce genre 
est une feuille (X Ombres chinoises signées de son monogramme et repré- 
sentant une branche de rosier, avec des papillons sphinx qui fouillent de 
leurs trompes les fleurs épanouies et, tout autour, des diables, des per- 
sonnages grotesques et des animaux fantastiques. Vers le même temps, 
une autre lithographie de lui, assez pâle et un peu timide, nous montre 
un de ses condisciples du lycée, M. Marcus de Bitche, qui entrait 
bientôt après à l'Ecole polytechnique. Une autre fois, un récit de 
M. de Saulcy, inséré dans un recueil périodique publié à Metz, la 
Repue d*Austrasie, lui fournissait également le sujet d'une lithographie. 
Le Moyen-Age était alors fort en vogue et cet épisode du Soulèvemefit 
des bouchers, dont notre • ville avait été le théâtre au xiv^ siècle, n'était, 
en réalité, qu'une assez médiocre composition, traitée d'une manière un 

I. Le Musée d'Armes et d'Armures aujourd'hui installé à l'Holcl des Invalides. 
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peu sèche et dans laquelle la mêlée confuse du fond révèle seule quelque 
originalité. Au milieu de ces préoccupations artistiques la classe était 
un peu délaissée. Mais si Télève de mathématiques spéciales ne faisait 
pas grand progrès dans les sciences, il ne , cessait pas d'observer la 




BUSTE DU SCULPTEUR CHINARD AU MUSEE DE LYON. 
Fac-similé dune lithographie par A. de Lcmud. 

nature et se familiarisait peu à peu avec les divers procédés de son 
art. 

Insensiblement, deux années s'écoulèrent ainsi et, sans qu'on y prît 
garde, la limite d'âge fixée pour les examens de TEcole polytechnique 
était arrivée. Il fallut bien renoncer à cette carrière. Le père de de Lemud 
ne voulait cependant pas encore que son fils fut artiste çt il ^v^it 
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10 L'ART. 

exigé qu'il s'adonnât désormais à Tétude du droit. Le jeune homme 
n'opposa aucune résistance à ce projet nouveau. Pour lui, le droit c'était 
Paris, avec les Musées, les ateliers et toutes les ressources qu'il y pouvait 
trouver pour son instruction. Aussi, quoique pour le maintenir dans sa 
voie son père Teùt menacé de lui couper les vivres, c'est plein d'espoir et 
d'entrain que de Lemud arrivait à Paris, en iSSy. Il ne devait pas y 
faire plus de droit qu'il n'avait fait de mathématiques à Metz. Comme 
pour le confirmer dans ses dispositions, il retrouvait d'ailleurs dans la 
capitale la plupart de ses camarades messins, Devilly surtout, qui 
fréquentait alors l'atelier de Paul Delaroche et qui, pour subvenir aux 
frais de son existence, cherchait à se tirer d'affaire en faisant des dessins 
pour des éditeurs. De Lemud s'était logé près de lui, rue Jacob, et les 
deux amis s'encourageaient mutuellement dans leurs goûts et travaillaient 
ensemble. 

L'étude du droit ayant été bientôt tout à fait abandonnée, les menaces 
paternelles devinrent des réédités et de Lemud, pris de court, dut, lui 
aussi, demander à son talent le moyen de vivre. Il s'adressa au journal 
l'Artiste, dont il fut plusieurs années le collaborateur. C'est là qu'il fit 
paraître une suite de lithographies dont il avait déjà, pour la plupart, 
préparé à Metz les compositions. Dès iSSy, nous notons le Fou, un 
pauvre être difforme, sur le nez duquel un jeune homme a posé une 
bourse, à laquelle il lui défend de toucher. L'air malin du rnystificateur 
et l'ardente convoitise de sa victime qui, surveillée de près, se tient à 
quatre pour ne pas empocher cet argent, y sont rendus avec une finesse 
comique, et, bien qu'un peu mince et un peu sec, le travail dénote déjà 
une grande sûreté. Sur les noirs pleins du costume du jeune homme, 
le modelé est obtenu à peu de frais par quelques touches enlevées au 
grattoir; les mouvements sont vrais et les valeurs s'opposent très fran- 
chement. La Confession des moines, dont de Lemud a fait aussi une 
charmante aquarelle, est d'un ordre plus relevé et nous offre, parmi les 
pénitents qu'il y a réunis, les expressions les plus variées : l'accablement 
du repentir, les angoisses du doute, l'ardeur ou la sérénité de la foi, 
tout cela indiqué discrètement et sans effort. La légende de l'Acteur 
Saint-Genest confessant sa foi sur le théâtre, d'une facture plus sommaire, 
atteste dans sa facilité la science accomplie de la composition. L'année 
d'après, sa détresse augmentant, de Lemud était devenu un des assidus 
de l'Artiste ; il y traitait tous les sujets et, parmi les dessins qu'il y publia, 
plusieurs étaient des travaux purement alimentaires. Nous y relevons, en 
effet, un portrait du sculpteur Chinard, d'après un buste du Musée 
de Lyon ; un autre portrait de la duchesse d'Orléans, exécuté d'après 
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12 L'ART. 

une peinture sur porcelaine qui avait figuré au Salon de i838 et pour 
laquelle un pastel de M. Henriquel-Dupont avait servi de modèle; enfin, 
le dessin d'un surtout de table en céramique, composé par M. Frago- 
nard, et dont Devilly, qui collaborait alors avec ce dernier pour des 
illustrations, lui avait, sans doute, demandé la reproduction. Le Mathieu 
Laensberg observant le ciel, et même une Jeune Fille brodant une 
écharpe, ne sont pas non plus bien remarquables et ne semblent pas avoir 
coûté grande peine à leur auteur. En revanche, dans la Légende des 
frères Van Eyck, il faut, déjà reconnaître, avec un sens très personnel, 
une entente complète des ressources de la lithographie. L'aspect est 
puissant et la scène très saisissante. L'heureuse répartition des noirs et 
des blancs, la physionomie fiévreuse de l'expérimentateur, Tanxiété avec 
laquelle il attend le résultat de sa mystérieuse opération, tout, dans cette 
planche très montée de ton, dénote un artiste en pleine possession de 
ses moyens. Avec des contrastes moins accusés, la planche d'Hoffmann 
est peut-être supérieure encore. Assis, presque de face, sa pipe éteinte 
dans sa main, Técrivain, fatigué de sa veillée, s'abandonne à ses rêveries, 
tandis qu'à l'aube du jour, qui commence à poindre, une jeiine femme, 
gracieusement appuyée à son fauteuil, regarde ce qu'il vient d'écrire et 
semble l'inspiratrice de son travail. 

Le nom de de Lemud était maintenant connu et, en présence de ses 
succès croissants, il ne pouvait plus être question pour lui de se remettre 
à l'étude du droit. Sa famille s'était donc résignée à lui laisser suivre 
librement sa vocation. La belle saison le ramenait chaque année en 
Lorraine, soit à Metz, — où il faisait, en 1840, pour son ami Prost, une 
lithographie d'après un portrait de l'oncle de ce dernier, le rolonel du 
génie Ambroise Prost, — soit à Lorry-devant-le-Pont, où ses parents 
possédaient un vendangeoir, dans un petit village coquettement situé à 
mi-côte, sur les collines qui bordent la riante vallée de la Moselle. C'est 
de là qu'au mois de juin 1840 il écrivait à son camarade Tourneux une 
lettre publiée par le fils de ce dernier dans le journal l'Intermédiaire 
(numéro du 10 mai 1887), P^^ ^^ temps après la mort de de Lemud. 
« Quelle nouvelle pourrais-je vous apprendre du fond de ma chaumière, 
dit-il à son ami ;... je ne vois que le soleil, je n'entends que le mouve- 
ment du vent dans les feuilles, que le chant des petits oiseaux. Lorry 
n'a pas d'oreilles pour les bruits du monde. » Appréciant ensuite, avec 
sa sincérité absolue, une exposition de peinture qui avait eu lieu à Metz, 
au mois de mai précédent : « Elle était, poursuit-il, riche en croûtes plus 
ou moins ridicules; mais elle avait aussi les beaux ouvrages de Maréchal, 
ces pastels qui viennent de lui valoir un si grand succès, couronné d'une 
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médaille d'or. Ses élèves y figuraient aussi avec quelques-unes des qualités 
de leur maître. » Mais si heureux qu'il soit dans sa retraite, sa pensée le 
reporte, malgré lui, vers ce petit atelier de la rue de la Michodière, où 
il s'était établi depuis peu de temps et dont il partageait, probablement 
alors, la jouissance avec son ami Devilly. Il demande à Tourneux s'il 
n'y a pas fait quelque visite, car il pense qu'en ce moment Devilly y 
peint son tableau. « Ce cher galetas ! il me rappelle à grands cris, il 




MATHIEU LAENSBERG. 
Kac-simild d'une lithographie par A. de Lenuid. 



s'indigne de mon absence infructueuse ; mais je le reverrai bientôt. 
Bientôt ses échos seront réveillés par le grincement du grattoir sur 
l'acier. On y sentira la térébenthine, l'acide nitreux, le vernis copal et 
tous les ingrédients de la gloire. En attendant, tachez de ne pas me 
faire d'émeute pour le moment où j'y viendrai. Je suis ami de l'ordre et 
de la tranquillité, et si je ne suis pas de la garde nationale, c'est que 
ma santé ne me permet pas de faire faction en plein air. Cependant, 
j'aimerais assez de petits troubles qui replaceraient le grand homme plus 
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dignement qu'à l'hospice des Invalides. » Ces dernières phrases, en 
même temps qu'elles manifestent Tamour de Tordre que professa toujours 




HOFFMANN. 

Fac-similé d'une lithographie par A. de Lcmud. 



de Lemud, témoignent aussi de ses aspirations napoléoniennes. Sans voir 
assez tout ce que le règne de Tempereur avait amassé de rancunes 
contre la France çt causé dç ruines d^ns notre pays, il était surtout 
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sensible à la grandeur du génie de Thonime, et il allait bientôt coopérer 
à sa manière à cette légende libérale qui, vers cette époque, réunissait 




L KNKANCE DE CALLOT. 
Fac-siinilc d'une lithographie par A. de Lcmud. 



dans une pensée d'opposition la plupart des adversaires de la monarchie 
de Juillet. 

I/année iSSg fut marquée par la planche de Callot et les Bohémiens. 
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De Lemud y avait introduit, dans une scène disposée avec art, quelques- 
uns des types de ces rôdeurs nomades dont les tribus, campées sur les 
confins des forets du pays de Bitche, avaient déjà offert à Maréchal de 
nombreux sujets d'études ou de tableaux. Mais la grande lithographie 
de Maître Wol/ramb allait être pour Tartiste l'occasion d'un succès plus 
éclatant qui, du jour au lendemain, rendait son nom tout à fait célèbre. 
Le sujet en est trop connu pour qu'il ait besoin d'être décrit et, même 
après cinquante ans, l'œuvre aujourd'hui encore est restée populaire. Les 
gens du monde, les lettrés, aussi bien que les artistes, tous en goûtaient 
le charme poétique, tous admiraient ce jeune chanteur au fin profil, assis 
devant son clavier, s'abandonnant à l'inspiration, tandis qu'autour de lui, 
dans des attitudes méditatives, ses compagnons semblent subjugués par 
son talent. L'habileté irréprochable de la facture, à la fois sobre et 
colorée, large et délicate, la clarté et la force de l'expression et même 
cette vague sensibilité qui répondait si bien au goût régnant à cette 
époque, tout conspirait pour assurer à cet ouvrage la faveur unanime du 
public. Sans parler de l'accueil qui lui fut fait par la presse, nous avons 
un témoignage plus significatif de sa vogue dans les pastiches qu'il 
suscita et dont on put pendant plusieurs années suivre la trace dans les 
Salons parisiens. 

A côté de ses diverses lithographies exécutées pour l'Artiste ou 
publiées à part, de Lemud allait bientôt trouver comme illustrateur une 
occasion nouvelle d'exercer son activité et d'étendre encore sa réputation. 
Il avait été mis en rapport avec un écrivain nommé Eugène Bareste 
qui, bien qu'assez médiocre helléniste, préparait une traduction de ï Iliade 
et de YOdyssée pour l'éditeur Lavigne. L'idée était venue à ce dernier de 
donner plus d'éclat à cette publication en y joignant l'attrait de gravures, 
les ouvrages ainsi illustrés étant alors en faveur. Avec la collaboration 
de Titeux qui dessina les culs-de-lampe et les compositions les moins 
importantes, Devilly s'était chargé de YOdyssée qui parut la première en 
1842, et de Lemud de VIliade qui fut éditée Tannée suivante. Les com- 
positions des divers épisodes traités par lui avaient été dessinées direc- 
tement sur bois pour être gravées. Une illustration d'Homère à cette 
époque était chose assez malaisée. On était las des figures académiques 
et dépourvues de caractère, auxquelles s'évertuait encore la queue de 
l'école de David et, san3 faire entre l'art romain et l'art grec les distinc- 
tions nécessaires, on pressentait déjà quelle distance les sépare. Mais les 
documents positifs étaient rares et ce que les archéologues savaient des 
belles époques de l'art hellénique n'avait pas encore pénétré dans le 
public. Dans ces conditions, les tentatives de restitution pittoresque des 
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scènes de Tantiquîté aboutissaient le plus souvent à des œuvres préten- 
tieuses ou même ridicules. Mais de Lemud avait un goût trop pur et Tins- 
tinct du beau était chez lui trop éveillé pour qu'il prêtât le flanc à la 
critique. D'autre part, le besoin de netteté et de précision était un des 
traits distinctifs de son tempérament. Il choisit donc un terrain sûr en 
s'inspirant directement de la décoration des vases peints de la Grèce 
ancienne et en demandant aux plus beaux spécimens de la céramique 
des renseignements positifs sur les costumes et les types de ses person- 
nages, sur leurs armures et sur les divers accessoires destinés à figurer 
dans ses compositions. Guidé par ces modèles, il adopta une extrême 
simplicité de parti, et se contenta pour ses dessins d'un contour presque 
sans ombre,- en indiquant à peine les valeurs locales d'une manière très 
succincte. De cette sobriété même, il parvint à tirer des effets frappants, 
grâce à sa science de dessinateur et à ce mélange exquis de .style et de 
naturel qu'on retrouve dans un grand nombre de ces dessins et qui font 
autant d'honneur à la pensée de Tartiste qu'à son exécution. Aussi la 
plupart de ces compositions n'ont pas vieilli et parmi celles qu'après un 
aussi îong intervalle on peut encore admirer aujourd'hui nous citerons : 
Apollon domptant les cavales d'Eumèle; Iris accourant auprès d'Hélène; 
Machaon pansant la blessure de Ménélas ; les Adieux d'Hector et d'An- 
dromaque ; Phénix tenant sur ses genoux le jeune Achille, etc. 

L'année d'après, de Lemud fut chargé par l'éditeur Perrotin de colla- 
borer à l'illustration de Notre-Dame de Paris. Le romantisme battait son 
plein et l'œuvre de son plus fameux représentant devait naturellement 
attirer l'attention de ses admirateurs. Dans la succession d'épisodes, par- 
fois assez disparates, que le romancier avait groupés autour de la vieille 
cathédrale, l'artiste choisit les sujets qui convenaient le mieux à la nature 
de son talent. Sans doute, tous ces choix ne furent pas également heureux, 
et l'on trouverait facilement à y reprendre, notamment la vulgarité voulue 
des grotesques de la Cour des Miracles, ou les grâces un peu apprêtées 
d'Esmeralda. En revanche, la plupart des scènes sont bien rendues et 
indiquent une grande souplesse de conception. Quelques unes même sont 
pleines de caractère; comme le Jugement d'Esmeralda devant la Grande 
Chambre, avec un effet de lumière très franc ; Louis XI visitant les cages 
de la Bastille et surtout Louis XI avec Coictier chez Claude Frollo. Dans 
le frontispice l'artiste a très habilement disposé les principaux person- 
nages du roman au milieu de détails • architectoniques empruntés à 
Notre-Dame. Comme toujours, il avait su tirer du sujet lui-même toutes 
les ressources qu'il pouvait lui offrir et l'on sent à chaque instant, dans 
les aspects variés qu'il nous en montre, Tamour et la connaissance du 
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20 L'ART. 

beau monument qu'il avait alors beaucoup pratiqué. Nous n'en voudrions 
pas d'autre preuve que la composition si saisissante de Frollo précipité 
du haut de la terrasse par Quasimodo. De Lemud a su y donner une 
impression effrayante de l'abîme, avec ce geste désespéré du prêtre sus- 
penda au-dessus du vide et qui essaie en vain de se cramponner au 
rebord de la corniche, tandis qu'au-dessous de lui des corneilles tour- 
noient dans le ciel. 

C'est encore un de ces aspects imprévus que lui avaient fournis les 
sommets de Notre-Dame qu'il a pris pour cadre de sa lithographie 
iX Hélène Adelsfreit, empruntée à un roman aujourd'hui à peu près oublié 
de George Sand, les Sept Cordes de la Lyre. Si dans le Maître Wol- 
framb il avait voulu rendre le charme de la musique, Hélène était des- 
tinée à personnifier la puissance souveraine de la Poésie. Ces figures de 
jeunes filles ou de jeunes gens, cet homme mûr et ce vieillard qui, 
graves et recueillis, Técoutent dans une muette extase, caractérisent avec 
une élévation singulière la pensée de l'artiste. Sans égaler celui du Wol- 
framb, le succès fut néanmoins considérable et les deux compositions, 
destinées à se faire pendants, devinrent à cette époque Torncmcnt d'un 
grand nombre d'intérieurs ou d'ateliers. Plus de vingt ans après, M. le 
comte Henri Delaborde les citait en première ligne parmi les meilleures 
productions de la lithographie contemporaine *. 

Les œuvres qui suivirent, le Café et le Vin, étaient, il faut le recon- 
naître, moins intéressantes; on pouvait même s'étonner que de Lemud 
consacrât un talent aussi distingué que le sien à de pareils sujets. Bien 
que la gravité un peu étrange avec laquelle il les a traités le fasse 
reconnaître entre tous, ces deux planches ne sont guère remarquables que 
par leurs qualités d'exécution. Nous ne goûtons que médiocrement, pour 
notre part, cet homme et cette femme dégustant leur tasse de café avec 
une solennité quasi religieuse, et moins encore ce buveur béat auquel 
son compagnon verse une nouvelle rasade bien que son intelligence soit 
déjà fort embrouillée par les fumées du vin. Deux autres planches, se 
faisant également pendants, les Maraudeurs — des enfants grimpés sur 
un cerisier et occupés à le dévaliser — et les Dénicheurs — deux 
gamins qui viennent de dérober les petits d'un nid de chats-huants — 
sans avoir grande signification, sont du moins plus pittoresques. Il est 
juste de constater l'imprévu de cette dernière scène, l'émoi des deux 
oiseaux privés de leur couvée, la terreur de l'un des larrons qui cherche 
à protéger son visage et ses yeux contre les griffés et le bec de la mère 
se ruant sur lui, les serres en avant et les plumes ébouriffées, tandis que, 

I. Revue des Deux-MonceSj i" uciotic i^(k>. 
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22 • L'ART. 

derrière le ravisseur, son camarade se tient prudemment à Técart et rit 
de sa mésaventure. 

Avec le Retour des cendres de V Empereur (1841), de Lemud, dont nous 
avons dît les tendances napoléoniennes, allait trouver un sujet plus con- 
forme à la fois à ses goûts et à son tempérament, et qui lui permit de 
donner mieux sa mesure. C'était le moment où, par une réaction pseudo- 
libérale contre le système de la paix à tout prix pratiqué par le Gouverne- 
ment, les partis politiques et les admirateurs de TEmpire, les uns sincè- 
rement, les autres par tactique, exaltaient la gloire de Napoléon et 
l'influence de notre civilisation portée à travers TEurope par nos armées 
victorieuses. S'inspirant de la devise de Victor Hugo : 

a Oh! va! nous te ferons de belles funérailles! » 

de Lemud en tira une de ses œuvres les plus pathétiques. La composition 
est pleine de grandeur et de mouvement. Des artilleurs et des fantassins, 
vus de face, s'avancent vers le spectateur, portant sur leurs épaules la 
bière surmontée du petit chapeau et de la couronne impériale. Acclamés 
par la foule enthousiaste, ils ont peine à se frayer un passage parmi le 
peuple qui les presse. A droite, sortant de leurs tombeaux, enveloppés de 
leurs suaires, les vétérans de la Grande Armée forment la haie et saluent 
militairement leur chef. Au-dessus, volant dans les airs d'un élan magni- 
fique, un trompette de hussards sonne la charge pour réveiller ses compa- 
gnons d'armes et faire escorte au grand capitaine. Avec d'autres moyens 
et une disposition absolument différente, l'impression est analogue à celle 
de la Grande Revue de Rafîet : même souffle de lyrisme, même mé'lange 
de réalité puissante et de poésie. L'exécution plus mâle, plus forte que 
dans les planches précédentes, est pleine de souplesse et de simplicité; les 
contrastes des valeurs sont d'un grand effet et font de cette estampe, 
d'un tan très monté et très soutenu, un véritable chef-d'œuvre. C'est 
dans les belles épreuves de la Bibliothèque Nationale qu'il faut y admirer 
la fermeté et la finesse du travail, le velouté des noirs, la finesse des 
demi-teintes, la grande allure et la^ superbe tenue de l'ensemble. 

En 1841, de Lemud avait aussi dessiné pour V Artiste la petite litho- 
graphie du Prisonnier y dans laquelle le captif était représenté regardant 
avec mélancolie, à travers les barreaux de l'étroite fenêtre de son 
cachot, des oiseaux avec lesquels il partage sa maigre nourriture. La 
composition, bien qu'improvisée, était expressive. Mais en la traitant, de 
Lemud avait compris quel parti supérieur il en pouvait tirer et ainsi 
qu il fit souvent, il devait y revenir, pour en élargir la donnée. Depuis 
longtemps, d'ailleurs, il çtait sollicité par Iç désir de peindrç à Thuile, 




B 



•^ u 

w 2 
J -S 



Miii^uaKffiâîttiittM 



24 



L ART. 



comme son ami Devilly. II frayait aussi, du reste, à ce moment, avec 
quelques autres peintres, tels que Marilhat, qu'il avait connu au Cercle 




LES MARAUDEURS. 
Fac-similé d'une lithographie par A. de Leniud. 



des ArtSy alors très fréquenté par les artistes, ou Daubigny et Meissonier, 
avec lesquels il s'était trouvé naturellement en rapport pour les illustra- 
tiens de Nôtre-Daine. C'est dans Tatclier de la rue de la Michodièrc, 
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qui luî était loué par le marchand de couleurs Ottoz, qu'il exécuta le 




LES di':nicheurs. 
Fac-siinilé d'une lithographie par A. de Lcmud. 

tableau du Prisonnier envoyé au Salon de 1844 et qui était inscrit au 

livret avec cette épigraphe de Béranger : 
Hirondelles, que Tespérance 
Suit jusqu'en ces lointains climats, 
Sans doute, vous quittez la France, 
De mon pays ne me parlez-vous pas? 
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Dans cette nouvelle composition, bien autrement cloquente que la 
première, la scène était prise de Tintérieur du cachot. Assis sur le rebord 
de la fenêtre, les bras passés autour des [barreaux, le Prisonnier, un 








f ■ I ^ ' * 



Sil« 



W'- 



Vtp*^^ 



^i W^ 

i- > 



'^y ■/ 



^^^^^^^i.L^ 



LE RETOUR DES CENDRES DE L EMPEREUR. 
Fac-siinilc d'une lithographie par A. de Lemud. 



homme à la figure hâve et décharnée, contemple avec tristesse les cam- 
pagnes ensoleillées qui bornent Thorizon. Le contraste de son réduit, 
obscur et misérable, avec cette journée radieuse, avec ce ciel d'azur que 
çjçs hirondelles sillonnçnt en tous sens de leur vol libre et joyeux, rendait 
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plus touchante encore l'impression d'isolement de ce captif livré dans 
toute la vigueur dç Tâge aux longs ennuis de la réclusion et à toute 
Tamertume de ses souvenirs. Dans cette peinture, à la fois sage et 
généreuse, les valeurs sont d'une justesse extrême et le personnage se 
détache nettement, sans aucune dureté, sur un ciel bleu très lumineux 
où s'arrondissent de beaux nuages blancs. Très remarqué du public, cet 
ouvrage fut récompensé par une médaille et je me rappelle qu'un de 
mes parents, artiste fixé à l'étranger, passant par Metz après avoir vu 
le Salon de cette année, me citait parmi les œuvres qu'on y avait le plus 
admirées, les paysages de Marilhat et ce Prisonnier. 

Emile Michel, 

Membre de l'Institut. 














LES COLLECTIONS 



D'INSTRUMENTS DE MUSIQUE 

AUX X\I% XVIP ET XVHI^ SIKCLES 




Un vieil auteur italien, Saba da Castiglione, écrivant ses 
Ricordi vers Tan 1545, signale comme une nouveauté Tusage 
« de décorer Tiniérieur des palais avec des orgues, clavessins, 
monocordes, psalterions, doucines, baldoses et autres semblables; 
et aussi des luths, violes, lyres, flûtes, cornets, trompettes, 
cornemuses, dianoris et trombones. » Et il ajoute : « Les instru- 
ments de musique charment les oreilles et recréent les esprits ; 
davantage ils plaisent aux yeux quand ils sont travaillés par la 
main de maîtres excellents. » Voici donc, des le xvi^ siècle, deux 
catégories de collectionneurs bien définies. Dans la première, 
se rangent les musiciens qui demandent seulement aux violes, 
aux clavecins, aux cornets, aux flûies, aux orgues, les moyens 
d'exprimer leurs idées musicales; dans Tautrc camp, nous 
trouvons les curieux d'objets « travaillés, — comme dit Saba, 
— par la main de maîtres excellents » et pour qui toute valeur 
réside dans la perfection des formes et dans Teffet décoratif. 
A vrai dire, ces deux catégories, à Tépoque où parurent les 
Ricordi, n'étaient pas aussi étroitement délimitées qu'elles le sont 
aujourd'hui. Les produits de la lutherie s'adressaient à un nombre 
restreint d'amateurs; beaucoup même étaient faits sur commande, et il était rare que, 
parmi les pièces reconnues des maîtres, il s'en glissât de médiocres dues à des ouvriers 
de hasard. Ce n'est que plus tard, quand l'industrie se fit une place en dehors et au 
détriment de l'art, que les instruments de musique prirent place, les uns dans Tor- 
chestre pour l'exécution courante des partitions, et les autres dans les cabinets de curiosité 
pour la satisfaction et l'émerveillement des yeux. 

On ne se figure pas à quel degré de richesse est parvenue l'ornementation des instru- 
ments aux xvic, xvii« et xviii« siècles. Les bois rares, J'ébène, le cèdre, le cyprès, le 
citronnier sont assemblés et sculptés par d'habiles ouvriers; les arrangements les 
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plus compliqués de la marqueterie couvrent les éclisses des épinettes et des clavecins, 
les fonds des violes, des théorbes, des luths et des guitares; les orfèvres enrichissent les 
flûtes et les hautbois de viroles, d'anneaux, de clés en vermeil ou en argent ciselé. Les 
gainiers font servir leurs fers les plus fins à dessiner des arabesques autour des cornets 
et des serpents; les tablettiers découpent la nacre, livoirc, Técaille et en font d'ingé- 
nieuses incrustations; il n'est pas jusqu'aux chaudronniers qui n'exécutent des ciselures 




CLAVECIN FRANÇAIS (XV11« SIKCLE). 
(Collection de Bricqucviilc.) 

sur les cors, les trompettes, les trombones, les timbales dont ils ont le monopole de la 
fabrication. Peut-on rêver rien de plus somptueux que cette épinette d'Annibale de 
Rossi découverte par Clapisson et que garnissent près de deux mille turquoises, lapis, 
améthystes, topazes, cornalines, émeraudcs, saphirs, rubis, agates, etc.. *. On po:e des 
diamants sur les clés de mandolines et sur les boutons de harpes. L'inventaire de 
Laurent le Magnifique, dresse en 1492, mentionne un petit clavecin incrusté de perles 
et de rubis. Un facteur français, Nadcrman, annonce à la date du 3 mai 1709 qu'il 
fabrique des harpes dont le corps est d'argent et « embellies, ajouie-t-il, par les orne- 
ments les plus recherchés et du meilleur goût. On peut voir de ces harpes au domicile 
I. Aujourd'hui 'd\s Kcnsington- Muséum . (Cal. u* 219) 
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de rinvenieur, rue de Charenton, au-dessus de Thôtel des mousquetaires noirs. » Après 
cela, peut-on mettre en doute l'assertion de Fureiières qu'il s'est trouvé, à Paris, un 
luth tout en or, du prix de 3 2,000 écus? 

Et cependant, que vaut cette richesse toute d'application, en regard de Torphéoréon 
du baron DavîUier, dont le corps, de simple bois de noyer, reproduit en sculpture le 
Parnasse de Luca Penni; ou la Pandurina du Kensington, étalant sur sa coquille 
Junon, Diane et Venus dans un médaillon encadré de feuillages; ou la viole de Duitfo- 
prugcar dont le fond représente admirablement marqueté le Moïse de Michel-Ange? 
Ouvrez le recueil des inventaires du xviii« siècle, vous n'y voyez que clavecins peints par 
Oudry, Watteau, Coypel, Van der Meulen, Audran, etc. D'autres dont la caisse est en 
laque de Chine avec les pieds façonnés par Boule le père, ou en vernis Martin relevé 
de bronzes dorés à l'or moulu. Voici encore des vielles recouvertes de trophées de nacre 
de perles, des violes et des lyres à manches sculptés, des tympanons aux tables décorées 
de gouaches ; et je ne parle pas de ces étonnants violons de faïences comme ont le bonheur 
d'en posséder deux ou trois amateurs. Mais le dernier mot de la recherche nous est 
fourni par une annonce du 2 janvier 1769, indiquant une musette qui possède trois 
fourreaux de velours de couleurs différentes avec les ornements assortis. Rien de curieux, 
d'ailleurs, comme l'énumération des sacs de musettes, de ijSo à 1770, époque de la 
grande vogue de l'instrument. Il y en a de velours jonquille à réseau d'argent, de 
velours noisette ciselé, ponceau, vert, violet, cramoisi, bordé du plus joli point d'Es- 
pagne, de dentelle perlée, de ruches et de galons. D'autres en soie, à cocardes et glands 
d'or tin, d'autres en damas, en gros de Naples, etc.. On croit voir s'étaler la garde-robe 
d'une petite princesse de contes de fé.s. Tant il est vrai que tous les corps de métiers 
ont rivalisé de zèle, d'invention, d'habileté, pour faire de l'instrument de musique comme 
le spécimen le plus brillant, le plus accompli de l'œuvre d'art. 

Est-il surprenant que les curieux de tous les temps aient recherché ces bibelots insignes, 
alors même, qu'ils pouvaient être indifférents à la destination primitive et nécessaire de 
l'appareil sonore? 

La première collection de ce genre est celle de Jacques Duchié, ce parisien du 
\vc siècle, si souvent cité, à la suite de Guillebert de Metz*, a H possédait, affirme la 
chronique, une salle remplie de toutes manières d'instruments, harpes, orgues, vielles, 
guiiernes, psaltérions et autres. » Sachant, d'autre part, quel goût précieux avait présidé 
aux acquisitions de maître Duchié, nous devons penser que ses instruments étaient dignes 
de figurer à côté des autres mirifiques objets garnissant le fameux hôtel de la rue des 
Prouvellcs. 

Passons les monts. Nous irons jusqu'à Fcrrare admirer le Musée d'instruments 
d'Alphonse II d'Esté, ce duc magnifique dont le règne de i55'7 à 1589 fut une série 
non interrompue de prodigalités folles et d'encouragements donnés a tous les arts sans 
exception. Il convient, ici, de laisser la parole à un contemporain, Ercole Bottrigari, 
dont le dii^logue intitulé II Desiderio fut imprimé à Venise en 1594*. C'est à cet 
ouvrage intéressant à plus d'un titre que nous empruntons la citation suivante : 
a Ha l'Altezza due gran camere onorate, dette le camere de musici, perciocchè in 

quelle si riducono ad ogni lor voluntaie i musici servitori di Sua Altezza, quali sono 

di summa eccelenza ncl sonare, questï cornetti, queglî tromboni, dolzaine, piffaroiii, 
questi altri viuole, ribecchini, quegli altri liuti, citare, arpe e clavicembali. E quali 
istrumenti sono con grandissimo ordine in quelle distinti e appresso molti altri diversî 
strumenti tait usati e non usait, » 

Vous avez bien lu : usati e non usait,. 11 est clair qu'Alphonse II ne possède pas 

1. Tableau de Paris au xv* siècle. 

2. La première édition parut sjus le nom de Allemano Benelli. 
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seulement des instruments destinés au concert ou à la chapelle, instruments d'usage 
courant, mais qu'il a encore des antiquailles, des objets démodés, mais remarquables à 
certain point de vue, des curiosités en un mot. A telles enseignes qu'on voit figurer dans 
sa galerie ce fameux clavecin panharmonique de Nicolai Viccntini armé de six claviers, 
dont le père Kircher fait une savante description à la page 459 de sa Musurgia iiniver^ 
Salis, Le quatrième duc de Ferrare est, par conséquent, en plein xvi^ siècle, le collection- 
neur tel qu'on le comprend de nos jours. Ajoutons qu'il entretient à sa cour des facteurs 
chargés de fabriquer des pièces nouvelles et d'effectuer les réparations nécessaires, 
sous les ordres du conservateur en chef, le seigneur Ippolito Fiorini. Parmi les chineurs 
il s'en trouve d'augustes; tel monseigneur Masetii, fixé à Rome, qui, le 4 janvier i58i, 
envoie un luth d'excellent facteur, regardé, dit-il, par les meilleurs virtuoses de la cittd 
comme ayant toutes les perfections. Le 1 1 février suivant, il annonce un objet de toute 
rareté, une harpe double, extraordinaire, et en même temps il promet un nouvel envoi de 
luths signés de Pietro Alberto, maître renommé'. De cette splendidc collection nous 
avons pu voir, a Bruxelles, un fragment du plus haut intérêt : c'est une boite renfermant 
un jeu complet de six cromornesou lournebuuts. Un pareil objet n'a pas de prix. Ce qui 
n'empêche que notre administration des Beaux-Arts, à qui il fut oflert, en 1879, pour 
deux ou trois mille francs, le laissa maladroitement échapper. 

Contemporain d'Alphonse II, l'archiduc Ferdinand du Tyrol, fils de l'empereur 
Ferdinand l" d'Autriche et neveu de Charles-Quint, avait, lui aussi, formé un cabinet 
de toute beauté si on en juge par la partie qui est déposée au Belvédère à Vienne, sous la 
dénomination de Ambrasér sammlung, Klle comprend des instruments à vent : sour- 
dines, rackets, courtauds, cervelas, etc absolument uniques en leur genre. L'habile 

facteur belge, M. V. Mahillon, en a fait de très belles copies pour le Musée du Conser- 
vatoire de Bruxelles dont il a la conservation. 

Toujours en Italie nous rencontrons la collection de Pierre de Médicis, Parmi tant 
de chefs-d'œuvre révélés par les travaux récents de M. Miintz, se trouve un lot d'instru- 
ments peu important comme nombre, mais de première qualité. Plusieurs des pièces 
qui y figurent sont d'origine flamande, entre autres une harpe double et un luth placés 
à côté des mêm£s types indigènes [nostralej. 

Nous touchons au xvu® siècle, la plus brillante période de l'histoire des collections 
instrumentales. Il nous faut signaler, entre les remarquables, celle de Manfrcd Sepiala, 
noble patricien milanais, dont Paul Marie Terzago s'est constitué l'historiographe. Son 
catalogue, dressé en 1664, est conservé au liceo musicale de Bologne. Nous ne résistons 
pas au plaisir d'en donner le titre essentiel : « Musœum Septalianum^ Manfredi Septalcj 
patritii mediolanensis induatrioso labore constructum; Pauli Mariœ Ter^agi medio- 
lanensis physici collegiati geniali laconismo descriptum, » Ce laconisme n'est que pour 
la montre, car le catalogue fournit volontiers, pour chaque article, des détails minutieux. 
Tout d'abord, mention est faite de cinq sourdelines (sortes de musettes à sac ci à 
soufflet, dont on peut lire la description détaillée dans l'Hatmonie universelle du père 
Mersenne). Une de ces sourdines a tous ses tuyaux d'ivoire, et garnis de 42 clés en 
vermeil. Puis deux charamelles magnifiques (aussi des cornemuses) plusieurs fliJtes 
doubles, flûtes de Pan autrefois usitées en -France, un lot de 5o flûtes environ, dont 
plusieurs basses, et signées par le fameux facteur anglais Graftus. Ensuite 10 corne- 
muscs de Pietracueus, sans rivales, dit le texte latin, un serpent harmonieux, un 
cornet d'ivoire, deux oliphants, quantité de flûtes suisses, faites d'un bois très léger ei 
odorant, et montées en des tons différents : il y a jusqu'à des contrebasses! plusieur:^ 
trompettes marines, des tympanons avec leurs baguettes dëbjne, un luth en ivoire, un 
luth double (théorbe) des harpes, des basses de viole, violes bâtardes de fabrication 

1. A.NohLo SuLKSTi, l'cirava c la corte cstcusc, /tV/y/. 
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anglaise, deux archivioles, des lyres ornées d'inscriptions, des clavecins, des épinettes, 
etc., etc., sans compter lyres, cithares, cymbales exotiques rapportées de ses voyages 
lointains par Manfred Septala. 

Avec Michèle Todini (né à Saluces en i625), nous tombons dans un assemblage 
de choses bizarres, véritables monuments de patience, d'ingéniosité et de complication. 
Qu'il suffise de citer un orgue renfermant dans ses flancs sept instruments différents : 
Torgue proprement dit, le clavecin, Tépinette octave, le théorbe, le 
luth, etc.. On a prétendu que cet immense appareil était décoré 
de peintures du Poussin. Il a été reproduit dans le Gabinetto 
harmonica du P. Bonnani à la planche 33. D'ailleurs, ce genre 
de curiosité sort des limites imposées à notre travail. Nous y 
rentrons avec la description de la galerie du seigneur Contarini, 
procurateur de Saint-Marc. « On trouve au troisième étage de 
son palais, dit le Mercure galant (juin 1681), une galerie ou se' 
voient toutes les sortes d'instruments que Ton peut s'imaginer. 
Il ne faut pas s'étonner de cet amas, puisque, pour avoir les instru- 
ments les plus particulières (sic/, M. Contarini n'a épargné aucune 
dépense. » La succession de ce richissime seigneur échut, parait-il, 
à la famille Correr, de Venise, dont un descendant, le comte 
Pietro, vivait en 1869. Le docteur J. Fau, parcourant l'Italie à la 
recherche d'antiquités, fut admis à visiter ce qu'il restait des 
instruments de Contarini. Il y avait encore des merveilles relé- 
guées dans les combles de l'hôtel. Notre compatriote put, sans 
trop de peine, acquérir un assez grand nombre de pièces parmi 
lesquelles une ravissante petite basse de viole, de Gaspar da Salo, 
cinq ou six archiluths ou ihéorbes absolument admirables, un 
chalumeau primitif, un cromorne rarissime et plusieurs cornets 
en ivoire ou recouverts de cuir d'un modèle particulier. Tout 
cela a pris place dans le Musée du conservatoire de Paris, avec 
la plus grande partie de la riche collection du docte.ur Fau. 

Mais, de tous les cabinets formés au xvii^ siècle, il n'en est pas 
de plus beau, de plus varié, que celui de Ferdinand de Médicis, 
flls du Grand-Duc de Toscane Cosme III. Ce prince, ami et pro- 
tecteur des plus illustres artistes de son temps, qui le surnom- 
maient l'Orfeo dei principi^ avait lui-même composé une 
collection qui, à sa mort survenue en 1713, fut confiée, sur 
l'ordre de Cosme III, à la garde de Bariolomeo Cristoforo, l'in- 
venteur du piaiio. Les Archives de la maison royale d'Italie 
MANCHE DE THKOUBE. possèdcpt cu minute l'état qui fut drcssé à cette occasion en 1716 
(xvir siècle.) et que Cristoforo déclara, avant de signer, avoir « ricevuto in con- 

(Collection de Bric- segna einfede, mano propria etc » 

queville.) L^ w^^q ^q qq^ ,55 instruments fournit le document le plus 

intéressant, le plus substantiel qui existe sur la lutherie du xyi<^ et 
du xvii" siècles. Toutes les familles y sont représentées par des spécimens de premier 
ordre. On y trouve 5 orgues portatifs (à regale ou à tuyaux), décorés d'arabesques, de 
plaques d'ivoire gravé, etc., 20 clavecins superbes, signés de Baffo, Domenico le 
Pesarese, Girolamo Zenti, Cristoforo, Cortona, Ruckers, plus un clavecin de voyage 
(cimbalo di ripiegare, dit le catalogue, lavoro faio in Franciaj et qui est certainement 
l'ouvrage de Marins alors dans toute sa nouveauté; 16 épinettes dont plusieurs montées 
I. Leto PuLiTi. Cenni storici del S. S""" Ferdinando dci Mcdici, Gvanprincipc di Toscana. Fircnzc, 1874. 
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en cordes d'or; i3 violes de gambes, des lyres à 12, i3 et 40 cordes; ir corneiti; 
7 violons portant la marque de Stradivarius, Amaii, Steiner ; et des psalterions, des 
violes de tous les formats, des théorbes, des chitarrone, des luths, des guitares, des 
bassons, des flûtes, des hautbois, etc., ctc tout cela sortant des ateliers les plus renom- 
més d'Italie ou de Flandre, et enrichi d'ornements du goût le plus délicat. 

Mais ritalie n'est pas la seule à figurer dans ce livre d'or des collections d'instru- 
ments. Nous devons signaler un inventaire important dans les Pays-Bas, celui de 
J. B. Dandeleu, en son vivant commissaire des monstres des armées du Roy, et décédé 
à Bruxelles en 1667. Il débute par un « orgue que Ton dit avoir appartenu à feu l'archi- 
duc Albert, et couste 3, 000 florins », et comprend encore des épinettes, nombre de violes 
de gambes, luths, ihéorbes, cornets, flûtes, cistres, etc.. M. Van der Stroeten a écrit une 
intéressante notice sur ce Dandeleu et sur son cabinet de musique. 

En France, nous n'avons à citer, d'après la liste de Spon * que le nom d'un 
M. Dovin, demeurant près l'Hôtel de Bourgogne, et qui recueille des faïences et des 
luths. Mais il ne faut pas oublier que dans notre pays, à défaut d'amateurs spécialisés, 
la plupart des grands seigneurs possédaient un certain nombre de beaux instruments à la 
disposition de leurs musiciens attitrés. Ces instruments figuraient dans une salle spéciale 
de leur hôtel et c'est là que la commission instituée pour saisir les biens des émigrés 
les trouva en 1 793, ainsi qu'en témoigne l'inventaire publié il y a deux ans par M. J. Gallay. 
De plus, pas mal d'artistes recherchent les belles pièces de lutherie. A la mort de 
Marchand, par exemple, on vend quantité de violes, trompettes marines, tambourins, 
flûtes, timbales et une contrebasse « ayant appartenu, dit l'avis, à M. de Montéclair, 
fort bonne et très ancienne. » Cette mention d'ancienneté, mise en évidence dans le 
but d'allécher les acheteurs, est accolée à beaucoup d'instruments, guitares, violons, 
violes, clavecins, annoncés dans le cours du xvni« siècle. Il faut en déduire qu'à 
rencontre de l'opinion généralement admise, les curieux d'autrefois ne dédaignaient pas, 
au contraire, les produits de l'art antérieurs à l'époque où ils vivaient. 

Signalons, en passant, un singulier collectionneur, M. de Caix, qui s'attachait, lui, 
exclusivement, aux basses de violes. Il y en avait trente, de différents luthiers, à sa vente 
après décès qui eut lieu le 10 décembre 1759. A cette époque, la viole ne figurait plus 
du tout dans les orchestres, et très rarement dans les concerts. C'était donc devenu 
presque un instrument de curiosité. 

On peut rattacher au xviii« siècle, Dragonnetti, le célèbre contrebassiste, né en 1763, 
qui possédait un très beau cabinet formé .en. grande partie à Londres, et dans lequel les 
instruments tenaient une place importante. 

F. B. Roquefort-Flamericourt, auteur de travaux philologiques estimés, recherchait 
également les beaux ouvrages de lutherie. Entre autres, il laissa deux des plus belles 
pièces qu'on puisse voir : nous voulons parler de dpuit" basses de Duiffoprugcar; l'une 
représentant sur la table de fond le plan de Paris au xv* siècle, surmonté d'une figure 
de saint Luc d'après Raphaël, l'autre reproduisant, au même endroit, le Moïse de Michel- 
Ange. Les tètes de cheval sculptées qui terminaient les deux chevillôrs étaient de pures 
merveilles. Nous avons pu en juger par la basse au plan de Paris qui figura à l'Expo- 
sition rétrospective du Trocadéro en 1878. Elle passa de Roquefort à un amateur, 
M. Raoult, qui la céda à Vuillaume, et devint, enfin, la propriété de M. Depret^. 
Quant à la basse au Moïse, on ne sait au juste où elle se trouve actuellement. 

Nous connaissons deux autres instruments similaires du grand artiste tyrolien. Sur 
le premier, il a marqueté le dessin dit de VHomme à la Chaise d'enfant attribue à Baccio 
Baudinelli, — il appartient au comte de Waziers. Le second est conservé par M. Char- 

1. Recherche des antiquités de la ville de Lyon, i683. 

2. Actuellement au Musée du Conservatoire de Bruxelles. 
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don, luthier à Paris. On y voit, sur la table du fond, un très joli bouquet de fleurs, et, 
au-dessus, sur la partie biseautée, un dieu avec un génie ailé reposant sur des nuages. 
Au bas de la touche est gravée la célèbre et suggestive inscription : 



DUM VIXI TACUl, MORTUA DULCE CANO. 



Et, pour continuer dans le même idiome, nous ajouterons, non sans une légère 
pointe d'envie: Beati possi dentés ! 

En pénétrant dans le xix^ siècle, nous trouvons les deux catégories de collectionneurs 
indiquées au début, plus tranchées que jamais. Maintenant, les amateurs de lutherie — 

en dehors de ceux qui se vouent à la recherche des 
violons et des violoncelles italiens — sont séduits 
surtout par le côté « bibelot » des anciens instru- 
ments. C'est le caractère des collections CFapisson, 
Tolbecque, Savoye, Samary. Les deux premières 
sont allées grossir le fonds de notre Musée du Con- 
servatoire. Le curieux cabinet de M. Tolbecque a été 
acquis en 1879 par TÉtat belge. Quant aux galeries 
de M. Savoye et de M. Samary, elles ont été disper- 
sées par les commissaires de THôtel Drouot en 1880 
et 1887. II y avait aussi beaucoup de pièces de pure 
curiosité dans le catalogue du Musée Sax dressé 
en 1877. M. Alexandre Krauss, de Florence, a ras- 
semblé 5oo pièces pour lui servir de documents à 
un ouvrage qu'il méditait sous le titre d'Histoire 
générale des instruments de musique des différentes 
nations. Aussi trouve-t-on là un .assemblage assez 
disparate mais en rapport avec le but poursuivi par le 
distingué musicographe. 

En Belgique, M. Snoeck, de Renaix, a réussi à 
reconstituer, pièce par pièce, l'histoire de la luthe- 
rie dans ses manifestations les plus intéressantes. 
MM. Mahillon, de leur côté, avaient groupé un grand 
nombre de très beaux instruments qu'ils ont géné- 
reusement offerts au Musée du Conservatoire de Bruxelles. 

En Allemagne, la collection de M. Paul de Witt, à Leipsig, en Autriche, celle de 
M. Karl Zach, à Vienne, ont été admirées à la récente Musik historischen Abtheilung, de 
Vienne, que dominait le splendide Musée de Tarchiduc Franz-Ferdinand d'Autriche-Este. 
Sera-t-il permis de citer, en finissant, le cabinet de musique de Fauteur de la pré- 
sente étude. Il comprend près de cent cinquante pièces diverses, présentant la série des 
familles d'instruments en faveur aux trois derniers siècles, et qui sont abandonnées, du 
moins en certaines conditions de forme, de mécanisme ou d'ornementation. 

Au surplus, il n'est pas de collection d'objets de curiosité, en général, qui n'offre 
quelques belles pièces se rattachant à l'histoire de la lutherie. Sauvageot, Jubinal, le 
baron Davillier, le peintre Louis Leloir, pour citer les plus connus, en ont possédées qui 
soutenaient dignement le voisinage des plus remarquables bibelots. 

Toutefois, il ne faudrait pas que le culte exclusif de la forme fît oublier la destination 
primitive et nécessaire des instruments. Par le caractère particulier de leur sonorité, les 
violes, les clavecins, les guitares, les flûtes à bec intéressent au plus haut point les musi- 
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ciens assez bien doués pour ne pas enfermer étroitement leur art dans les procédés 
modernes. Leur sonorité molle, discrète, en harmonie avec les idées et les habitudes du 
temps oïl ils furent constriuts, nous met en communication directe avec les siècles 
disparus, mieux qu'aucun autre objet ne saurait le faire. Jouer une pavane de Willam 
Byrd sur la virginale ou une suite de Bach sur le clavecin, traduire une pièce de Marais 
sur la basse de viole, accompagner sur Torgue de régale un ancien psaume de Goudimel, 
essayer de rendre la vie à toutes ces mélodies vieillies et décolorées, en vérité c'est bien 
la jouissance la plus exquise, la plus pénétrante qu'un homme de goût puisse s'offrir. 

L'organisation actuelle de l'orchestre ne nous donne aucune idée de la manière dont 
on groupait les instruments de musique depuis le xvi« siècle jusqu'au milieu du xvin« à 
peu près. Pour chaque type il existait une famille complète, copiée sur les divisions 
naturelles de la voix humaine, et que rendaient nécessaires le peu d'habileté des exécu- 
tants, s'il s'agissait d'instruments à cordes, et la mauvaise conditions des perces, s'il 
s'agissait d'instruments à vent. Cette multiplicité de type dissimulait, en somme, une 
grande pauvreté d'exécution; mais le nombre des instruments n'en était pas moins consi- 
dérable, sous le rapport des modèles. Bien plus, les luthiers n'étaient pas, comme 
aujourd'hui, asservis à un modèle fixe. Chacun, au contraire, mettait son ambition à 
inventer un instrument nouveau ou à perfectionner les modèles connus. Le son n'était 
guère modifié par ces tentatives, mais l'aspect extérieur y gagnait singulièrement. 

Dans la classe des instruments à archet, réduite maintenant au violon, on avait encore 
la pochette, la famille extrêmement diversifiée des violes, les lyra da bracchio tx da gamba, 
la trompette marine et les vielles. Dans la catégorie des cordes pincées, les variétés 
étaient considérables. On avait les caisses à fond plat, telles que la guitare, les cisires de 
toutes dimensions, les lyres, les pandores, les orpheoreons, penorcons, etc. Dans les 
fonds bombés, ou à dontes, les mandolines, les luths, théorbes, archiluihs, angéliques, 
colachons, mandores de tous les formats; sans compter les harpes, soit à pédales, soit 
ditales, les clavecins, clavicordes, épineties et virginales, les orgues de régales et. les 
orgues portatives à tuyaux, les orgues de chambre, presque aussi répandues que les 
clavecins. Pour les instruments à vent, les variétés étaient innombrables; rien que pour 
le genre hautbois on en compterait près de vingt, ayant chacune son échelle complète : 
pardessus, dessus, alto, ténor, basse et contre-basse. II n'est pas jusqu'au tambourin de 
Provence qui ne fût précédé d'un soprano, la timbale, et suivi d'une basse, le bâchas. 

Et pourtant rien n'est aussi rare, dans le commerce de la curiosité, qu'une belle pièce 
de lutherie du xvi% du xvn*^ et même du xviu*^ siècle. Nous allons essayer de rechercher 
les motifs de cette disparition. Il convient, d'abord, de faire la part très large à la destruc- 
tion accidentelle. Rien de plus fragile qu'une viole, une guitare ou un luth. L'instrument 
une fais fêlé on le dépose au grenier où les vers ne tardent pas k en prendre définitivement 
possession. II y a ensuite la suppression pure et simple, le vandalisme systématique et 
raisonné, qui s'est exercé sur les instruments de musique comme sur tous les objets d'art, 
principalement dans les dernières années du siècle précédent et pendant les cinquante 
premières années de ce siècle. Durant plusieurs hivers, on a alimenté les calorifères de 
notre Conservatoire avec les superbes clavecins qu'on avait déposés à l'Hôtel des Menus 
après les avoir confisqués aux émigrés. Les trompettes d'argent, assez communes autre- 
fois, ont été fondues pour faire des écus de trois et six livres. Les grandes trompes de 
chasse mesurant jusqu'à un mètre de diamètre, les timbales de cavalerie, les buccins sont 
allés aux dépôts de vieux cuivre. 

L'introduction du piano en France proscrivit l'usage desépinettes et des clavecins. On 
transforma ces derniers adroitement en vitrines ou encore — nous n'exagérons pas — 
en coffrets à avoine. Parfois, cependant, les peintures trouvèrent grâce. C'est ainsi que 
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le 7 mai 1 765 on vendaîi à Paris « une épinette dont le couvercle, peint par un bon maître, 
peut servir de dessus de porte. » 

On devine où sera allé le coffre ainsi privé de sa partie décorative. 
Une remarque à ce sujet. La plupart des peintures de clavecins ont été faites après 
coup. Les instruments de Jean Ruckersont été construits vers la fin du xvi« siècle ou tout 
au commencement du xvii«. Ils n'en sont pas ipoins, pour la plupart, décorés de sujets et 
d'attributs dans le goût le plus pur des deux siècles suivants. On ne se gênait pas, alors, 
pour faire remettre un clavecin à neufy et des œuvres de Ruckers, de Couchet, de Denis, 

recouvertes de vernis Martin ou peintes par Audran, 
Coypel, Parrocel, sont fréquemment désignées dans les 
ventes. Un passage du livre de Burney intitulé The présent 
State of Music in France and Italy^ et rédigé en 1771, 
corrobore absolument notre opinion. Le voyageur anglais 
raconte comment il fit la connaissance de Balbastre, et il 
ajoute : « Ce célèbre organiste m'a mené dans sa maison 
pour me montrer son beau clavecin de Ruckers. Il y a 
fait mettre des peintures admirables. A l'extérieur on voit 
la naissance de Vénus, et sur la partie intérieure du cou- 
vercle se trouvent les principales scènes de Castor et Pol- 
luXy le chef-d'œuvre de Rameau. On voit le célèbre 
compositeur lui-même, assis sur un banc de gazon. » Bal- 
bastre n'est pas le seul qui ait rajeuni ainsi son clavecin 
et cette circonstance explique la contradiction qui existe 
souvent entre la date de la facture de l'instrument et le 
style des ornements qui l'accompagnent. 

Ajoutez à cela que les premiers clavecins n'avaient pas 
de piétement ; on les plaçait sur une table ou sur des 
tréteaux. Quand on leur adjoignit un châssis reposant sur 
des pieds et suivant les contours du coffre, on le fit, le 
plus souvent, en se conformant au goût du jour, et sans 
tenir compte de la date de l'instrument. Tel clavecin daté 
de 1600, par exemple, a des pieds de biche comme le com- 
mandait le style de la Régence, de même que certains 
instruments contemporains d'Henri IV ou de Louis XIII 
ont leur couvercle décoré dans le goût de Bérain ou d'a- 
près la manière de Mignard. Ce détail a son importance. 
La guitare fut en faveur pendant tout le xvii« siècle. 
Louis XIV, lui-même, prit des leçons du fameux virtuose 
Francisco Corbciti. Mais dans la première moitié du xvni^ la mode de cet instrument 
passa, et on s'adonna à la vielle. Or, le sieur Bâton, luthier à Versailles, avait dans sa bou- 
tique quantité de vieilles guitares dont on ne se servait plus depuis longtemps. Il ima- 
gina (en 1716) d'en faire des vielles, et cette invention lui réussit avec un si grand succès 
que l'on ne voulait plus avoir que des vielles montées sur des corps de guitares. Deux ou 
trois ans plus tard, le même artiste eut l'idée de transformer également en vielles des luths 
et des théorbcs. Il coupa les manches et appliqua sur la table le mécanisme de l'instrument 
cher à la reine Marie Lecksinska. D'autres facteurs l'imitèrent et les luths, les théorbes, 
les mandorcs, disparurent tout à fait, pour la plus grande gloire de la chifonie ; citons 
encore, à ce propos, quelques lignes d'une curieuse brochure signée : Carbasus, et intitu- 
lée Lettre à M. de F..., auteur du Temple du goust, sur la mode des instrumens de 
musique. Personne n'a su au juste quel littérateur-musicien facétieux se cachait sous le 
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pseudonyme de Carbasus, On a dit, — sans preuves, du reste, — Grimm, et aussi Tabbé 
Goujet. N'importe, la brochure est amusante, et le passage que nous détachons instructif. 
Le dialogue est entre un maître de vielle et une dame qui prend leçon, 
a La Marquise : Monsieur, j'ai joué autrefois de la guitare, et j'en ai là une très ornée 

qui m'a bien coûté de l'argent — Comme il est nécessaire d'avoir deux vielles, reprit le 

Maistre, et que la guitare n'est plus à la mode, je vous en ferai faire une vielle organisée. 

— Quoi î Monsieur, dit la Marquise, sacrifier cet instrument pour — Eh Madame, votre 

scrupule m'étonne, reprit le Maistre, vous n'êtes donc pas informée que c'est le seul 
usage que l'on fait aujourd'hui des théorbes, des luths et des guitares ? Ces instrumens 
gothiques et méprisables sont en dernier ressort métamorphosés en vielles; c'est là leur 
tombeau. » 

Malheureusement, la mode de la vielle passa vite et la guitare revint en faveur vers la 
fin du siècle. Que fit-on? Les luths allemands et italiens avaient échappé au massacre. 
On les fit rechercher, les luthiers réduisirent l'épaisseur des manches, substituèrent aux 
chevillers renversés des chevillers à six cordes et, à plusieurs reprises, les gazettes impri- 
mèrent des annonces ainsi conçues : « Un très bon théorbe mis en guitare, par le 
S»^ Voboam. Prix : 72 liv. » — Un bon luth de Michelot mis en guitare. » — Un vieux 
luth monté en guitare. » etc.. Bien entendu, ces hybrides ont perdu toute valeur. 

Et ces vielles magnifiques sur corps de luth ou de guitare, enrichies par Bâton, par 
Louvet, par Fleury de trophées de nacre et d'incrustations d'ivoire, ces vielles sont allées 
échouer dans quelques chaumières de Savoie, d'où Sébastien Mercier, le philosophe du 
Tableau de Paris, les a vu revenir un jour, attachées « sur une gorge souillée de vielleuse, 
par un large cordon bleu qui quelquefois a servi à une Majesté.» Et les harpes de Nader- 
man, de Cousineau, d'Holzman, ces harpes ravissantes, aux crosses sculptées et soutenues 
par des amours, aux colonnes cannelées et dorées, aux tables peintes parles Martin, nous 
les avons revues entre les mains des virtuoses de la rue, qui ont arraché les pédales dont 
ils ne savaient que faire, détruit le mécanisme, cassé les sculptures et effacé les peintures*- 
Il n'est pas rare de rencontrer un de ces instruments qui laisse encore deviner, sous une 
triple couche de crasse, le nom, marqué au feu, d'un luthier célèbre du xviii« siècle. Alors, 
il se trouve un antiquaire qui offre quelques écus au harpiste, emporte la harpe, la fait 
repeindre, redorer et la revend à un Musée quelconque avec cette étiquette : « Harpe 
ayant appartenu à Marie-Antoinette. » 

Et maintenant, voyons ce que sont devenues les violes. 

Les plus petites, montées de 5 ou 6 cordes, ont été mises en violons, et font de détes- 
tables violons. Les plus grandes, appelées violes de jambe, ont été, sans plus de succès, 
transformées en violoncelles. Bien mieux, quelques luthiers étendirent à leur industrie 
le procédé employé par les tailleurs, et qui consiste à couper des guêtres dans de vieux 
pantalons : avec de grandes violes, ils firent de petits violons. L'opération, très délicate, 
ne réussissait pas toujours, si j'en crois le récit de l'abbé Sibire, l'auteur de la Chélono- 
mie (181 2). « J'eus le malheur, dit-il, il y a quelques années, de consentir à la dégrada- 
tion d'une magnifique basse de cet auteur célèbre (Stradivarius) espérant tirer d'un instru- 
ment passé de mode un délicieux violon qui serait encore l'auteur même. Je me trompai 
dans mon attente. L'extrait infortuné alla se briser dans le moule; les miettes restèrent, 
Stradivari avait disparu. Cette opération informe, qui m'a coûté bien des louis et des 
remords, ne m'a laissé de précieux que le surplus de la masse.» Ces fragments servirent à 
l'abbé Sibire à faire des expériences sur l'élasticité des bois employés par le maître de 
Crémone. Triste consolation! Et qui sait le nombre de chefs-d'œuvre qui sont ainsi venus 
expirer entre les mains de rapetisseurs inintelligents et maladroits! Le Musée du Conser- 
vatoire de Paris possède, sous le numéro i du catalogue, un violon qui a subi une série 
de transformations assez curieuse. Voici, d'ailleurs, la notice que G. Chouquet lui con- 
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sacre : « Ce violon porte le monogramme de Gaspard Duiffoprugcar, parce qu'il a été fait 
avec un instrument authentique de ce luthier célèbre. On a d'abord transformé une viole 
de ce maître en petit violon; puis, Georges Chanot a fort habilement agrandi ce petit 

violon et lui a donné sa forme actuelle. » L'instrument est donc de 

Duiffoprugcar: 

sans doute, 

Mais il faut avouer aussi 
Qu'en venant de là jusqu'ici 
11 a bien change sur la route. 

Un détail assez piquant. Certains musicographes ayant vu Tins- 
irumenten question dans la collection d'un amateur nommé M. Mau- 
laz, où il se trouvait avant d'entrer au Conservatoire, et ne se fiant 
qu'à l'étiquette, en conclurent que la date de l'invention du violon 
devait être reculée et reportée aux premières années du xvi^ siècle, 
époque où vivait Duiffoprugcar. Pareille méprise s'était déjà produite 
au sujet d'un violon signé de Kerlino et portant la date de 1499. 
C'était simplement une ancienne viole dont un luthier de Paris, 
Kolliker, avait changé le manche en un manche de violon. 

Voici enfin deux autres variétés de mutilations qui ont bien leur 
charme. Vous avez lu, tout à l'heure, la description de quelqiies sacs 
de musettes. Le velours, le damas, les dentelles et les réseaux d'or et 
d'argent étaient les matériaux ordinaires de leur fabrication. Savez- 
vous ce qu'on en a fait? des réticules; ou, comme on dit habituelle- 
ment, des ridicules. Et, s'il est rare, aujourd'hui, de trouver des 
musettes garnies de leur enveloppe authentique, c'est que Mesdames 
nos grand'mères ont utilisé ces enveloppes pour y mettre leur mou- 
choir, leur bonbonnière et leur étui à lunettes. 

Vous connaissez les tambourins de Provence, ces délicieux tambou- 
rins tout couverts de rubans, de listels, de bottes de laurier sculptés 
en plein bois de noyer, avec une délicatesse, une habileté inimagi- 
nables! Eh bien, ces tambourins sont utilisés, de nos jours, dans les 
vestibules d'intérieurs soi-disant artistiques. On s'en sert pour dépo- 
ser les cannes et les parapluies! Quelques-uns remplacent la peau 
supérieure par un plateau en bois, et en font des guéridons ! 

Les beaux tambours de guerre en bois peint et décoré de trophées 
et d'armoiries, font aussi de merveilleux cache-pots. 

C'est un chimiste, je crois, qui a formulé cet axiome célèbre : Rien ne se perd, tout 
se transforme. Mais, en vérité, parmi ces transformations, il en est qui sont passablement 
inattendues. 
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L est un domaine dans lequel Van Orley exerça une action 
prépondérante et où son talent apparaît, imprégné plus que 
jamais de PinBuence de la Renaissance italienne. Je veux 
parler de l'art de peindre sur verre. Là, il se montre à la 
fois novateur et artiste excellent, là il reste sans rival, et les 
productions de son crayon magistral continuent, après plus 
de trois siècles, à exciter Tétonnement et Tadmiration. 

Il y avait longtemps que Téglise principale de Bruxelles, 
la collégiale des saints Michel et Gudule, était décorée de 
vitraux peints, mais rien n'y est resté des productions de 
Tart tel qu'on le pratiquait au Moyen-Age. Toute Tornementation du temple a été, sous 
ce rapport, renouvelée au xvi« siècle. Déjà, de i52oà i53o, on avait orné de nouvelles 
verrières le grand chœur de l'église et on en avait décoré la fenêtre de la façade éclairant 
la'grande nef, d'une composition de Jacques de Vriendt ou Floris, d'Anvers, représentant 
le Jugement dernier^ lorsque les fabricîens se décidèrent à s'adresser à Bernard Van Orley 
pour d'autres travaux du même genre. 

Les transepts de Sainte-Gudule,avec leur voûte hardie, leurs énormes colonnes, leur 
triforium, leurs parois garnies de panneaux, peuvent être considérés comme une des 
plus nobles créations du styte ogival primaire. Le xiii« siècle a produit, en Belgique, 
peu de constructions qui peuvent leur être comparées. De chaque côté, ils sont éclairés 
par une immense fenêtre qui occupe, au-dessus d'une porte donnant accès dans le temple, 
presque tout le mur terminal. Ces fenêtres sont en ogive, ainsi que les meneaux qui 
les décorent, mais les pages splendides dont Van Orley les orna appartiennent au style 
de la Renaissance. Au centre, se dessine un arc triomphal sous lequel Charles-Quint et 
Elisabeth de Portugal, d'un côté, Louis, roi de Hongrie, et sa femme Marie, sœur de 
Charles, de l'autre, se montrent agenouillés devant un autel, somptueusement vêtus 
et accompagnés de leurs patrons : saint Charles (Charlemagnc) et sainte Elisabeth d'une 
part, la Vierge et saint Louis, roi de France, d'autre part. Dans le bas soni tracées des 
inscriptions et l'on voit deux guerriers, vêtus à la romaine, tenant des étendards. Dans 
le haut, la clarté se répand à grands flots et laisse apercevoir un réseau très compliqué, 
mais où l'on ne trouve que çà et là une armoirie, de manière à former une décoration 
d'une extrême légèreté et du plus bel aspect. La couleur se distribue dans ces verrières de 
manière à en augmenter encore Teffet magique. Tout l'effort est concentré dans la partie 
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centrale; ]à les plus vives nuances, où l'or domine, sont prodiguées pour rehausser Téclat 
de la scène principale, tandis que, par un heureux contraste, la partie inférieure est plus 
sobre de coloration et que la partie supérieure présente seulement quelques détails, de 
couleur très vive, se détachant sur une masse claire. Jamais, on doit l'avouer, Van Orley 
ne s'est montré plus grand coloriste; car c'est lui, on le conçoit, qui a donné au verrier 
proprement dit toutes les indications nécessaires. Le verrier n'a fait évidemment qu'exé- 
cuter ses ordres. 

On peut sans doute lui reprocher de ne pas répondre à la pensée qui animait dans le 
principe les peintres de vitraux, de ne pas être empreint de cet esprit religieux ou plutôt 
mystique, qui dominait au Moyen-Age. On y cherche, plutôt que Ton y trouve, des détails 
rappelant la (destination des verrières d'orner le temple de Dieu. Mais, de son temps, on 
songeait surtout à gloriRcr les grands de la terre, et la représentation du prince tenait la 
place d'honneur. C'est à cette considération que l'artiste a obéi en ne laissant qu'une 
place secondaire aux épisodes religieux. Cette réserve faite quant à la disposition 
générale des vitraux, on ne peut qu'en admirer l'ordonnance. Bernard Van Orley les 
exécuta en iSSj et i538, comme l'indique un millésime placé sur chacun d'eux, dans 
le haut. « Au mois de décembre de cette année (i537), le lendemain de la Saint-Thomas 
(ou 22 décembre), fut placé, dit une chronique manuscrite de Bruxelles du temps, le beau 
vitrail de Sainte-Gudule, près du baptistère. Ce vitrail représentant Charles*Quint et 
sa femme, fut fait par maître Bernard Van Orley, peintre, et bourgeois de Bruxelles. » La 
verrière qui fait face, et qui date de l'année suivante, fut entreprise par Bernard pour 
375 florins du Rhin, auxquels la fabrique ajouta encore 5o florins. Pour aider les mar- 
guilliers à acquitter cette dépense, le gouvernement de Charles-Quint leur abandonna 
174 florins provenant d'un billet gagné dans une loterie et dont le domaine avait hérité 
comme délaissé par un bâtard. Pendant les troubles de religion, ce vitrail, paraît-iU eut 
beaucoup à souffrir, car les maîtres d'église de Sainte-Gudule dépensèrent, à ce qu^ils 
disent dans une requête de l'année 1614, plus de 1,600 florins pour le réparer convena- 
blement. 

A la même époque, on construisit à Sainte-Gudule, à côté du chœur principal, 
une grande chapelle latérale, érigée en l'honneur du Saint-Sacrement de Miracle, où 
l'on devait conserver les hosties poignardées par les juifs, disait-on, en 1370. Lorsque le 
plan de cette partie du temple fut adopté, en i532, ce fut Bernard Van Orley qui en 
peignit une reproduction et qui reçut, pour ce travail, 10 florins carolus ou 2 livres 
18 sous (quittance datée du 24 novembre). La chapelle achevée, on résolut d'en garnir 
les fenêtres de vitraux peints et ce fut notre artiste qui conçut le plan de cette décoration 
et en exécuta une partie. Les fenêtres, non compris les baies moins grandes donnant 
au-dessus des bas-côtés qui séparent la chapelle du chœur, sont au nombre de cinq : 
quatre vers le nord, et une à l'abside. Les quatre premières ont continué à subsister, 
la cinquième, après avoir disparu, a été refaite de nos jours, sur les dessins et par les 
soins de Capronnier. Si la mort empêcha Van Orley de les achever toutes, du moins 
on peut dire que l'idée qui a présidé à l'exécution de ces verrières est de lui. 

Chacune d'elles constitue un don de têtes couronnées. Elles sont dues à la munifl- 
cence ; la première de Jean, roi de Portugal, et de Catherine d'Autriche, sa femme; la 
deuxième de Marie de Hongrie, la troisième de François l**", roi de France, et de sa 
femme, Eléonore d'Autriche, et la quatrième de Ferdinand, roi de Hongrie ou des 
Romains, et de sa femme, Anne de Hongrie. Ces personnages y sont représentée à 
genoux, avec leurs saints patrons. Plus haut se passe une des scènes se rattachant à 
l'histoire du poignardement des hosties. Le bas est occupé par des écussons, avec 
inscriptions et autres détails décoratifs, qui se répètent dans la partie supérieure. Près 
de François l" se tient saint François d'Assise, au-dessus duquel plane le crucifix; de ce 
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dernier partent quatre rayons couleur de sang, qui vont frapper les mains et les pieds du 
pieux ce'nobite. Le tout forme un ensemble du plus bel effet; car, on le reconnaît, 




PORTRAIT DE B I : R N A R D VAN ORLEY, 
par Albert Durer. — ''Musée de Dresde.) 

le troisième vitrail, le seul exécuté par Van Orley, reste un modèle; « la décoration 
architecturale y est plus élégante, la pose des personnages plus gracieuse, la touche plus 
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légère*. » Dès Tannée i536, le gouvernement de Charles-Quint avait donné au chapitre 
de Sainte-Gudule une somme de 36o livres pour l'aider à orner de vitraux peints la 
nouvelle chapelle de cette église. Celui de Van Orley fut le premier placé en 1540; 
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PORTRAIT DE BEHNARD VAN ORLEY, 

d'après une gravure publiée en 1572. 



comme l'envoyé du roi de France demeurait alors à Malincs, ce fut dans cette ville que 
le trésorier de l'église en alla chercher le prix, s'élevant à 22^ couronnes d'or ou 
400 florins. En vertu de l'accord qui avait été fait entre l'artiste et les marguilliers, les 
patrons ou modèles furent remis à ceux-ci, le 24 janvier 1O41-1542, par les héritiers et 
I. Lévy. Histoire de la peinture sur verre^ 2' partie, p. 164. 
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les orphelins de Van Orley, moyennant le paiement de 4 livres 10 escalins de gros ou 
18 florins. 

Les autres vitraux ne furent édifies qu'en 1346 et 1547; ils furent exécutés par Jean 
Van Haecht, d'Anvers, d'après les dessins (au moins pour deux d'entre eux) de Michel 




PORTRAIT DE CHARLES-QUINT JEUNE, 
par Bernard Van Oricy. 



Coxie. Mais on peut supposer que celui-ci profita des indications de $on maître, car 
depuis il ne se livra plus à des compositions du même genre, soit qu'il ait craint de ne 
rien faire de comparable aux créations de Van Orley, soit qu'il ait dédaigné de participer 
à un art qu'il considérait comme secondaire. Le xvne siècle vit l'église Sain^e-Gudule 
s'embellir de nouveaux vitraux dus à Van Thulden, mais quelque grandeur qu'il y ait dans 
ces verrières, elles ne peuvent entrer en comparaison avec les chefs-d'œuvre de Van Orley. 
Il est d'autant plus regrettable que celui-ci n'ait pu achever l'œuvre qu'il avait commencée. 
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A sa mort, le chapitre de Sainie-Gudule acheta, de son fils Jérôme, des esquisses qu'il 
avait préparées dans ce but, et du peintre Gilles Willems, qui demeurait alors chez lui, 
le dessin qu'il avait esquissé pour la fenêtre dont le roi dé Portugal avait promis de faire 
les fraisa 

Malines et Harlem s'enrichirent aussi de verrières dues à notre peintre, mais aucune 
n'est parvenue jusqu'à nous. A Saint-Rombaud, de Malines, on en voyait dans la 
première chapelle du collatéral nord et la quatrième chapelle du collatéral sud. La pre- 
mière offrait les portraits en pied de Marguerite d'Autriche et de son mari Philibert, 
duc de Savoie, avec la devise de la princesse : fortune infortune fort une; sur la seconde 
on voyait la Sortie de Jésus^Christ de Jérusalem^, Ces œuvres de Van Orley avaient 
déjà disparu au siècle dernier. Celle que Ton voyait à Téglise Saint-Bavon, de Harlem, 
et dont le dessin existe encore, fut enlevée quand on plaça de nouvelles orgues, en ijSS, 
et avait déjà, d'ailleurs, été modifiée en iSqS par Guillaume Tybout. Van Orley y avait 
représenté Grégoire d'Egmond, cvêque d'Utrecht, prosterné devant la sainte Trinité et 
accompagné de son patron, saint Grégoire le Grand, pape. L'exécution du travail avait été 
entreprise par Gérard Boelens, de Louvain, en 1541 ^. 

Tout porte à croire que d'autres temples encore furent décorés de celte manière par 
Van Orley. On pourrait peut-être ranger dans le nombre l'église Sainte-Catherine, 
d'Hoogstraeten, qui fut construite et décorée d'œuvres de tout genre, du temps de 
Charles-Quint, par Antoine de Lalaing, créé par ce prince comte d'Hoogstraeten, l'un 
des confidents et des favoris de Marguerite d'Autriche. On y remarque de très beaux 
vitraux peints, où l'influence de la Renaissance est évidente. Mais ces vitraux ont été 
restaurés il y a une quarantaine d'années et toutes les recherches pour retrouver le 
nom de l'artiste sont demeurées infructueuses. On ne peut donc y associer le nom de 
Bernard Van Orley, malgré la prédilection que montrait pour cet artiste Marguerite 
d'Autriche, la protectrice d'Antoine de Lalaing. J'ai seulement rencontré le nom d'un 
verrier, nommé Nicolas Matthyssone, qui travaillait à Hoogstraeten aux dates du 
28 mars i522-i523, du 10 février 1527-1528, du 28 mai i528, du 21 avril 1529, et qui 
avait été reçu dans la gilde de Saint- Luc, d'Anvers, en i5i8; peut-être fut-il employé 
à l'ornementation du temple. On a quelquefois attribué au peintre bruxellois l'exécution 
des vitraux peints que l'on voyait à Paris, dans la chapelle dite d'Orléans au couvent 
des Cordeliers, mais cette opinion ne se basait sans doute que sur le caractère pictural 
des verrières, qui se rapprochait du style affectionné par Bernard. 

Alphonse Wauters. 

Archiviste de la ville de Bruxelles, membre de TAcadémie royale- 
de Belgique. 

1. Pour les vitraux de Sainte-Gudule, consultez V Histoire de Bruxelles, de MM. Henné et Wauters, 
t. II F, p. 262 et 270, 

2. De Munck, Proviniie, stadt ende district van MecUelen^ t. I, p. 66, 

3. Génard, dans Taurel : Christelyke Kunst in Holland en Vlaavderen, t. II, p. 43-60. 
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ARis est plein de charlatans dont 
les sifflets seuls devraient faire jus- 
tice. Il en est de tous les états, 
mais on n'en trouve pas un qui 
fasse le sien proprement. Auteurs 
dramatiques, ils sont obscurs comme 
Maeterlinck; poètes, ils ne sont point 
entendus et ils ne s'entendent pas; 
romanciers, ils se perdent dans les 
nuages d'une psychologie enfantine 
et qu'ils croient profonde; peintres, 
ils ne savent ni dessiner ni distribuer 
les couleurs ; journalistes, ils pro- 
pagent des billevesées qui font ger- 
mer le crime dans la tète des misé- 
rables. Ils travaillent à l'avilissement 
de toute chose et il est évident 
qu'ils nous abêtissent. Ils ont, du moins, pour excuse leur propre sottise. 
Ils font leur besogne avec la patience indifférente d'un bœuf; ils ne 
peuvent faire mieux et il est possible que, dans leur misère, ils ne soup- 
çonnent pas qu'on puisse faire autrement. Ils ont droit à la pâture et à 
un lit dans quelque hôpital, ce sort les attend et ils l'auront mérité. 

D'autres sont plus coupables. Ils étaient nés avec quelque talent et 
ils en ont donné la preuve. Leur jeunesse a été laborieuse et si les fruits 
n'ont pas tenu la promesse des fleurs, la faute en est à leur temps plus 
qu'à eux-mêmes. L'adulation s'est emparée de leurs premiers essais ; ils 
se sont crus des maîtres alors qu'ils n'étaient encore que des écoliers. 



I. V'oîr l'Art, iH* année, tome !•% pages 35,' loi, 14^, 177, 2o3, 249 et 269, et tome II, pages 121 et 
21 3; i()* année, tome I"', pages 3, 45 et 189. 
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Maïs enfin, telle qu'elle est, leur besogne à été honorable; s'ils n'ont 
pas ajouté de chefs-d'œuvre à ceux d'autrefois, ils ont du moins main- 
tenu le goût des arts; ils nous ont fait illusion sur notre pauvreté. Ils 
pourraient se taire puisqu'ils n'ont plus rien à dire; ils veulent parler. 
Ils n'ont pas confiance en leur œuvre; ils en sentent, malgré eux, la fra- 
gilité, mais ils ne sauraient se déshabituer des bravos. Tel académicien 
que la stupide impudence des critiques nous donne pour un Marivaux, 
fait jouer « Leurs Gigolettes », une farce lamentable où ne se voient ni 
verve, ni esprit; il court, durant quatre actes, après des bons mots qu'il 
n'attrape pas. Dautres s'appliquent à d'autres besognes, tout aussi 
plates. L'auteur de Patrie s'applaudit du triomphe de Madame Sans- 
Gêne. 11 paraît que la foule ne se lasse pas de voir Napoléon. En tout 
cas l'art n'est point en cause. Le succès même de ces exhibitions, faites 
pour les yeux, ne dénonce rien que l'ambition médiocre des auteurs et 
la misère intellectuelle du public. Que dire de ceux qui en sont réduits 
à se faire « interviewer » comme des députés et qui disent leur avis sur 
l'événement du jour. On fait parler de soi comme on peut. Ne devoir 
rien qu'à son mérite, attendre de son œuvre et du temps une juste 
réputation, personne n'y songe plus. Il faut, coûte que coûte,, faire impri- 
mer son nom dans les journaux à la mode. La réclame tient les sots en 
haleine et c'est assez. 

Une actrice, fort mûre, qui depuis trente ans a fait parler toutes les 
voix de la Renommée, vient de dresser ses tréteaux au théâtre de là 
Renaissance. Les bravos des Américains ne lui suflRsent plus, ni leurs 
dollars; c'est à Paris qu'elle veut retremper et redorer sa gloire. Elle 
aurait pu rentrer, tête baissée, dans cette maison de Molière d'où sa 
vanité l'a chassée, mais les reines de théâtre ne condescendent point à 
reconnaître leurs torts. Celle-ci compte sur la stupidité du public. Elle 
sait bien qu'à son appel, tout ce que Paris a de sots frottés de lettres 
va l'entourer et l'applaudir. Ne leur dites pas que cette voix d'or s'est 
fêlée, que la lassitude est visible à des signes certains, que l'heure du 
repos est venue pour leur idole; ils vous répondront qu'elle est toujours 
jeune, lis l'écoutent; ils ne l'entendent point et ils ne la voient pas. 

Le comédien d'aujourd'hui reprend pour lui-même la devise de 
Médée : « Lui seul, et c'est assez. » Voilà son rêve. 11 ne se contente 
point de briller parmi ses émules, il lui faut des planches où il se montre 
seul. 11 veut être à la fois acteur et directeur. M. Coquelin récite des 
monologues; il a sa troupe comme M""^ Bernhardt. Des gens dont les 
lèvres sont propres, tout au plus, à débiter la prose de d'Ennery, osent 
déclamer les vers de Racine. Ils le font platement et à contre-sens, en 
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ignorants qui ne savent pas ce qu'ils disent. Plus Thésée, Théramène, 
Hippolyte et Aricîe sont misérables et faubouriens, plus Phèdre a de 
noblesse et de grandeur. Voilà le calcul honteux qu'on fait, et le public, 
qui devrait étouffer sous le bruit des huées et des sifflets cette cacopho- 
nie intolérable, dont Racine n'est pas moins outragé que nos oreilles, le 
public se tait ou applaudit, Sarcey, son esclave, le critique qui court à 
côté des sots et qui fait nombre avec eux, Sarcey n'y tient plus ; il 
retrouve Tardeur de sa jeunesse et sa verve s'échappe en un dithyrambe 
d'une lamentable bouffonnerie. « La lâcheté nous bride » et une incu- 
rable bêtise nous engourdit. Nous attendons l'aiguillon qui nous fera 
sortir de cette torpeur. Que la main qui le poussera ne craigne pas de 
nous piquer au vif; nous ne méritons pas d'être ménagés. 

Je ne sais rien de plus écœurant que cette complaisance insensée du 
public pour les charlatans. Il se laisse prendre à toutes leurs réclames ; 
il s'attache à leurs pas et il leur fait cortège. L'outrecuidance et la 
vanité s'étalent avec une impudence dont on ne s'indigne plus. Ce 
peuple qui fut, entre tous, prompt à saisir les ridicules et à les châtier, 
se laisse aujourd'hui berner à tout venant. Il ne sait plus discerner le 
beau d'avec le laid •, il bat des mains aux vers de Racine et il prend 
pour un poète l'auteur des Jacobites. L'homme qui a lu quelques bons 
livres et qui les entend se sent dépaysé dans nos théâtres. Il s'étonne, 
à tout moment, de ce qu'on y admire, et le spectacle que lui donne le 
public fait qu'il détourne les yeux de la scène elle-même. La pâture est 
digne de ceux qui l'avalent. L'auteur s'aplatit au niveau de la foule. Ce 
n'est plus un artiste, c'est un esclave qui travaille pour ses pareils; il 
s'ingénie à faire rire les ignorants; il calcule savamment à quelle bêtise 
il doit descendre pour être de plain-pied avec le goujat. Montesquieu 
disait que les têtes bien laites étant le petit nombre, c'est à la mineure 
et non à la majeure qu'on devrait compter les suffrages. Nos auteurs ne 
se préoccupent que de s'enrichir et c'cât de parti pris qu'ils travaillent 
pour les imbéciles. Le calcul est bon. 

Il semble qu'à de certaines heures tout labeur soit stérile. On n'a 
jamais plus fait, chez nous, pour restaurer le goût des lettres et des 
arts; l'enseignement officiel sollicite, de toutes parts, la jeunesse. Qui- 
conque veut étudier le peut; la science elle-même vient au-devant de 
toutes les bonnes volontés. On cherche les résultats de ces multiples 
efforts; on ne les voit pas. La jeunesse, qu'on initie aux lettres et qu'on 
forme à l'admiration des chefs-d'œuvre, est en proie à tous les charla- 
tans. Elle accueille avec enthousiasme les industriels éhontés dont les 
œuvres méprisables nous déshonorent. Qu'un honnête homme proteste 
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publiquement contre ces sales commerces et les dénonce; c'est à lui que 
s'en prennent les sifflets. Tout ce qui vit de la prostitution littéraire sort 
de ses bauges et défend ses glands. Les coupables ont Taudace de s'éri- 
ger en juges; ils osent parler de la vieille gaieté gauloise, ils invoquent 
même Tesprit français ; ils dénaturent odieusement les choses et les mots. 
II appartient aux honnêtes gens de se protéger eux-mêmes. Qu'ils 
défendent leurs biens d'abord et aussi l'honneur et le bon renom de la 
patrie. Faire rentrer dans leurs taudis les charlatans de tout ordre, dis- 
perser l'épaisse légion des cabotins, la poursuivre à outrance de ses 
sifflets, ne lui laisser ni répit ni trêve, voilà une besogne utile et d'une 
exécution fort aisée. La littérature n'est pas seule en question, ni les 
arts. Quand on prête l'oreille aux propos des insensés, quand on affecte 
d'être leur dupe, quand on leur permet de tout salir, c'est la vie même 
d'un peuple qu'on tarit à sa source. La chose est d'importance et vaut 
qu'on y regarde. 

F. Lhomme. 





DE L'AUTHENTICITÉ DE QUELQUES PASTELS 
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MUSÉE MAURICE-QUENTIN DE LA TOUR 



Si collection a jamais présenté 
toutes garanties d'authenticité, et accu- 
mulé, pour ainsi dire, les raisons de 
croire qu aucune brebis galeuse n'a pu 
se glisser dans le troupeau, c'est bien 
la collection des pastels du Musée 
M. Q. De La Tour, à Saint-Quentin. 
Cette réunion de préparations et de 
portraits a été constituée par le peintre 
lui-même; c'est comme le résumé de 
presque toute sa vie artistique, ce 
qu'on appellerait aujourd'hui son ate- 
lier, tel qu'il l'a laissé à sa mort et 
légué à sa ville natale. Ajoutons que 
si cette collection n'a pas été dispersée, 
c'est que, mise aux enchères au com- 
mencement de ce siècle, elle n'a pro- 
voqué que des offres dérisoires, et que personne, du moins à cette 
époque, n'eut eu le moindre intérêt à trafiquer des originaux. 

Depuis, la collection a été sous la garde d'une commission attentive 
et zélée, et des juges très compétents, comme les frères de Concourt, 
qui ont regardé La Tour et Tont étudié de très près, n'ont ni soupçonné, 
ni signalé la moindre supercherie. 

Et cependant, si aujourd'hui, entrant au Musée M. Q. De La Tour, 
vous demandiez, non pas au Conservateur du Musée, mais simplenient 
ToMi: LVI. 4 




PORTRAIT IVE L ABBK LI:BLANC>, 

de l'Acadcmic des Sciences (ii» 24). 
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au gardien qui en ouvre les portes, de vous indiquer les faux La Tour de 
la collection, il vous conduirait sans hésiter devant les pastels que nous 
allons bientôt indiquer. 

Ce n'est, du reste, pas d'aujourd'hui que des doutes ont été émis sur 
l'authenticité de certains de ces pastels. Il ne faudrait même point 
parler de doutes et de soupçons, mais d'affirmations très nettes, qui se 
sont produites dans des circonstances de nature à singulièrement impres- 
sionner. 

En i835, à la suite de démêlés qui ne nous intéressent point, 
Pingret, ex-professeur à Técole M. Q. De La Tour, de Saint-Quentin, 

dénonça ouvertement son successeur ai 
préfet de TAisne, comme ayant dérobé cer- 
tains originaux, qu'il aurait vendus et rem- 
placés par des copies. Une enquête fut 
ordonnée et confiée à la Commission admi- 
nistrative de rÉcole, qui jura ses grands 
dieux, que, elle veillant, pareille abomina- 
tion n'avait pu se produire, et qu'au surplus, 
les cachets de cire, qui étaient apposés au 
dos de chacun des pastels de la collection, 
étaient intacts. 

L'accusé, toutefois, sentît bien toute hi 
gravité de l'accusation qui se produisait 
ainsi^ hardiment et au grand jour. Il crut 
devoir, pour se disculper du reproche de 
lâcheté devant cette brutale attaque, se faire 
délivrer par un avocat du cru et répandre à 
profusion une consultation imprimée* qui établissait doctement que la 
dénonciation de Pingret ne constituait pas, au sens juridique du mot, 
une dénonciation calomnieuse justiciable du Tribunal correctionnel, et que, 
par suite, le nouveau professeur accusé ne pouvait poursuivre ledit Pingret. 
Nous n'avons pas à prendre parti dans cette querelle, mais il nous 
sera permis d'observer que la riposte était faible; car, s'il n'y avait pas 
dénonciation calomnieuse, il y avait, à n'en pas douter, diffamation, et, 
en admettant l'impuissance des tribunaux de répression, rien n'empêchait 
le professeur calomnié de réclamer des dommages-intérêts devant les 
tribunaux civils, et de faire ainsi proclamer son innocence. 




POHTRAIT DE JEAN MONNET, 

directeur de rOpcra-Comiquc 
(il* 40). 



I. In-8* de 20 pages. Sans date. Saint-Qncntin, imprimerie de Cottenest. Mémoire à consulter pour 
M. Lemasle, professeur à l'École royale gratuite de dessin de Saint-Quentin, contre le sieur Pingret, 
peintre, ancien professeur à la môme école. 
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L'affaire en resta là. Nous n'avons pu, à notre grand regret et malgré 
toutes nos recherches, arriver à savoir quels étaient précisément les 
pastels signalés par Pingret comme disparus et remplacés par des copies. 

Il est certain, du reste, au dire d'anciens élèves de l'école De La Tour, 
qu'on en prenait jadis très à son aise avec les pastels de la collection ; 
quon les décrochait sans scrupule, et que certains disparaissaient de 
1 école durant des mois entiers, pour servir à des études fort intéres- 
santes, sans doute, mais, dans ces conditions, singulièrement familières 
et indiscrètes. 

Enfin on alla même, vers i85o, jusqu'à sortir tous ces portraits des 
petites bordures noires qui avaient suffi à 
La Tour, pour les faire entrer dans des 
cadres dorés jugés plus convenables. 

Aussi croyons-nous que malgré les 
présomptions contraires, des substitutions 
de copies aux originaux étaient possibles. 
Quand' et comment ont-elles pu se pro- 
duire? Nous l'ignorons absolument; mais 
ce que nous affirmons sans hésitation, 
c'est que ces substitutions se sont pro- 
duites, qu'elles existent et qu'il est im- 
possible de les nier et de ne les point 
voir. 

La Tour ne signait pas. II y avait là 
comme une orgueilleuse confiance dans 
son talent, qu'il savait inimitable, et qui 
n'avait pas besoin de signature pour 

accuser la griffe du maître. D'ailleurs, une simple signature est bien plus 
facile à imiter que Tœuvre elle-même. Il faut donc chercher et nous 
arrêter devant les portraits qui nous paraîtront à coup sûr indignes du 
grand pastelliste. 

Tenez, en voici un tout d'abord, l'abbé Leblanc (n° 24), qui n'est pas 
une copie, mais une caricature de La Tour : la lèvre supérieure grimace 
et se relève en un sourire gauche et contraint; la perruque, mal ajustée, 
est en bois ; le rabat, en fer blanc ; la lumière est distribuée d'une 
façon aussi maladroite que violente. Cela de La Tour, du peintre incom- 
parable de la vie, de l'esprit, du sourire, qui rendait les étoffes avec 
une souplesse merveilleuse et chiffonnait comme pas un les rubans et 
les dentelles? Détournons vite le regard : c'est chose jugée. 

Mais, non loin, voici Monnet, tout aussi maltraité, dans cette prépa- 
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PORTRAIT DE LOUIS XV. 

(N« 73.) 
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ration qui porte le n*" 40. Ses traits tirés, rigides, qui s'efforcent vaine- 
ment de sourire, Tœil inexpressif et sans chaleur, non, ce n'est pas là 
Monnet, le spirituel directeur de TOpéra-Comique. Au besoin, le portrait 
du même, qui porte le n° 10, bien que dur et tendu, nous mettrait en 
garde contre ce faux. 

Et de deux. Est-ce tout ? Hélas, non, car ce Louis XV, fade et bel- 
lâtre, d'une facture monotone et sommaire, n'a non plus jamais été de 
La Tour (n^ yS). 

Il y aurait vraiment urgence à bannir du Musée M. Q. De La Tour ces 
images ridicules, ce soi-disant abbé Leblanc, ce pseudo-Monnet, ce faux 
Louis XV, qui mettraient Tirascible La Tour dans une belle fureur s'il 
les voyait fourvoyés en si bonne et si belle compagnie. 

Abel Patoux. 





LE VOL DES DIAMANTS 



DE 



MADAME DU BARRY 

(I79I-I793) 

I grandes qu'aient été la patience, la sagacité, la passion même 
avec lesquelles les historiens contemporains * ont poursuivi la 
recherche des documents qui devaient servir à leurs remarquables 
travaux sur la vie de M"»® du Barry, personne assurément ne 
s'étonnera que, par la force même des choses, certaines pièces 
qu'ils auraient été heureux de connaître aient échappé à leurs 
persévérantes investigations. De ce nombre sont quelques docu- 
ments relatifs au vol de diamants qui eut lieu, dans la nuit du 10 
au 1 1 janvier 1791, au château de Louvecienncs — LucienneSj comme on disait alors. — 
La date à laquelle paraît la Revue n'est-elle pas en quelque sorte une invitation à les 
tirer de l'oubli? 

Que sait-on, en effet, de précis au sujet de cette affaire, qui, indépendamment du pré- 
judice causé, — et il était considérable, car M»"<^du Barry estimait à « quinze cent mille 
livres^ » la valeur des objets dérobés, — eut une conséquence plus fâcheuse encore, celle 
« d'éveiller l'attention, de stimuler l'envie et d'appeler de dangereuses évocations d'un 
passé encore récent*? » Kn forçant M»"* du Barry à faire coup sur coup quatre voyages 
en Angleterre, elle fournit à ses ennemis, sinon une raison, du moins un prétexte^ pour 




1. Citons particulièrement MM. Le Rot, Madame du Barry, mémoire inséré dans le tome V des 
Mémoires de la Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de Seine-et-Oise (1S59), et Curio- 
sités historiques (1864); Vatel, Histoire de Madame du Barry {iHS3); Edmond et Jules de Concourt, les 
Maîtresses de Louis XV (1H60); K. G\mpardon, le Tribunal révolutionnaire de Paris (iSGG); Jal, Dic- 
tionnaire critique de biographie et d'histoire. 

2. Interrogatoire du 2 frimaire (22 novembre 179'^). M"* du Barry répond « qu'elle a évalué dans 
le temps ù quinze cent mille livres les diamants qui lui ont été volés, ce qui ne faisait que partie de 
ceux qu'elle avait possédés ». Campardon, le Tribunal révolutionnaire, tome 1, page 202, 

3. Vatel, Madame du Bany, tome 111, page 143. 

4. « Considérant qu'il résulte de l'ensemble desdites pièces que la femme Dubarry est prévenue 
d'émigration », porte l'arrêté du Comité de Sûreté générale et de Surveillance qui renvoie M*"' du 
Barry devant le Tribunal révolutionnaire (29 brumaire an II, 19 novembre 1793). Ce motif n'était pas 
fondé, M*' du Barry s'étant munie pour tous ses voyages de passeports réguliers. 
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traduire devant le Tribunal révolutionnaire « cette Messaline née parmi le peuple, enri- 
chie ou couverte des dépouilles du peuple qui paîa Topprobre de ses mœurs, descendue 
par la mort du tyran du rang où le crime seul Tavoit placée' ». 

Le fait en lui-même est connu, et personne aujourd'hui ne doute de la réalité de ce vol, 
traité longtemps d'imaginaire^. On avait eu tort de le considérer comme un subterfuge 
auquel M™« du Barry avait recours pour avoir les moyens de se concerter à Londres 
avec les émigrés, de leur fournir des secours en argent, de « pratiquer des machina- 
tions et entretenir des intelligences avec les ennemis de TÉtat et leurs agents^ ». Il est 
prouvé que des malfaiteurs s'introduisirent dans le pavillon pendant que celle qui ne 
pouvait « se détacher de ce Luciennes qu'elle n'aurait point su oublier * » passait à 
Paris, chez M. le duc de Brissac, la nuit du lo au 1 1 janvier. Là, a dans une commode 
de porcelaine de Sèvres », objet unique en son genre, valant quatre-vingt mille livres, au 
dire des connaisseurs*, « avait été laissé tout ce qui composait Técrin de l'ancienne favo- 
rite, un trésor royal,.... les voleurs firent main basse sur ces richesses et dispa- 
rurent *. » 

Comment le crime avait-il été commis? Le procès-verbal dressé, le ii janvier, par le 
sieur Pierre-Louis Campion, maréchal des logis de la compagnie de maréchaussée de 
l'Isle-de-France, commandant la brigade en résidence à Nanterre, est à ce point de 
vue très instructif, et il importe de le résumer'. 

Avisé par Denis Morin, valet de chambre de Madame du Barry, qu'un vol avec 
effraction avait eu lieu la nuit précédente dans la maison de celle-ci, a qui étoit absente 
depuis hier, pour aller coucher à Paris», le maréchal des logis reconnaît s'être trans- 
porté immédiatement sur les lieux, accompagné de deux cavaliers de la brigade. En 
leur présence, et assisté de deux notables adjoints assermentés à la municipalité de Lou- 
vecîennes pour les procédures criminelles, les sieurs Etienne Bonnet et Etienne Colom- 
bel, il reçut et consigna la déclaration que « pendant la nuit dernière, des voleurs incon- 
nus avoient escaladés le mur du jardin du côté de la Montagne dite de la Princesse, 
avoient éboulé le chaperon du dit mur et, à l'aide de deux échelles, qu'ils ont lié au bout 
l'une de l'autre avec de la ficelle, dont une des dites échelles étoient dans le jardin, l'autre, 
qui est une échelle de fruitier qui n'a pas été reconnue, a été vraisemblablement 
apportée par les voleurs, ont monté à une croisée de la chambre à coucher de la dite 
dame du Barry, qui est à un premier étage très élevé, ont effractionné cette croisée pour 
lever l'espagnolette et s'introduire dans laditte chambre, dans laquelle ils ont brisé une 
commode de très grand prix et volé dans laditte commode, ainsi que dans un secrétaire 
qui étoit à côté, des diamants et autres bijoux que ledit sieur Morin ne peut nombrer 
ni apprécier, attendu l'absence de la maîtresse, qui seule en connoit la valeur; qu'ils ont 
aussi volé sur la cheminée de laditte chambre deux girandoles d'or formant flambeaux, 
sur lesquelles sont deux tourterelles en argent, sous les tourterelles est une égide avec 
un cœur plaqué sur le milieu, le pied des girandoles en fut de colonne de lapis lazuli, et 
sur son soc est gravé le nom de Durand; plus un portrait de Louis Quinze dans sa 
jeunesse formant médaillon en or et en émail ; un étui en or émaillé, ayant d'un bout 

1. Réquisitoire de Fouquier-Tinvillc, cité par Campardon et Vatel. 

2. « Nous avons dit, page 200 de ce volume, que Madame Dubarry feignit d'avoir été la victime 
d'un vol considérable de diamants, et que, sous prétexte de les recouvrer, elle passa en Angleterre à 
ditVérentes reprises. En avançant ainsi que le vol était imaginaire, nous nous en étions trop rapporté 
aux contemporains. Madame Dubarry fut volée et très réellement volée. » Campardon, op. cit. page 453. 

3. Questions posées au jury par Dumas, vice-président du Tribunal révolutionnaire, présidant l'au- 
dience des 16-17 frimaire an II. Vatel, tome Ilï, page 276. 

4. E. et J.^ DE Concourt, les Maîtresses de Louis AT, tome II, page 238. 

5. Jal, toc, cit. 2* édition, page 118. 

6. Vatkl, tome III, page 140. 

7. Archives départementales de Seine-et-Oise. L IV, Dossier Du Barry. 
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un cachet aux armes de Madame du Barry,et de Tautre une montre entourée de diamants, 
sur le cadran le nom de Romilly, dans ledit étui un cure-oreille d'or; dans une gardc- 
robbe à côté de la dite chambre, deux flambeaux de toilette d'argent et armoiries. » Il fit 
alors les constatations requises. Dans la chambre de M"><= du Barry, à la première croisée 
en entrant à gauche, neuf lames de la persienne avaient été brisées et une grande glace 
cassée. Une commode à panneaux de porcclaines'y trouvait, « presque totalement brisée », 
et sur les différents tiroirs et portes 
de ce meuble on remarquait « neuf 
p;sées, qui par les empreintes nous 
ont parues avoir été faites avec un 
instrument de fer pointu, dont nous 
avons trouvé un morceau cassé 
dans ladite commode, duquel mor- 
ceau nous nous sommes chargé, 
pour le déposer au greffe de notre 
juridiction.» On y voyait aussi une 
grande quantité de papiers épars. 
Dans le jardin, les échelles, « liées 
ensemble, étoient encçre adossées 
contre le mur de la croisée par où 
ils se sont introduits. » L'une 
d'elles, celle qui était étrangère à 
la maison, avait « été coupée par 
le haut; et le bout par terre ». 
Enfin, à l'endroit du mur de la 
terrasse par où il était à présumer 
que les voleurs avaient passé pour 
entrer et pour ressortir, « il y avoit 
sur le chaperon deux pieds d'ébou- 
lement. » 

Le lendemain 12, le fidèle valet 
de chambre donnait au maréchal 
des logis le détail des diamants et 
bijoux qui n'avait pu être consigné 
dans le procès-verbal de la veille, 
« attendu l'absence de sa maî- 
tresse ». Celte nomenclature a 
quelque chose d'éblouissant. « Une 

paire de girandoles en diamants très gros, deux boutons d'oreilles en diamants pesant 
environ cent grains, deux brasselets entouré de vingt-quatre diamants, chacun pesant 
de quinze à seize grains, le fond du brasselet est une émeraude surmontée d'un 
chiffre en diamants formé de deux L et l'autre d'un D et B, deux épingles pesant cha- 
cune trente grains, une bague pesant cinquante grains monté en cage, une autre bague 
pesant vingt-six grains, l'anneau de laditte bague en diamants, un petit saphir gravé 
représentant un amour qui fouette des papillons avec deux petits diamants à côté, un 
ruban de diamants composé de huit bouffettes, dont les pierres du milieu sont de huit à 
dix grains et les autres de cinq à six grains, un collier de vingt-quatre chatons pesant de 
quinze à vingt grains chacun, une paire de boucles de souliers composé de quarante- 
quatre pierres chacune, pesant chaque diamant cinq à six grains, une croix ditte Jan- 
nette, composée de seize pierres pesant huit à dix grains chacune, une rose en diamant 
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DEUX MILLE LOUIS 

A GAGNER, 

£ T Ricompenfc honnite et propordonnêe 
aux objets qtd seront rapportés, 

1 L a été ToTé chc£ madame oo Barry, 
aa chAteau de Lourectenne , dit Lncienne, 
près Marly, dans la nuit du lo au ii Jan- 
vier 1791 , les diamans et bijoox ci-après : 

DI AMANS SUR PAPIER. 

Un brillant blanc, pesant 29 grains. 

Un dit, pesant 25 grains. 

Un dit y pesant a5 grains. 

Un dit» ibruM pendeloquii» pesant 36 
grains. 

Un dit y rond, pesant aS grains. 

Un dit, idem, pesant a5 grains* 

Un dit, pesant 24 grains. 

Un dit, qualité infêriense, qoarré long; 
pesant- 2t3 grains. 

Trois dit » ' idem , pesant chacim a3 
grains i/a. 

Un dit, monté en épmgle , fonn? Ion- 
gne , pesant 3o grains. 

Un dit, (orme losa»ge, petaat 33 grainr. 
A 



très bien montée, au milieu de laquelle est un brillant pesant de huit à trente grains, 
dix-sept diamants démontés pesant depuis vingt-cinq Jusqu'à trente grains, un fil de 
deux cens perles formant esclavage, dont il i a un diamant de vingt-deux grains au milieu 
et un gland de diamants avec son nœu et des franges au bout, une paire de brasselets de 
six rangs de perle de quatre à cinq grains chacune, pesant chaque diamant huit à dix 
grains, deux autres barrierres de brasselet détachées, également de quatre diamants 
chacune, cent quatre perles enfilées dans un seul fil pesant chacune environ quatre à cinq 
grains, soixante quatre chatons dans un seul fil formant collier pesant huit, neuf et dix 
grains chacun, une bourse bleue en filet ornée de deux glands de diamants et éme- 

raudes, dont il y a un diamant quarré de 
soixante grains au milieu, la chaine est for- 
mée de vingt et un diamants pesant de huit, 
neuf et dix grains et autant d'émeraude, 
deux boucles d'oreille de coque de perle avec 
deux diamants au bout, une paire de boutons 
de manche d'homme, Tun composé d'un dia- 
mant bleu et diamant jaune, l'autre d'un 
rubis et d'une émeraude entouré de petits 
brillants de trois à quatre grains, un diamant 
couleur de rose monté en bouton de col pesant 
vingt-quatre grains, un baguier de vingt à 
vingt-cinq bagues composé de pierres gra- 
vées, dont un diamant puce, une émeraude 
en cœur, un portrait gravé de Louis Quatorze 
vieux, une écritoire de vieux laque superbe 
enrichie d'or et formant nécessaire, toutes les 
ustensiles en or, deux souvenirs Tun en laque 
rouge et l'autre en laque à figure monté Tun 
en or et l'autre en émail et or, une superbe 
paire de girandoles, de très gros diamants 
parfaits entouré de petits, une bague montée 
en cage de trente grains. » 

On fit répandre aussitôt et à profusion 
une Notice qui portait ce titre à sensation : 
Deux mille louis à gagner et récompense hon- 
nête et proportionnée aux objets qui seront 



rapportés \ « affiche détaillée de tous les 
objets volés, qui étalait imprudemment devant la misère, devant l'envie, devant la 
révolution la liste et la fascination de tous ces diamants, de tous ces saphirs, de toutes 
ces émeraudes, de toutes ces sardoines, de toutes ces pierres gravées, de ces fils de deux 
cents perles, de ces brillants de dix grains, vingt-cinq grains, cinquante grains, inventaire 
de Golconde qu'épelait aux coins des rues la cupidité des passants^. » 

On se pressa le plus qu'on put, mais il était déjà trop tard. Les voleurs, au nombre de 
cinq, avaient réussi à quitter la France, et c'est à Londres qu'ils s'étaient réfugiés. Inuti- 
lement, purent-ils craindre tout d'abord, car ils y furent arrêtés le mois suivant. Voici 
comment le Public Advertisser raconte la chose, à la date du 20 février : 

« Arrivés à Londres, au nombre de cinq, dans une auberge de la cité, les accusés 

1. Archives départementales de Seine-et-Oise . L IV. Dossier Du Barry. Cette notice, reproduite ci- 
dessus, a déjà été publiée; elle était l'œuvre de Rouen, orfèvre à Paris, joaillier de confiance de M"" du Barry. 

2. E. et J. DE Concourt, loc. cit., tome II, page 247. 
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demandèrent une seule chambre, ce qui parut étonnant. Ils commandèrent ensuite un bon 
dîner, et, comme leur équipage n'en imposait pas, ils dirent à Thôte que leur argent n'était 
pas encore converti, mais que le lendemain ils en auraient abondamment. Cette confi- 
dence faite, ils allèrent chez !e sieur Simon, riche lapidaire, et lui proposèrent plusieurs 
diamants d'un grand prix, en lui demandant à peu près le sixième de leur valeur. Le 
lapidaire acheta d'abord cette partie, qu'il eut pour i,5oo livres sterling. Il s'informa de 
ces particuliers s'ils n'en avaient pas davantage, et, sur leur réponse affirmative, il alla 
prévenir le lord-maire. Ce magistrat fit enlever toute la bande; ils furent fouillés, et quoi- 
qu'ils se fussent hâtés de jeter au feu les gros diamants, la partie la plus importante de 
leur vol est en sûreté. Celui de ces bandits qui faisait le rôle d'interprète est un Anglais, 
déjà très connu par un grand nombre de brigandages *. » 

Les voleurs furent conduits à Newgate, là grande prison anglaise, pendant que M"»* du 
Barry, sans perdre un moment, se rendait à Londres pour examiner les diamants et, si 
elle les reconnaissait, affirmer devant le lord-maire qu'ils étaient bien les siens. Partie à 
cet effet de Louveciennes, le 1 7 février, elle y était de retour le 4 mars suivant. Pendant son 
séjour, « confrontée avec les voleurs, elle n'en avait reconnu aucun. 11 n'en fut pas ainsi 
des bijoux volés. Quoique plusieurs eussent été dénaturés, on put encore en distinguer la 
forme primitive. Rouen, qui les avait montés et démontés plusieurs fois, affirma qu'ils 
étaient bien l'œuvre de son travail laborieux '^. » 

Mais la loi anglaise ne permettait pas de condamner pour un délit commis 
sur un territoire étranger. Il y avait donc à craindre que les accusés ne fussent remis 
en liberté, d'où un second voyage de M»"» du Barry, qui dut, cette fois, séjourner 
à Londres du 9 avril au 18 mai. Elle s'y occupe activement de l'affaire; on la voit 
se rendre à la prison, pour parler à un sieur Levet, considéré comme le principal auteur 
du vol. 

Mandée de nouveau à Londres par un courrier lui annonçant que sa présence était 
indispensable, elle entreprend un troisième voyage, le 23 mai, et s'installe Bruton-street, 
près de Berqueley-square. « Malgré les mouvements qu'elle s'est donnés, les inculpés sont 
relâchés. Tout ce qu'elle peut obtenir, c'est qu'il soit ordonné qu'ils auront à se pourvoir 
en preuve de propriété, c'est-à-dire à prouver qu'ils étaient bien propriétaires des objets 
argués de vol. Il est décidé que, jusque-là, les bijoux seront mis dans une boîte scellée et 
resteront déposés chez les sieurs Ramson, Morland et Hammers, banquiers à Londres, 
Pall Mail Street, en face de Marlboroug. Alors commence un procès qui est ajourné à une 
prochaine session. M"« du Barry paraît en avoir attendu la solution définitive, ce qui la 
conduisit à la fin d'août ^. » Elle regagne alors la France, le 25 de ce mois, et reste à 
Louveciennes jusqu'au 14 octobre 1792, plus d'un an. 

Ici se présente une difficulté, que nous n'avons pas les moyens de résoudre : le tribunal 
anglais avait-il rendu son jugement quand M™« du Barry quitta Londres, et, dans ce cas, 
lui avait-il donné gain de cause? 

Les lecteurs de V Histoire de Madame du Barry sont tout d'abord portés à le croire, 
puisque M. Vatel s'exprime ainsi : « On juge d'après son affirmation que les diamants, 
perles et bijoux appartenaient à la comtesse du Barry. Alors celle-ci regagne la 

France * » Mais, s'il en est ainsi, comment concilier cette phrase avec la suite du 

récit : « Vers le commencement du mois d'octobre 1792, M"»*^ du Barry fit ses préparatifs 
pour retourner en Angleterre. Ce quatrième voyage n'a jamais été expliqué. Il est devenu 
contre elle une source de suspicions et d'accusations. On se demandait comment et 

1. Vatel, tome III, page 146. 

2. Vatel, tome III, page 148. 

3. \'atel, tome III, pages i3o-i5i. 

4. Vatel, tome IIÎ, page i52. 
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pourquoi elle allait encore chercher les voleurs de ses diamants. N'avaient-ils pas été 
acquittés par les juges anglais et condamnés en France ? ^ » 

Si les diamants avaient clé déclarés appartenir à M"»« du Barry, comment les voleurs 
avaient-ils pu être acquittés ? Pourquoi la légitime propriétaire n'avait-elle pas été remise 
alors en possession des joyaux déposés chez les banquiers de Londres ? 

Quoi qu'il en soit, le quatrième et dernier voyage eut une autre cause, tout en se 
rattachant, du reste, au vol des diamants. Le sieur Simon avait mis sur la piste des 
voleurs. Il réclamait donc la récompense promise : « Deux mille louis », disait la Notice, 
a et récompense honnête et proportionnée aux objets qui seront rapportés. » De là un 
procès qui motive ce nouveau déplacement, assez long, car M"« du Barry ne rentra en 
France que le 17 mars 1793. Dans Tintervalle une décision fut rendue le 27 février : le 
jury anglais, composé de six membres et présidé par lord Kenijon, avait adjugé à Simon 
une somme de mille louis ^. 

Et, au milieu de tous ces incidents, que devenaient les diamants ? Ils restaient toujours 

en dépôt, et un certificat, signé entre autres de lord Queensberry, atteste que, « pour 

arriver à une solution complète, il aurait fallu attendre jusqu'au mois de mai ^. »> Comme 
la guerre avait été déclarée, le i*^"" février 1793, entre la France et l'Angleterre, M'"^ du 
Barry, les croyant en sûreté, pensa qu'il valait mieux pour elle regagner de suite la France. 
Elle se trompait doublement, car à peine fut-elle revenue à Louveciennes qu'elle se vit 
exposée à la malveillance d'abord, puis aux dénonciations. On allait la représenter comme 
une femme qui «avait fait de son château le centre des projets libertipides contre Paris », 
qui « insultait par son luxe aux souffrances des malheureuses dont les époux, les pères, 
les frères et les enfants versaient leur sang pour l'égalité dans [les] armées », et qu'il fallait 
arrêter, « pour détruire les vestiges d'une fausse grandeur qui fascinait les yeux des bons 
et simples habitants des campagnes, et mettre en pratique les principes méconnus de 
l'égalité *. » 

Mais tandis que ce qui vient d'être raconté se passait en Angleterre, il y avait en 
France un homme qui avait dû, à l'occasion de ce vol, éprouver de très sérieuses 
inquiétudes. Les soupçons s'étaient, en effet, portés tout naturellement sur lui, dès que le 
crime avait été découvjrt. C'était le Suisse Joseph Badou, soldat de la compagnie d'Affry, 
à qui incombait, en vertu des ordres qu'il avait reçus, la charge de faire la garde exté- 
rieure du parc de Louveciennes. Qu'avait-il fait et où se trouvait-il dans la nuit du 10 au 
II janvier 1791 ? S'était-il, comme on l'a dit *, laissé emmener dans un cabaret par des 
individus qu'il ne connaissait pas et qui l'avaient enivré ? Et, en supposant que le détail 
fût exact, était-ce de sa part négligence ou complicité ? 

En tous cas et par mesuré préventive, on l'avait immédiatement incarcéré, et, à ce pro- 
pos, le journal de Prudhomme publiait une violente tirade contre M"« du Barry, accusant 
celle-ci d'avoir commis un abus de pouvoir et porté atteinte à la liberté individuelle. Il 
allait même jusqu'à la menacer d'un procès, au nom de toute la compagnie des Suisses, à 
raison du dommage causé à un soldat, tout au plus soupçonné, « jeune Suisse estimé 
généralement et chéri de tous ses camarades,.... conduit dans la prison de Ruelle d, où 
l'ordre avait été donné de « le mettre aux fers dans le plus noir des cachots^'. » Or, la 
discipline observée par les Suisses en pays étranger était des plus rigoureuses, — barbare 
même, — à ce point qu'en 1772 un Suisse de la caserne de Courbevoie — le voisinage 

1. Vatel, tome III, page 182. ^ 

2. Vatel, tome III, page 188. 

3. Vaikl, tome III, page 188. 

4. Adresse à la Convention datée du i" juillet ijfp. E. et J. de Concourt, tome II, pages 23i-î52 

5. Vatel, tome III, page 14J?. 

6. Vatfl, tome III, page 143, d*après la Révolution de Paris. 
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donnait à refléchir — « avait été condamné à être scié vivant entre deux planches, suppli- 
ce atroce'qui avait reçu son exécution, quoique en terre française* », On n'irait pas sans 
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doute jusque là en 1791, mais enHn Joseph Badou n'ignorait pas qu'une punition très 
grave Tatiendait s*il ne parvenait pas à se justifier en expliquant sa conduite. 

Il le put, fort heureusement pour lui, et, si nous ne connaissons pas les raisons qu'il 
fit valoir, nous savons que le tribunal supérieur du régiment des Gardes-Suisses arriva, 

I. Vatil, loiiic 111, pa/,c 14!% liotj. 



6o L'ART. 

l'année suivante, à se convaincre que le soldât ne s'était rendu coupable dans la circons- 
tance que d'une négligence. C'est ce que constate un jugement rendu à la date du 
22 juin 1792 *j dont le dispositif était conçu en ces termes : 

« Vu l'interrogatoire du nommé Joseph'Badou [accusé] de complicité du vol fait 

à M™<^ du Barry, dans la nuit du 10 au 11 janvier 1791 », attendu qu'il « ne résulte 
contre lui d'autres charges qu'une assertion vague et dénuée de preuve, n'étant qu'un ouï- 
dire d'un des complices dudit vol; ouï le rapport du grand-juge, tout vu et considéré, le 
tribunal a déchargé ledit Badou d'accusation quant au principal, et, attendu qu'il a été suf- 
fisamment puni par sa longue prison pour raison de négligence à faire son devoir, le 
tribunal a ordonné et ordonne son élargissement. Signé : Keiscr [grand-juge du régiment 
des Gardes-Suisses]. » Tout est bien qui finit bien. La victime du vol ne put en dire 
autant. 

Condamnée parle Tribunal révolutionnaire, M"»» du Barry porta sa tcte sur l'échafaud, 
le 8 décembre 1793 (18 frimaire an II). Elle mourait à quarante-sept ans, sans avoir revu 
ses joyaux, dont elle avait poursuivi pendant trois ans la restitution, s'éiant dans ce but 
arrathée, à quatre reprises et non sans regrets peut-être, à la tranquille existence qu'elle 
menait, « avec une sorte de pudeur, de réserve inattendue, de volupté paisible- », dans ce 
'< palais boudoir, pavillon de fée^ » que lui avait bâti Ledoux. Mais alors une question 
se pose d'elle-même à l'esprit et sert de conclusion à cet exposé. 

Si, comme l'a reconnu le joaillier Rouen à la date du 10 octobre 1793, les objets déro- 
bés étaient toujours a inclus dans une bocte sous sceel et en dépôt chez les sieurs Ranson, 
Morland, Whammerstay, banquiers. Pal Mail, à Londres, en face la maison Malbroux* », 
à quelle époque, sur la demande de qui et en vertu de quelles instructions en sont-ils sor- 
tis? Entre les mains de qui remit-on ces diamants, ces perles fines, ces bijoux? Dans 
quelles collections passèrent-ils et où sont-ils maintenant? Vatel, pourtant si curieux et 
si bien informé, ne l'a pas dit ; il l'ignorait évidemment. Le Roî n'a parlé que d'une pièce 
qui était en sa possession : « Un étui d'or émaillé en vert, au bout duquel est une petite 
montre faite par Romilly, entourée de diamants et ayant un chiffre par derrière, chiffre 
en diamants et composé de deux lettres J. B. ^. » 

La question a sans doute, au point de vue artistique, son intérêt. Pour l'étudier et, 

s'il est possible, y répondre, est-il en France homme plus compétent et mieux préparé par 

ses recherches antérieures que l'érudit auteur de la belle et savante Histoire des Joyaux 

de la couronne de France? Souhaitons qu'elle pique la curiosité de M. Germain Bapst, 

et qu'il puisse la résoudre un jour, plus heureux en cela que « M. Bécu, officier dans la 

garde de Napoléon I««^ et neveu de M"»« du Barry », qui aurait, paraît-il, a fait de grandes 

recherches pour retrouver les diamants de sa tante, mais qui n'avait pu parvenir à se 

mettre sur leur trace, ni en Angleterre, ni ailleurs ^, » « Quinze cent mille livres » de 

joyaux ne sauraient avoir disparu aussi aisément, sans qu'on y ait mis une grande bonne 

volonté. 

E. Couard, 

Archiviste départemental de Seine-ct-Oise, 

1. Archives départementales de Seinc-ct-Oise. L 1\'. Dossier Du Barry. 

2. Loi;is B\RRON, les Environs de Paris, page 490. 

3. E et J. DE GoNcouRT, loc. cit. page 199. 

4. Vatel, lomc lil, pages 468-469. 

5. l.E Roi, Mémoires de la Société des Sciences morales de Seine-et-Oise, tome V, page 32. Cet 
objet appartient aujourd'hui à M. le docteur GodcFroy, médecin à Versailles, gendre de M. Le Roi. 

6. Jal, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, verbo du Barry, 2" édition, page 119. 
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Henri Bouchot. Le Luxe français, La Restau- 
ration. Grand in-8^. Paris, Librairie illustrée, 
1893. Nombreuses gravures et planches. 

M. Henri Bouchot a entrepris de nous don- 
ner en un certain nombre de volumes sur la 
société française du xix« siècle, une sorte d'en- 
cyclopédie de la partie de Thisioire qui est la 
moins connue et qui mériterait tant de Têtre 
pour remettre au point et dans leur milieu les 
caractères de ceux qui ont joué un rôle dans le 
passé. 11 y a là une louable tentative, à laquelle 
on ne saurait qu'applaudir, et, certes, M. Bou- 
chot n'a pas à craindre que la critique se montre 
moins bienveillante pour ce volume que pour 
le précédent; les reproches que Ton pourrait 
foire à cet ouvrage seraient tout aussi bien ap- 
plicables au premier, l'Empire, et, si j'ai bon 
s.ouvenir, je les lui ai foits. J'ai déploré pour 
ma petite part que des recherches conscien- 
cieuses ne fussent pas dirigées vers des époques 
moins ingrates et plus faites pour remettre en 

honneur le Luxe français. En dépit du goût très prononcé, effet de causes très com- 
plexes, que professent nos contemporains pour une époque d'abrutissement et d'affais- 
sement moral produit par un militarisme insensé et l'influence néfaste de Napoléon, je 
persiste à croire que le luxe engendré à un pareil moment ne peut être proposé que comme 
un modèle qu'il ne faut pas imiter. L'avenir, j'en suis convaincu, me donnera raison et ce 
sera précisément les apologistes de l'Empire qui tueront la légende napoléonienne. Je ne 
dis pas cela pour M. Bouchot, qui n'a point écrit une apologie de l'art impérial; mais, 
que voulez-vous, à le coudoyer, à vivre en communauté avec ce style du plus bas des 
empires, on finit par n'en plus percevoir nettement les défauts et les vices; et, épris de son 
sujet, on trouve des qualités presque dans les défauts les plus palpables. L'Empire, 
comme la Restauration, un mot qui eût fait bondir le père Loriifuet, sont des époques 
dont il est dangereux de fréquenter le luxe. Mais, au fond, l'étalage consciencieux de ces 







UN OFFICIER DE L ARMKE ROYALE. 
Par Crcspv le Prince. — (La Restauration.) 
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plaies de Tart français n'est pas fait pour me déplaire et le bien naitra certainement de 
l'excès du mal, surtout en ce qui concerne les quinze premières années de ce siècle : les 
apologistes en feront tant et tant qu'un beau jour tous les documents qu'ils ont mis en 
lumière tourneront contre leur thèse favorite. Quand on songe que quelques-uns consi- 
dèrent la publication des Mémoires du général Marbot, si vivants et si impartiaux, comme 
une mine d'arguments en faveur du régime impérial, c'est à se demander avec quelles 
lunettes ils les ont lus. Je ne sais, pour ma part, aucune condamnation plus dure, aucun 
réquisitoire plus simple et plus éloquent que ces pages écrites par un soldat, sans parti 
pris, et plutôt admirateur du principal acteur. Je ne parle pas, bien entendu, de l'apologie 
plus récente du Napoléon intime qui nous initie aux détails des victoires et conquêtes 
amoureuses d'un empereur qui avait l'àme d'un sous-officier. Ce livre, fort curieux, 




CABRIOLET POUR LONGCHAMP. 
Par Eugène Lami. — (La Restauration.) 



mais qui ne changera pas l'opinion qu'on avait déjà des prouesses de l'empereur, est une 
apologie à sa manière et pourrait faire pendant au Napoléon soignant un nègre. Le livre 
caractérise l'homme privé, l'estampe donne une idée du souverain. Il y a là deux sujets 
magnifiques à exécuter en bronze. On y verrait d'un côté la fameuse chaise de poste de 
Marie-Louise; de l'autre, la tendresse du pauvre prisonnier de Sainte-Hélène pour les 
fils de Cham. Étendons les loques de la célèbre redingote sur ces scènes grotesques et 
odieuses, et passons. 

Mais ce n'est pas à M. Bouchot que ces reproches peuvent s'adresser ; il ne cherche pas 
à faire de ses personnages des anges de pureté et il n'a point songé, à propos de la Res- 
tauration, à faire un mérite à Louis XVIII de son amour très fraternel pour M™* du 
Cayla. Il cherche simplement, comme il le dit fort bien, à combler une lacune dans nos 
connaissances historiques : « Rien n'est au fond moins étudié dans notre prétendu ensei- 
gnement officiel que ce qui est, en réalité, toute Thistoire, c'est à dire l'individu physique, 
les mœurs, les menus faits à côté. Si les gens de la Restauration quittent les modes de 
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TEmpire, c'est pour bien peu la raison de plusieurs choses inexpliquées. La femme en 
manche à gigot de Lami ou de Henri Monnier n'est pas seulement différente par l'aspect 
général de la femme de TEmpire ; comme si le costume faisait quelquefois Thomme, il a 
contribué à transformer le moral. La Restauration possède à la fois deux personnes dont 
le renom est d'origine bien opposée : M"*^^ Récamier et la duchesse de Berry, Tancien et le 
nouveau jeu. La première est restée la païenne de la Révolution, la divine de TEmpire, 
elle continue à « paganiser » ; l'autre, toute neuve, inventée sous la monarchie, « pétule 
« et papillonne. « Ce sont ces nuances d'extrême subtilité que la peinture nous peut aider 




MARIK-LOriSK, EX-IMPKRATRICE DES FRANÇAIS. 
Par Grevcclon. — (La Restauration.) 



à saisir et que tous les plus beaux discours du monde ne sauraient jamais fixer à leur 
point vrai. 

Tout cela, bien que peut-être un peu excessif, est très réel, et il est évident que l'his- 
toire de France ne se compose point uniquement, comme on serait tenté de le croire en 
parcourant certains manuels, de batailles et de traités ; ces côtés, quelque brillants qu'ils 
puissent paraître, — bien des points noirs en ternissent l'éclat, — ne forment point, heu- 
reusement, toute l'histoire; mais l'autre histoire, la vraie, moins facile à poétiser, mais 
difficile à écrire et encore plus à enseigner, n'est pas encore faite. Aussi bien parfois 
a-t-on trouvé mauvais que Ton étudiât les personnages de trop près pour montrer l'in- 
fluence de leurs très petits côtés sur l'histoire. A-t-on assez conspué Michelet pour avoir 
voulu étudier le grand roi, encore un de ces souverains dont le Français, né, dit-on, 
malin, se plaît à honorer la mémoire! Que voulez-vous? les légendes sont difficiles à 
déraciner, et beaucoup seraient fort étonnés d'apprendre que le Roi Soleil était d'une taille 
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au-dessous de la moyenne ; sa grandeur morale a été telle qu'il paraît impossible qu'il n'y 
ait pas joint la grandeur physique. 

Je sais, pour ma part, un gré infini à M. Bouchot de n'avoir pas reculé devant l'éta- 
lage de la nullité de la cour de la Restauration et de toutes les platitudes que nos 
arrière-grand-pères ont faites devant ces princes faméliques et sans dignité rentrés en 
croupe des alliés ; peut-être même aurait-il pu donner au tableau plus d'accent encore 
sans lui faire rien perdre en vérité; point même n'eût été besoin d'établir une comparaison 
entre le régime qui venait de finir et celui qui commençait ; le simple récit des visites de 
la meilleure société de Paris aux Cosaques campés dans les Champs-Elysées, sans en rien 
cacher, eût suffi pour nous donner la mesure morale de ces ex-émigrés, hier encore prêts 
à toutes les bassesses pour obtenir leur entrée à un bal donné par l'usurpateur corse, 
aujourd'hui tout réjouis de humer les parfums se dégageant d'un campement de Cosaques. 




M'we DU CAYLA. 
D'après le tableau de Gérard. — (La Restauration.) 



Toutes maladroites que soient les gravures qui nous représentent ces scènes répugnantes, 
— sans chauvinisme aucun, — j'aurais aimé à les voir reproduites ici, ne fût-ce que pour 
affirmer une fois de plus la déchéance morale et politique de cette classe d'animaux rétro- 
grades que le bon sens populaire a qualifiés de « cocardes d'émigrés ». « C'est alors que 
chaque jour, aux heures permises par les règlements militaires, on voit, devant les che- 
vaux de Marly fermant l'avenue, une procession folle de carrosses, annoncés à grands 
fracas, conduits à deux, à quatre, même en Daumont, et décrivant, à l'entrée du camp, le 
joli circuit des calèches élégantes. Les laquais, vêtus comme des généraux alliés, tendent 
les marchepieds, et, de l'intérieur, quelque chose de très vaporeux, de blanc, de mousse 
s'échappe, s'envole et se pose, même dans les flaques. Toutes affectent un dédain sem- 
blable de la boue noire, où leurs mules s'enlisent, où leurs redingotes se constellent. 
A l'entrée du parc, les officiers étrangers reçoivent les visiteurs et s'inclinent en rougis- 
sant comme des jeunes filles. Faute de s'entendre, la. promenade est muette, mais c'est 
moins pour discourir qu'on est venue que pour voir et être admirée. Tout est donc dans 
les poses jolies, le remerciement gracieux du bout des doigts gantés, avec, parfois, de 
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petits cris effrayc^s pour un cheval qui s'ébroue, ou quelque grand diable redressé tout 
à coup et touchant aux feuilles naissantes de la pointe de son bonnet fourré. » 

Cela est de Thistoire, et de Thistoire peu honorable pour ceux qui y ont joué un 
rôle, et M. Bouchot la raconte fort bien ; il montre aussi parfaitement les illusions enfan- 
tines de la cour qui n'a rien appris, tout oublié et s'imagine encore que la Révolution est 
un simple mauvais rêve : « A part le roi, lequel montra vite trop de finesse pour ne pas 
s'être rendu compte de la situation, le monde restauré vivait de mirages, de rêves, d'illu- 
sions grossières. C'était bien là le temps où M. de Vitrolles prétendait que les foules 
parisiennes, regardant passer les gardes du corps avec leur croix sur la poitrine, son- 
geaient aux héros de la croisade et en avaient les larmes aux yeux. » N'avons- nous pas 
revu il y a quelque vingt ans le même personnel politique se croire encore appelé aux 
plus grandes destinées, rempli d'illusions, vouloir encore imposer au pays, et cela sans 
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PENDULE DE LEBRIN. 
(La Restauration.) 



rire, ce qui prouve un fond de naïveté insondable, pour ne pas dire plus, tout le cortège 
d'une vieille défroque monarchique aussi démodée que les robes de nos arrière-grand' 
mères? 

Le règne de Charles X, au point de vue du goût français, fut encore pire que celui de 
Louis XVI IL On perdait un homme d'esprit et un sceptique, pour prendre un homme 
d'esprit étroit s'il en fut. J'avoue que Je ne regrette pas plus ce régime fossile que les 
modes ridicules que l'on a tenté de remettre en honneur ces derniers temps. Fort peu 
de figures, en somme, s'en accommodaient et j'imagine même que, sans toute la poésie 
du crayon d'un Grevedon, ainsi affublées, les beautés de la Restauration nous paraîtraient 
fort laides. Je crois qu'un rapide coup d'(eil jeté sur l'illustration du livre de M. Bouchot 
suffirait pour guérir nos élégantes de toutes ces velléités de revenir à une époque où les 
femmes étaient absolument vêtues comme des caricatures. A ce propos, je ferai un 
reproche à l'auteur et "te sera le seul. Je trouve qu'il a trop donné d'images empruntées à 
Tome LVL 5 
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des journaux de mode, parce que ces journaux ne donnent pas absolument les modes 
telles qu'elles se sont portées : nous pouvons en juger par les journaux d'aujourd'hui ; il 
eût fallu les remplacer par des portraits et sunout des portraits de la classe moyenne 
pour avoir une idée exacte du costume. Puis la part faite à Timage satirique n'est pas 
suffisante : cette source d'informations a toujours l'avantage d'égayer un livre — et quand 
le lecteur rit il est gagné — et donne la note exacte de l'esprit du moment; je n'imagine 
pas une histoire anecdoiiquc du règne de Louis-Philippe où l'on ne donnerait pas une 
large place à Daumier, Traviès, etc., etc., pas plus qu'une histoire contemporaine d'où 

Forain serait absent. Mais c'est là péché véniel et 
pour ma part j'ai eu grand plaisir à parcourir ces 
%^l^^ pages où sont décrites les mœurs de la Restauration. 

Je pense que je ne suis pas le seul et que ce volume 
aura le même succès que son aîné. 



\ 
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N. Ballicvguer. Futurs Chevaliers. Illustrations de 
Edouard Zif.r. — Alkxis Mf.lnikr. Le Testament 
d'un Marin suivi de L'Age sans pitié, Cyrille 
Grand, La Fortune des Pia\\a, La Poupée de 
Pierrette, Madame Georges, Les Argillières, Gri- 
bouri, etc. Illustrations de B. de Monvkl, Gkofiroy, 
Meunier, etc. — Jacques Lemaire. Le Tambour- 
Major Flambardin, Illustrations de Job. — Roger 
DoMBRE. Moustique. Illustrations de F. Lix. — 
Pierre Du Château. Deux Rivaux. Illustrations de 
JuLi.s GiRARDET. — Grammaire de Pierrot, par 
J. Geoffroy. Paris, Librairie Chai les Delagravc, 
i5, rue Soufflot. 

Ainsi que les années précédentes, la maison Ch. 
Delagrave a contribué aux étrcnncr, par un contingent 
LA DUCHESSE DE BERRV VERS i83o. à la fois iustructif ct amusant. 

(La Restauration.) M. J. Geoffroy s'est chargé de l'éducation de ses 

plus jeunes lecteurs tout en les faisant rire grâce à sa 
Grammaire de Pierrot qu'il a illustrée de son crayon le plus fantaisiste. 

Deux Rivaux, par Pierre Duchâteau, et Moustique, par Roger Dombre, font plus 
encore qu'instruire; c'est le caractère que forment dans les conditions les plus droites, les 
plus dignes d'esiime, ces deux très attachants récits. 

Le Tambour-Major Flambardin, de M. Jacques Lemaire, a force aventures tour à tour 
émouvantes, joyeuses ou dramatiques; cela est d'une verve intarissable à laquelle les 
spirituelles illustrations de Job ajoutent un intérêt de plus. 

M. Alexis Meunier excelle à condenser en quelques pages une nouvelle; il nous en 
donne d'heureux témoignages nouveaux dans son Testament d'un marin et dans la série 
de récits délicats qui le suivent. 

Mme Noémi Ballcyguier a écrit un bon livre sous ce titre : Futurs Chevaliers. Les 
plus nobles sentiments en animent chaque page. C'est une des études les plus fortifiantes 
que l'on puisse recommander à la jeunesse. Alexandre De Latour. 
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Alexandre Dumas. Les Trois Mousquetaires^ avec une lettre d'ALEXANDRE Dumas fils ; 
composition de Maurice Leloir ; gravures sur bois de J. Huyot. Grand in-8°, 2 vol. 
Paris, Calmann Lévy. 

C'est une excellente idée d'avoir réimprimé avec une illustration aussi riche que varice 
un roman qui est un véritable chef-d'œuvre. Les deux volumes illustrés par M. Leloir 
nous reposent tout à fait des illustrations hâtives et peu soignées, que nous voyons 
s'étaler aujourd'hui dans beaucoup d'ouvrages ; il y a là un retour aux saines traditions 
de l'illustration française, véritable commentaire perpétuel, en image, des péripéties d'un 
roman qui a déjà fait la joie d'un assez grand nombre de générations et dont la vogue, 
cspérons-le du moins, n'est pas près de finir. Aussi bien le sujet prêtait-il tout particu- 
lièrement à de nombreuses compositions pittoresques et M. Leloir s'est incarné tout à 
fait dans la peau de ses personnages ; peut-être pourrait-on tout au plus lui reprocher 
un peu de mièvrerie dans certaines pages, mais le plus grand nombre échappe complète- 
ment à cette critique et l'on doit louer sans réserve l'exactitude qu'il a tenu à cœur de 
déployer au point de vue archéologique; il avait du reste en des artistes tels qu'Abra- 
ham Bosse une série de modèles admirables représentant au vif et avec un esprit 
inimitable la plus belle époque de l'accoutrement à la française. Mais M. Leloir a voulu 
aller plus loin encore et a poussé la conscience jusqu'à ses dernières limites : il a restitué 
patiemment et en nature tout le costume de l'époque de Louis Xllï, non point tel que 
d'Artagnan le porterait au théâtre, mais tel qu'il l'a porté en effet; en sorte que ces deux 
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volumes consiiiueni en quelque sorte une résurrection du passé par Timage, en même 
temps que le texte en est une véritable vision. Ma foi, le mot ne me semble pas trop fort; 
et en dépit des défauts que certains dilettantes littéraires trouvent au roman de cape et 
d'épée, m'est avis que quand ce genre çst traité par un homme comme Alexandre Dumas, 
il est préférable aux élucubrations pétries de snobisme que tâchent de nous imposer en 
ce moment quelques prétendus psychologues dont les romans ne font que uop bien 
connaître le lamentable état d'àme. Je trouve, pour ma part, que les Trois Mousquetaires 




« Plait-il?dit le roi avec hauteur. » — Composition de Maurice Leloir pour les Trois Mousquetaires, 



sont loin d'être mal étudiés et que si cette étude n'est point fatigante, elle vous donne une 
idée assez juste de Tépoque où se meuvent les personnages. Historiquement parlant l'im- 
pression qui reste de la lecture de ce roman n'est pas déjà si fausse, elle n'est pas plus 
fausse sans doute que celle qui ressort de la lecture d'une histoire sérieuse, car en 
histoire, en fait de synthèse, qui peut être sûr de ne point se tromper? C'est vivant, 
pimpant, alerte et bien français. C'est beaucoup, je crois, et il n'y a guère de livres qui 
aient en somme moins perdu ; le roman d'Alexandre Dumas n'a point vieilli et il n'est 
point de ceux qui vous paraissent, quinze ou vingt ans après Tavoir lu, indignes d'une 
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seconde lecture. Combien y a-t-il, aussi bien en France qu'ailleurs, d'œuvres littéraires 
pouvant résister à cette dure épreuve? Pas beaucoup, sans doute; les Trois Mousque- 
taires sont du nombre et intéressent toujours. 

Ce qui rendra encore cette nouvelle édition plus précieuse pour les adorateurs 
d'Alexandre Dumas, 
— et ils sont nom- 
breux, — c'est la 
charmante lettre- 
préface qu'a mise en 
tète Alexandre Du- 
mas fils, lettre adres- 
sée à son père et dans 
laquelle s'agitent et 
se coudoient les 
questions de haute 
philosophie et les 
anecdotes touchan- 
tes sur le grand ro- 
mancier : « Mon 
cher père, dit-il, se 
souvient-on encore, 
dans le monde où tu 
es, des choses de 

notre monde, ou cette seconde vicéiernL'Ile nVxiste-t-cIle 
que dans notre imaginaiinn. enfantée, au milieu de nus 
reproches à l'existence, par notre terreur de ne plus être? 
La mort anéantit-elle complète nit-ni ceux qu elle louche, 
et ceux qui demeurent sur la terre conservcni-îls seuls îe 
privilège de se souvenir? Ou le Ifen des âmes n'est-il 
Jamais rompu entre ceux qui se sijni aimés, même par \i\ 
disparition de l'un d'euît ; Nous en ;ummc& toujours it 
nous poser ces questions devant la t<imbc des êtres 
qui nous sont restés chers, et les religions ei k^s phi- 
losophies offriront encore pendant des milliers d'an- 
nées et de siècles leurs snlutlutis à rhumaniiê 
vivante sans que nous irtjuvions une réponse**. 
Pourquoi toutes ces rctlexions philusuphiques à 
propos des Trois Mousquetaires qui étaient ^ encore 
moins que toi et moi, hantés par de pareilles idées 
et qui s'en tenaient, en ce^ matières, à eeiie formule 
qui simplifiait tout : « la rclti^inn du Ruy . Vavcc 
qu'il est impossible d'évoquer le souvenir de ceux 
qu'on a aimés sans faire surgir et tourbillonner, 
comme un essaim d'oiseaux de nuit s'envolant des 
ruines où l'on pénètre, toutes les questions qui font, 
pour ainsi dire, leur nid dans ce mot : « la Mort ». 
Et il n'est pas nécessaire que le mort ait été, comme 

toi, un homme illustre, pour susciter ces problèmes, il suffit qu'il ait été bon, et nul ne 
Ta été plus que toi. El pourquoi, ne sachant où tu es maintenant, l'adressé-je cette lettre? 
Parce que, quand nous avons perdu ceux que nous aimons, s'ils ne sont plus où ils 




« A nous, mousquetaires ! w 

Composition de Maurice Leloir pour 

les Trois Mousquetaires. 
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étaient, ils sont partout où nous sommes. » Banalités, dira-t-on, que tout cela; mon 
Dieu, oui, -si Ton veut, mais dans Tespècè ces banalités prennent une singulière valeur 
dans une lettre de ce genre, placée par un fils en tête de Tœuvre maîtresse d'un père. 

Plus loin, on nous explique pourquoi l'œuvre de Dumas n'a pas vieilli, et il faudrait 
citer plusieurs pages de ce jugement très sain, très pondéré et que l'on se plait à trouver 



. il-': À 




« Le ballet dura une heure. » — Composition de Maurice Leloir pour les Trois Mousquetaires, 



SOUS la plume d'un homme qui, lui aussi, a innové : « L'homme ne se livre complètement 
qu'à ce qui le passionne, le charme, l'émeut, Texalte, Télève, qu'à ce qui le rappelle au 
sentiment de sa valeur et de sa dignité, de tout ce qu'il sent de supérieur en lui que le 
génie de l'écrivain a mission d'éveiller ou d'accroître. Il ne prendra jamais un plaisir 
durable au récit de ses turpitudes et de ses bassesses. Il pourra, surtout dans sa première 
jeunesse, sur les bancs du collège, à l'âge des curiosités à outrance, trouver quelque attrait 
malsain et solitaire à certaines psychologies basses, mais il se lassera biçn vite dç ces 
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tableaux, et il en reviendra toujours à ce qui sera sain et réconfortant. Dans le miroir que 
lui présentent les poètes, les dramaturges, les romanciers et les conteurs de toute espèce, 
il ne tient d'ailleurs pas à se voir tel qu'il est ; il se connaît bien au fond, c'est un autre //// 
qu'il cherche, ce /«/qu'il croit être ou qu'il ne désespère jamais de pouvoir devenir. 11 sait 
parfaitement que le beau et le bien, s'ils sont plus rares, sont aussi vrais que le laid et le 
mal, et que le vice n'a pas le monopole de la vérité... Eh 
bien, voilà pourquoi, mon bon et cher père, j'ai pu te dire 
qu'il resterait beaucoup de ton œuvre, voilà pourquoi, ^ 
avec tes héros bien portants, gais, spirituels, loyaux, in 
pides, généreux, se dévouant jusqu'à la mort aux 
causes les plus nobles, aux sentiments les plus 
élevés, tu passionnes de plus en plus les ibules 
depuis plus d'un demi-siècle; pourquoi, naalgré 
toutes les écoles, toutes les esthétiques, tomes les 
discussions sincères ou non, toutes les partialités 
et tous les dénigrements où se débat la liuurature 
actuelle, tu es devenu, tu restes ei lu resteras 
l'écrivain le plus entraînant, le romancier le plus 
populaire, dans le bon sens du mot, non i^eule- 
ment de la France, mais du monde uniier. Ti: 
fais partie maintenant de ce qui console ci sou- 
lage les misères humaines. » 

Combien ces pages sont vraies, suriuui î^tl:- 
jourd'bui où une réaction se produit cojnre la 
littérature de ces vingt dernières années î On 
ne peut apporter à un pareil juge- 
ment, en y souscrivant, qu'une seule 
restriction : ce n'est pas d'au- 
jourd'hui seulement que. la 
lecture de Dumas console des 
misères humaines, c'est d'hier 
assurément, et d'Artagnan, 
Porthos et Aramis seront en- 
core demain le meilleur anti- 
dote contre la littérature nau- 
séabonde, ennuyeuse, peu vraie 
et peu sincère qui nous étouffe. 
Emile Molinier. 




« Il baisa le bas de sa robe. » 
Composiiion de Maurice Lcloir pour les Trois Mousquetaivts. 



DCCLIV 

Restaiiratie van de Venus de Milo, door H. C. A. L, Fock, M. D. Utrecht. 

La Vénus de Milo a donné lieu à d'interminables discussions, à d'innombrables écrits. 
M. le Docteur Fock, d'Utrecht, s'est occupé, lui aussi, d'une restauration de cet énigma- 
lique chef-d'œuvre. Celle qu'il propose est des plus simples et aboutit à faire de ce superbe 
marbre antique une personnification de la Pudeur. Les motifs qui militent en faveur de 
son idée sont clairement exposés par le savant Hollandais dans un texte concis qu'accom- 
pagnent deux fort bonnes photographies, dont l'une représente la statue du Musée du 

Louvre dans son état actuel, et Tautre la restauration proposée. 

Adolphe Piat. 



Signature d'un plat de la fabrique de Candiana, près Padoue, 
appartenant au Musée de la Manufacture Nationale de Sèvres. 



DCCLV 

Bibliothèque internationale de l'Art. Guide du Collectionneur. Dictionnaire de la 
Céramique : Faïences, Grès, Poteries, par Edouard Garnier, Conservateur du Musée 
et des Collections à la Manufacture Nationale de Sèvres. Un volume in-S^. Vingt 
planches en couleur hors texte reproduisant i5o motifs variés et 55o marques et mono- 
grammes dans le texte d'après les dessins de Fauteur. Pans, Librairie de l'Art,, S, boule- 
vard des Capucines. 

Le nouveau volume que vient de publier Téminent Conser- 
vateur dii Musée Céramique de Sèvres est certainement appelé 
à rendre de très grands services et nous lui prédisons un succès 
très' légitime. Ce n'est pas en ami que nous parlons ici, nous 
disons franchement notre pensée. La plupart des livres du 
même genre, quelque soin que Ton ait apporté à leur rédaction, 
présentent généralement deux grands défauts que M. Garnier 
a su très heureusement éviter : les uns sont des histoires plus 
ou moins complètes de la céramique, mais d'un usage difficile 
pour les simples amateurs, qui doivent forcément mettre un 
certain temps pour pouvoir s'y retrouver ; le3 autres sont de 
sèches listes de monogrammes classés de différentes manières, 
— il est souvent difficile de trouver un bon classement, — 
accompagnées d'aucune explication. Dans les premiers de ces 
ouvrages, on trouve trop ; dans les seconds, trop peu. M. Gar- 
nier a su donner à son livre une économie qui l'a gardé de ces 
deux écueils. Dans une introduction très substantielle de 
63 pages, il trace le tableau du développement de la céramique, 
décrit les différents procédés employés, mentionne et caractérise 
les principaux centres de fabrication ; puis, dans une seconde 
partie, de beaucoup la plus considérable, bien entendu, il donne 
une liste alphabétique des potiers et des fabriques, liste accompagnée de marques et de 
monogrammes fort exactement dessinés et de développements historiques d'une étendue 
appropriée à l'importance de l'article. Quand cela a paru nécessaire, à la fin de l'article 
sont donnés un certain nombre de renvois bibliographiques à des ouvrages spéciaux qui 
permettront à l'amateur de poursuivre par lui-même ses recherches si le texte de l'article 
du Dictionnaire ne lui suffit pas. Enfin, une troisième partie contient les marques et 
monogrammes disposés par ordre alphabétique de la première des lettres qui les compo- 
sent. C'est ce plan, très simple et très complet, que M. Garnier a suivi de point en point 
et qu'il explique fort bien dans sa Préface : 

« Dans ce dictionnaire des faïences, qui s'adresse spécialement aux gens du monde, 
aux amateurs et aux collectionneurs si nombreux aujourd'hui, nous avons cherché sur- 
tout, d'une part, à indiquer d'une façon simple et précise, dans notre Introduction, les 
points les plus importants, et qu'il est indispensable de connaître, de l'histoire et de la 
technologie céramiques, et, d'autre part, à faire ressortir, autant que possible, les carac- 




Marque attribuée 

à la Manufacture de faïence 

de Séville. 
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tères distinctifs de chaque fabrication et les différences d'exécution qui existent entre les 
produits pour ainsi dire de môme famille et qui, au premier abord, semblent être de 
même provenance, bien qu'ils soient sortis d'ateliers souvent très éloignés les uns des 
autres. C'est pour bien indiquer ces caractères que nous avons préféré ne donner dans les 
aquarelles, que nous avons toutes exécutées avec le plus grand soin et la plus scrupuleuse 
exactitude, d'après des pièces dont l'origine et l'authenticité ne peut faire aucun doute, des 
fragments de décoration plutôt que des ensembles, où les motifs se trouvent souvent répé- 
tés plusieurs fois... » M. Garnier a, en effet, parfaitement raison, et ses vingt planches en 
couleur, exécutées d'après ses propres aquarelles par la maison Gillot, rendront de très 
grands services en fixant dans les yeux de l'amateur la caractéristique de la décoration de 
telle ou telle époque, de telle ou telle fabrique. 

L'Introduction placée en tète de l'ouvrage est tout ce qu'il faut que sache un commen- 
çant avant de vouloir voler de ses propres ailes; les définitions qu'elle contient, la descrip- 
tion des procédés sont ce qu'on devait attendre de l'excellent Conservateur du Musée 
Céramique ; les renvois aux ouvrages spéciaux, limités aux livres qu'il est essentiel de 
connaître, sont exacts et suffisamment nombreux. Bref, ce volume est un excellent manuel 
pour la faïence et la poterie; il esta souhaiter que l'auteur nous en donne un second 
consacré à la porcelaine ; mieux que personne, mieux qu'aucun de ses confrères en céra- 
mique, il est en mesure de le faire et de le faire complet. Après cela, je ne crois point 
me montrer spécialiste grincheux en lui signalant quelques opinions émises par lui 
et qui me paraissent discutables : tel l'article consacré aux fabriques de Pesaro ou aux 
fameuses faïences baptisées de Saint-Porchaire, il y a peu de temps, par M. Bonnaffé. 
M. Garnier, comme tout auteur de dictionnaire, s'est vu obligé, dans la rédaction d'ar- 
ticles très courts et bourrés de faits, de prendre une opinion moyenne qui, quelquefois, 
n'est pas absolument juste; mais ce sont là de très légères taches que l'auteur me repro- 
chera d'autant moins de signaler que nous savons tous qu'elles sont inséparables d'un 
travail de compilation d'un peu longue haleine; et ici encore même le mot de compilation 
ne serait pas absolument juste, car une bonne partie du livre est le résultat d'observations 
personnelles et absolument originales. Et si je prends la liberté de signaler à M. Garnier 
ces petits points, ce n'est que pour mieux lui prouver que j'ai parcouru son livre, que 
consulteront avec profit, non pas seulement les simples amateurs et les gens du monde, 

mais aussi les savants. 

Emile Molinier. 




Marques de faïences de Savonc (Italie), attribuées à une famille de faïenciers 
du nom.de Sahmoni, 
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COURRIER DRAMATIQUE 



Comédie-Française : Antigone. — Odéon : Le Fils naturel, 
Palais-Royal : Leurs Gigolettes. — Porte Saint-Martin : Napoléon, 

Rien, dans la tragédie antique ou moderne, n'est comparable à Tadorable figure 
d'Antigone, pas même celle d'Iphigénie, pJus terrestre et moins divinement humaine. 
Retraçons en quelques lignes Taction à laquelle Ta mêlée le grand tragique. 

Étéocle et Polynice, tous deux fils d'Œdipe, se sont disputé les armes à la main la 
succession paternelle et se sont tués Tun Tautre. Leur oncle Créon, devenu roi par ce 
meurtre réciproque, a fait de magnifiques funérailles à Étéocle, mais a ordonné de laisser 
ignominieusement sans sépulture Polynice qui s'était uni aux Argiens pour attaquer 
Thèbes. Antigone brave la défense de Créon, sanctionnée par une mesure de mort, et en 
dépit des sollicitations d'Hémon, fils du roi, à qui elle est fiancée, n'échappe pas à Tarrct 
prononcé contre elle. Murée vivante dans un souterrain, elle s'y pend à l'aide de sa 
ceinture, et son fiancé s'y frappe à son tour de son épée. Averti par le devin Tirésias, 
Créon a révoqué, mais trop tardivement, sa cruelle sentence. La reine s'est tuée en 
apprenant la mort de son fils, et le roi meurtrier reste seul en proie aux remords, 
misérable et dernier débris de la famille des Labdacides. 

Ainsi la terreur et la pitié se partagent cet admirable drame, où le pathétique le plus 
intense est amené par les moyens les plus sobres. C'est l'art grec dans toute la noble 
pureté qui en est le caractère propre. Si les personnages principaux semblent en quelque 
sorte extra-humains, en revanche des figures secondaires nous ramènent à la vie ordinaire 
et banale, par exemple ce soldat poltron, heureux d'avoir, au prix d'une délation, apaisé 
le courroux du maître, et le Chœur, juste, mais timide, résumant si exactement la moyenne 
des sentiments honnêtement médiocres de la foule. Notons, dans cet ordre d'idées, le rôle 
d'Ismcne, la sœur d'Antigone, qui, après avoir refusé par faiblesse d'aider celle-ci dans 
l'accomplissement de sa tâche pieuse, voudrait néanmoins partager son supplice. On ne 
saurait trop admirer la flexibilité de ce théâtre tragique qui enferme dans une action aussi 
simple une telle variété de peintures morales. 

La traduction de MM. Paul Meurice et Auguste Vacquerie serre en général d'assez près 
Iç texte prec ; les dçux maître^ l'ont, d'ailleurs, revue avçç un tel soin (Qu'elle diffère sensj- 
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blemcnt de la première version de la pièce représentée à TOdéon au temps de leur verte 
jeunesse. 

L'admirable drame a été mis en scène avec un souci de restitution archaïque absolu- 
ment digne d'éloges. Le théâtre, vous le savez déjà, a été ingénieusement surélevé pour 
former un proscenium sur lequel se meuvent les personnages de la tragédie. Devant, et 
plus bas, évolue le Chœur autour de Tautel de Bacchus. Le fond du théâtre représente le 
palais des . rois Thébains. C'est évidemment très bien, et on ne pouvait mieux faire, je 
pense, sur un théâtre moderne qui n'a ni les dimensions, ni les dispositions — ni le but du 
théâtre antique. 

Au premier rang des remarquables interprètes de MM. Vacquerie et Meurice, il faut 
placer M''- Bartet, dont je renonce à décrire la grâce sereine et fière, les attitudes impec- 
cables, et surtout la diction touchante et harmonieuse. C'est le parfait dans Texquis. 
M. Mounet-Sully a été un superbe et farouche Créon. Il a dit ses longs récits — celui du 
premier acte notamment — avec une largeur et une souplesse de gestes qui ont soulevé 
la salle. M. Paul Mounet (Tirésias-, M. Silvain (TEnvoyé), et M. Dupont-Vernon [le Cho- 
rége ont supérieurement rempli ces rôles. M. de Féraudy a joué avec infiniment d'esprit 
celui du garde; peut-être, toutefois, Ta-t-il un peu trop modernisé. Enfin, M. Leitner s'est 
fait justement remarquer dans le personnage d'Hémon, auquel il a donné une allure 
mélancolique et passionnée très personnelle, et M»"* Barretta a prêté à Ismène le charme 
de son visage et de sa voix. 

A ntigone comporte une importante— d'aucuns disent une trop importante — partie 
musicale. M. Saint-Saëps, requis pour remplacer Mendelssohn, a écrit pour les chœurs 
de très curieuses mélopées à Tunisson, sorte de plain-chant parfaitement approprié au 
texte. Une sorte de caniilène a été longuement applaudie. Citons également le remarquable 
effet produit par les flûtes accompagnant les sublimes adieux d'Antigone. 

Voici, — nous dit l'auteur dans sa^ préface du Fils naturel, — une comédie pour laquelle 
j'avoue ma prédilection. Cette prédilection se justifie aisément par nombre d'excellentes 
raisons développées d'une façon fort intéressante, et aussi par une raison meilleure encore 
au point de vue théâtral, c'est que le Fils naturel est, à coup sûr, une des œuvres les plus 
habilement construites du théâtre contemporain, et que si la thèse débattue n'a pas pour 
nous le piquant et l'attrait paradoxal quelle avait il y a trente-cinq ans, l'affabulation n'a 
rien ou presque rien perdu de son intérêt, ni le style de sa netteté incisive, toujours un 
peu dogmatique. C'est réellement très « amusant », dans le sens le plus large du mot. 

Je n'affirmerai point que certaines tirades ne soient devenues un peu longues, parce 
que, après tout, le temps passe, et change, sinon l'importance des questions primordiales, 
du moins l'angle sous lequel nous les considérons, et conséquemment la manière d'expri- 
mer notre pensée à leur égard. Mais néanmoins, comme l'œuvre est vigoureuse, forte- 
ment conçue et noblement écrite, on n'y éprouve point un moment d'ennui. Puis, il se 
mêle très agréablement au plaisir tout moderne que fait naître l'étude de M. Alexandre 
t)umas — le seul écrivain, a-t-on dit (n'est-ce pas Théophile Gautier?), qui ne doive rien à 
l'antiquité — une légère pointe d'archa;sme involontaire qui n'est pour rien gâter, et nous 
donne juste la mesure du côté transitoire inhérent à toute œuvre qui n'est pas absolu- 
ment un chef-d'œuvre. 

M. Emile Zola, qui est un peu rêche à l'endroit du romantisme (où n'en voit-il pas?) 
n'a pas été tendre pour le Fils naturel. Il est évident que Jacque Vignot est bien heureux 
de relever sa qualité de bâtard à l'aide des vingt-cinq mille livres de rente léguées par le 
bon jeune homme qui meurt si courtoisement entre le prologue et le premier acte. 11 est 
également notoire que tout le m »nde n'est pas toujours aussi aisément que lui présenté à 
un ministre et commis au salut de l'Europe. Mais, je vous prie, à quoi mènent ces chi- 
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canes, s'il est vrai qu'en somme il se dégage de Tensemble une saine et forte moralité (ce 
à quoi vise toujours Tillustre académicien) et que les caractères sont curieusement dessi- 
nés et se meuvent de manière à nous donner de leur existence une illusion presque com- 
plète. 

Je retire le mot « presque » en ce qui concerne Charles Sternay. Ah! Tadmirable 
égoïste, qu'il est délicieusement inconscient! Comme il joue naïvement de la gloire de 
son fils; comme il sacrifie ingénuement sa femme, sa mère, sa nièce, sa maîtresse à ses 
petites ambitions et à son cher repos! Avec cela, avide de noblesse comme le bonhomme 
Poirier, et, somme toute, un « simple serin », proche parent du mari de Francillon. C'est, 
je le crois bien, le type moral le mieux agencé de toute la pièce. Le marquis est admira- 
blement dessiné; mais c*est un descendant direct des Chrysaldeet des Béraldede Molière. 
Le brave notaire est désormais classique, et il n'est pas jusqu'à M. Georges Ohnet qui ne 
se le soit approprié. Clara Vignot nous paraît un peu moins originale depuis M™« Bernard 
des Fourchambault, et même Denise qui Ta rajeunie. Mais quoi! Tascendance ou la filia- 
tion des personnages n'a rien à faire avec l'émotion actuelle du spectateur, et c'est d'elle, 
au sujet de cette reprise, que nous devrions, en bonne conscience, nous occuper exclusive- 
ment. Eh bien î Teffet produit a été très honorable pour la pièce. Cependant les scènes ingé- 
nieuses ou spirituelles des second et quatrième actes ont soulevé plus d'applaudissements 
que les scènes austères ou pathétiques. M. Fenoux, dont les débuts dans Vercingétorix 
avaient été justement remarqués, a joué avec force et autorité le rôle de Jacques. Il a 
besoin de se défaire de quelques conventions scolastiques, cela viendra... Il nous 
donnera, dans Tavenir, un superbe jeune premier au Théâtre-Français. M^'* Grumbach a 
de la sensibilité et de la justesse dans la diction, c'est aussi un début qui promet. 
M. Paul Rameau, chargé du rôle très ingrat de Charles Sternay, s'en est tiré avec infini- 
ment d'adresse, de délicatesse et de naturel. M"« Crosnier et M. Albert Lambert — le 
comédien toujours si sûr de lui — sont tous deux excellents dans les personnages de la 
vieille douairière et du parfait notaire. M^^^^ Syma, enfin, a de la grâce, encore qu'un peu 
molle, sous les traits d'Hermine Sternay. 

Cependant, M. Meilhac (de l'Académie française) ne craignait pas de laisser le Palais- 
Royal afficher une pièce de lui ^en collaboration avec M. Saint-Albin) intitulée — signe 
des temps! — Leurs Gigolettes,,. 

Cloridon adore Lahirel, la perle des amis. Lahirel, d'autre part, adore M"»' Étienneite 
Cloridon, ignorant parfaitement qu'elle est la femme de son compagnon de fêtes, parce 
qu'il n'a jamais rencontré celui-ci que dans le monde où l'on s'amuse, où il ne le connaît 
que sous le nom de « vieil Oscar ». D'ailleurs, Lahirel, qui est délicat, n'aime pas fré- 
quenter les maris qu'il veut tromper. 

Étiennette Cloridon a fini par accepter d'aller visiter la garçonnière de son adorateur. 
(La première fois, lui a-t-il affirmé, il n'arrive jamais rien.) Or, ,il se trouve qu'une 
ancienne connaissance dudit amoureux, la belle Pimpette, qu'il lâche sans préliminaires 
pour se consacrer uniquement à sa nouvelle conquête, a résolu de se venger du procédé. 
Elle s'avise donc de lancer sur la piste de nos amants un médecin bizarre dont la carac- 
téristique est d'être quotidiennement et copieusement trompé par sa femme. « Il a le 
don », ainsi qu'il le constate avec philosophie. Muni de l'adresse de Lahirel, il se préci- 
pite dans l'espoir de le pincer avec sa femme. Tout cela est quelque peu étrange. 

Si j'ajoute maintenant qu'un joli décor, fort ingénieusement disposé, nous représente 
la cour de la maison du rendez-vous, la fenêtre et même l'intérieur de la chambre, et 
l'escalier qui y conduit, vous vous figurerez sans peine les rencontres et les poursuites 
qui vont s'y succéder... Oh! il y a beaucoup de « mouvement » — au sens propre du 
mot — dans cet acte; il y a même de l'acrobatie, car Lahirel et Étiennette dégringolent 
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de la fenêtre, escaladent les murs, et, je dois le dire, triomphent de* tous ces exercices en 
gymnastes consommés. 

Cela fait rire, oui, sans doute, mais sans grande conviction. Il y a trop d*apprêt et de 
recherche dans toutes ces combinaisons, et puis une interminable scène de portier qui 
manque singulièrement d'entrain! Imaginez Tacte de Tescalier de Tête de linotte^ mais 
extrêmement dilué. Que dire maintenant du dernier acte, sinon qu'il se traîne en longues 
conversations laborieusement échafaudées, et finalement se résout à ceci : Lahirel devient 
Tami, Valter ego du bon Cloridon, avec toutes les prérogatives attachées à ce titre. 

Je crois que Leurs Gigolettes à propos, on n'en voit qu'une, et pas longtemps : la 
pièce pourrait porter sans invraisemblance un autre titre), je crois, dis-je, que cette 
comédie n'ajoutera rien à la gloire de M. Meilhac. Non que je ne reconnaisse dans le 
dialogue l'esprit si finement observateur de l'éminent académicien, mais ce sont des 
perles disséminées qui ne donnent pas un grand éclat à l'ensemble du travail. Je vous 
citerai seulement l'aphorisme de Lahirel que « dans les choses où on ne peut être très 
honnête, il faut l'être le plus possible. » N'est-ce pas joli? 

M. Saint-Germain est parfait de bonhomie et de fatuité tour à tour dans le rôle du 
mari. Et avec quelle majesté il porte la casquette aux ponts superposés, insigne du gigolo, 
dont il s'est paré, au deuxième acte, pour aller à un bal costumé! M. Raimond est fort 
amusant, à son ordinaire, dans Lahirel, Télégant clubman épris de la ravissante 
Etiennette. M*'*^ Bcrthe Cerny est fine et perverse; elle nous montre, en outre, avec un 
désintéressement louable — le succès de la pièce était peut-être là — deux jambes exquises 
moulées dans de jolis bas de soie noire. Citons encore M''<^ Marie Magnier, une belle 
Pimpette, M. Milher — le médecin trompé — excellent dans un rôle médiocre, M. Calvin, 
une plaisante silhouette de vieux beau, et M''^ Alice Lavigne, une gigolette idéale. 

Il est. impossible de contester le croissant engouement du public, non pas seulement 
pour les meubles Empire, mais pour l'histoire et la personne de l'Empereur. Nous 
sommes tout à Napoléon, par le temps qui court, c'est le fait, mais peut-être aurait-on 
tort de chercher des causes trop subtiles à ce brusque retour de passion. Quelques-uns 
y ont vu l'effet de ténébreuses manœuvres du parti bonapartiste; pour d'autres, c'est le 
vieil esprit césarien qui fermenterait dans les masses. 

M Je crois plutôt, disait fort justement M. T. de Wyzewa, qu'il en est de Napoléon 
comme du style Empire : nous l'aimons parce que nous avons besoin d'aimer quelqu'un 
pour nous distraire, et parce que, sauf lui, il n'y a plus personne que nous puissions 
aimer. Nous avons essayé d'aimer les hommes de la Révolution; mais il nous a suffi de 
les voir d^un peu près pour nous en fatiguer. Nous avons essayé d'aimer Jésus-Christ; 
mais il fallait trop de sacrifices, nous avons renoncé. Maintenant nous aimons Napo- 
léon I" : celui-là, au moins, ne nous empêche pas de dormir à notre guise. S'il vivait, 
les plus ardents à l'aimer seraient les premiers à le détester; mais il est mort, si complète- 
ment mort que nous ne savons rien de lui, excepté son nom, les dates de son règne, et ce 
beau visage de fantaisie que lui ont attribué les peintres : car, au dire de Kotzebue, aucun 
de ses portraits ne lui ressemble, et sa seule image un peu fidèle est encore celle qu'il a 
fait graver sur les premières pièces de cent sous. Nous ne savons rien de lui; il n'y a 
peut-être pas d'homme, dans l'histoire, dont la vraie figure soit plus mal connue. Dans 
chacun des nombreux ouvrages qu'on a publiés sur lui, c'est un nouveau Napoléon qu'on 
nous a montré. Mais, pourvu qu'on nous parle de lui, nous sommes prêts à tout entendre; 
car, ce que nous aimons en lui, ce n'est point lui-même, c'est notre besoin d'aimer... » 
L'idée est jolie; elle est peut-être vraie. 

Voilà pourquoi, après le « Napoléon » de Taine, celui de M. Arthur Lévy, et celui 
de M. Frédéric Masson, d'autres livres surgiront qui se contrediront aussi parfaitement. 
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Voilà comment après Tépisodique Napoléon de Madame Sans-Gène y au Vaudeville, et 
pendant qu'on crie sur les boulevards le Mémorial de Sainte-Hélène^ publié par livrai- 
sons, nous voyons s'étaler en lettres immenses, sur les affiches Morris, le nom de 
Napoléon — celui du drame en cinquante tableaux que nous a donné, après vingt-deux 
jours de relâche, le théâtre de la Porte-Saint-Martin. 

Un drame, non; mais une succession de tableaux sans lien qui les rattache les uns 
aux autres, — sorte d'imagerie d'Épinal, — qui nous force à repasser en quelques heures 
la célèbre histoire du Consulat et de TEmpire, et qui, sans rien nous apprendre de nou- 
veau sur le grand homme, nous permet d'applaudir une mise en scène souvent heureuse 
et amusante à l'œil. Il semble que les dramaturges d'antan, les auteurs de Marengo, du 
Prince Eugène, de Bonaparte ou les Premières pages d'une grande histoire et de l'His- 
toire d'un drapeau, que nous nous souvenons d'avoir vus en notre tendre enfance, se don- 
naient un peu plus de peine pour constiuire une pièce. De « pièce », il n'y en a pas 
l'ombre en ce spectacle de diorama. 

Voici le général Bonaparte allant offrir ses services au Comité de Salut public, qui 
l'adjoint à Barras ; le voilà faisant sa cour, — oh ! si rapidement ! — à M™« veuve de 
Beauharnais, rue Chantereine. Le revoici en Italie, au pont de Lodi, — le tableau est 
délicieux, — commandant « l'arme sur Tépaule droite et les pieds dans la boue... pour la 
République »; après quoi, tout fiers de leur général en chef, les braves de la 71* le pro- 
clament caporal. Vive le Petit Caporal I 

Nous le voyons ensuite imposer à l'Autriche le traité de Campo-Formio et en\^yer 
promener Barras qui vient lui demander sa démission. — « Tu m'as donné une armée, 
je t'ai donné la victoire, nous sommes quittes ! » Puis, Tauteur « brûle » la campagne 
d'Egypte pour nous faire assister aux fameuses séances du 18 brumaire, — la salle des 
Cinq Cents envahie, et les grenadiers, la baïonnette en avant, forçant les législateurs à 
prendre la fuite. Bonaparte est nommé consul : c'est la un du premier acte. 

L'acte suivant s'ouvre par le passage du Mont Saint-Bernard, que l'armée effectue en 
chantant, et nous montre le premier consul étonnant Talleyrand, confondant le légat du 
pape Pie VII qui signe le concordat, et se disposant à escamoter la République. 
— « Arrête-toi », lui dit M"™<^ Loctitia, sa mère. — « Je ne puis : la couronne est déjà sur 
ma tète : je veux être Napoléon... » — « Puisses-tu ne point regretter de ne plus être 
Bonaparte! » 

Ce sont de plaisantes scènes d'intérieur que celles de la répétition du Sacre, où le 
soldat parvenu, essayant la robe impériale, se dit que Louis XIV n'était qu'une mnzcttc ; 
oii Lann^s, accumulant les pataquès, semble jouer le rôle de Monsieur Sans-Gêne ; où 
Caroline, qui « veut être princesse, na », apostrophe son frère, qui reste coi... C'est, 
comme contraste, un fort beau tableau que celui du Soleil d'Austerlitz. L'empereur a eu 
raison, cette fois encore, de « faire donner la garde ». Le public, enthousiasmé par les 
émouvants défilés, musique en tête, exige là, chaque soir, que la toile se relève trois fois 
de suite. 

Nous passons ensuite en Espagne et nous nous retrouvons devant Saragosse, où 
Lannes fait présenter les armes au Bon Dieu, que ces « bougresses » de religieuses ont 
mis de la partie. C'est en vain qu'en expirant à Lobau le brave maréchal conseillera à son 
maître de s'arrêter. — « Marche ! Marché! » lui crie son impitoyable et farouche destin. 
Or, on sait que, du Capitole à la Roche tarpéienne, il n'y a qu'un pas... 

Arrêtons-nous un instant au brillant tableau de la Revue passée par l'empereur sur la 
place du Carrousel. — « Que veux-tu ? » demande-t-il à un de ses grenadiers. — « Cre- 
ver pour toi! » — « Ça viendra! » répond-il en souriant. Puis, il appelle hors du rang 
cet autre, celui-là qui l'avait fait caporal à Lodi, et lui rendant la monnaie de sa pièce, en 
l'espace de cinq minutes, il le nomme, d'abord chevalier de la Légion d'honneur, puis 
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sous-licutcnant, lieutenant et capitaine... — « Nom de Dieu î « s ccrie, sans quitter le 
port d'armes, le vieux brave absolument abasourdi ; on le serait à moins... 

Très exacte et tout à fait conforme aux relations historiques, la reproduction du 
Divorce où, la voix étranglée par Témoiion, Joséphine ne peut terminer elle-même la 
lecture à haute voix de Tofficielle déclaration. J'aime moins le « Napoléon intime » fai- 
sant sauter sa crêpe, — telle l'Europe î — dans la poêle, et lutinant cette bonne grosse 
Allemande de Marie-Louise, qui ne s'engage que tout juste à lui demeurer fidèle... Mais, 
après ces scènes fantaisistes qui frisent Topérette, le ton s'élève fort heureusement avec la 
douloureuse retraite de Russie, dont l'empereur ranime peu à peu les traînards épuisés en 
leur ordonnant d'entonner la sublime Marseillaise (ici on dut, le premier soir, relever le 
rideau un nombre incalculable de fois ; puis, avec la poignante scène de l'Abdication, qui 
est, h notre avis, la plus « dramatique » de l'ouvrage. 

Puis, nous passons à Waterloo, où Cambronne fait à l'officier anglais la célèbre 
réponse que vous savez. Le mot attendu est, du reste, fort bien amené et produit, comme 
de juste, un gros effet. Mais il faut admirer le goût avec lequel sont groupés les derniers 
débris du bataillon sacré. Il était impossible de figurer plus pathétiquement la fin héroïque 
de la garde qui meurt et ne se rend pas. Ça, c'est de l'art, et, pour cette note-là, nous par- 
donnons beaucoup au Napoléon de la Porie-Saint-Martin. 

M. Philippe Garnier n'a pas moins bien joué le rôle de Napoléon qu'il avait joué, dans 
une autre gamme, celui de Jusiinien de Théodora, On sait qu'avec son profil de césar 
romain il avait le type du Bonaparte aux longs cheveux comme du Napoléon à la mèche. 
11 a composé son écrasant et difficile personnage avec beaucoup de soin, « abattant » un 
peu vite tout le début et se réservant sagement pour la fin, qu'il a rendu intéressante. 
M"« Tessandier n'a qu'une scène, celle de M"^« L(L*titia adjurant son i^ls de borner son 
ambition : elle l'a merveilleusement interprétée. M. Gravier est un Lannes plein de ron- 
deur ; M. Desjardins donne une vivante allure au rôle de Ney, prince de la Moskowa, et 
M. Daltour montre de l'adresse dans les quelques phrases, — mais quelles phrases ! — de 
Cambronne. N'oublions pas M"« Berthe Haussmann, qui a très dramatiquement interprété 
la scène du Divorce, et M"'^ Germaine Gallois, une fort belle Marie-Louise, chantant agréa- 
blement la romance de Méhul. Les autres ne font, pour ainsi dire, q-je passer. 

On peut, je dirai même qu'on doit adresser de sérieuses critiques à ce Napoléon, trop 
souvent anti-ihéàtral, parfois même anti-littéraire. On ne saurait, en tout cas, lui refuser 
l'attrait d'un kaléidoscope fort capable d'amuser les enfants et de distraire leurs parents, 
de grands enfants... Et puis, n'avons-nous pas salué cinq ou six fois le drapeau français, 
le glorieux drapeau de Lodi et de Marengo, d'Austerliiz et de Friedland? Comment ne 
pas se sentir profondément remués par un tel spectacle ! 

Edmond Stoullig, 
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MUSEE DE PUYDT, A BAILLEUL 

- Cette fort intéressante collection du département du Nord s'est enrichie de quatre 
tableaux qui lui ont été légués, ainsi qu'une somme de 1,000 francs, par un habitant de 
Bailleulj M. Henri Bieswal. 

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer que le Catalogue du Musée De Puydt 
paraîtra avant la fin du premier trimestre de cette année. Le zélé Conservateur, 
M. E. Swynghedauw, y apporte tous ses soins. 

MUSÉE DE BORDEAUX 

Un important pastel de M'*" Madeleine Carpentier : le Portrait^ exposé au Salon de 1893 
sous ce titre : Entre Amies ^ a été offert à ce Musée par M. le baron Alphonse de Roth- 
schild, membre de Tlnstitut. 



MUSEE DU MANS 

Dans la biographie de la collection des Artistes célèbres^ qu'il a consacrée à Troyon^ 
M. Hustin indique seulement six Musées de province comme possédant des œuvres du 
maître. Il faut joindre à cette liste le Musée du Mans, qui possède une toile excellente, 
ainsi cataloguée : Un Fermier dans une charrette. Elle a été achetée à la vente de 
Tatelier de Troyon. J'en parlerai avec détails dans une prochaine étude sur ce Musée. Je 
remarque seulement que le titre : Un Fermier dans une charrette^ ne se rencontre pas 
une seule fois dans le catalogue de la vente, tel que le donne M. Hustin. Il aura donc été 
attribué par le conservateur du Musée à une toile qui avait été vendue sans doute 
sous une autre rubrique. 

J. DUNOYER DE SeGONZAC. 

LE MUSÉE LAPIDAIRE DE MONTPELLIER 

L*Art a publié, dans son numéro du \^^ décembre 1893, un vigoureux réquisitoire de 
M. Jules Momméja contre les municipalités des villes du Midi, qui, soit par ignorance, 
soit par incurie, laissent se perdre tous les restes artistiques ou historiques du passé, 
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démolissent ou dénaturent les monuments anciens et ne daignent pas assurer aux bas- 
reliefs, chapiteaux, inscriptions et autres menus matériaux de Tarchéologie un asile sim- 
plement convenable. Je n'ai garde de contester le bien fondé de ces reproches en ce qui 
touche les villes qui ont été citées : Narbonne, Rodez, Moissac, etc. Leurs municipalités 
se disculperont si elles veulent ou si elles peuvent. 

Mais l'accusateur a été un peu trop loin en étendant son accusation à tous les Musées 
lapidaires du Midi, — ainsi que l'indique le titre de son article, — et en déclarant que le 
vandalisme, dont il se plaint avec raison, est « un mal commun à la plupart des adminis- 
trateurs du Midi », et que « partout » on en rencontre des exemples aussi déplorables qu'à 
Moissac ou à Narbonne. Il me semble que, de cette manière, il a atténué lui-même par 
avance l'effet de sa généreuse indignation. Car, aux noms qu'il a cités, il est trop facile 
d'opposer d'autres noms. Ceux de Nîmes et d'Arles viennent tout de suite à l'esprit. Quel 
reproche faire à ces Musées-là, sinon d'être encombrés et de ne pas posséder plus de belles 
œuvres ? Mais ce n'est point leur faute. Belles ou médiocres, les œuvre» nombreuses qu'ils 
possèdent ont leur domicile et leurs gardiens officiels *, et tout le monde le sait bien. J'in- 
diquerai à M. Momméja une autre ville encore, dont la municipalité mériterait plutôt ses 
éloges que ses critiques. 

Montpellier est moins riche que Nîmes, Arles ou Narbonne en débris de l'époque 
romaine et du Moyen-Age. Mais sa Société archéologiqirc conserve ce qu'elle a su glaner 
dans la région, avec d'autant plus de soin qu'elle a eu plus de peine à le recueillir. Et la 
municipalité montpelliéraine ne l'ignore ni ne s'en désintéresse. Elle a concédé à la 
Société tout un étage d'une maison où sont logés divers services publics : le local est 
vaste, puisqu'il contenait encore, il y a trois ans, la Bibliothèque universitaire, et les col- 
lections qu'on y a rangées y sont à l'aise. Si l'on n'a pas pu jusqu'à présent entretenir un 
gardien en permanence dans ce Musée et, par suite, le rendre public au sens large du 
mot, du moins rien n'est plus facile, à qui le désire, que de s'en faire ouvrir les portes. 
Quant aux morceaux les plus lourds et les plus encombrants, — inscriptions romaines, 
sarcophages, chapiteaux et bas-reliefs romans ou gothiques, inscriptions et restes d'archi- 
tecture d'un intérêt local, — ils ont été installés sous les arcades de la grande cour de 
l'Université. Ils y sont parfaitement à l'abri et, du matin au soir, offerts aux yeux du 
public qui veut bien se donner la peine d'entrer, et des étudiants qui viennent aux leçons 
de leurs professeurs, et de toutes les personnes qui se rendent à la Bibliothèque universi- 
taire. Je ne vois donc pas ce que l'on serait en droit de reprocher au Musée lapidaire de 
Montpellier, sauf de n'être pas aussi riche que ceux de Nîmes, Arles ou Narbonne. Mais, 
est-ce sa faute? C'est bien plutôt la faute aux Romains, qui ont eu le tort de ne point 
bâtir de ville, ni dresser des statues, ni fonder des théâtres ou des temples à l'endroit où 
est aujourd'hui Montpellier. 

Ainsi, la théorie du bloc n'est pas plus juste ici qu'ailleurs. Il n'est pas exact de dire 
que le vandalisme archéologique règne partout dans le Midi; si M. Momméja a eu bien 
raison de le « flétrir » dans les villes où il l'a constaté, il eût dû reconnaître cependant 
qu'il y a encore, en dehors de Toulouse, des villes et des Musées où on ne le constate 
point et qui doivent être exceptés de l'anathème. Étant plus équitable, il eût mieux servi, 
je crois, la cause qui lui tient au cœur. Car, en laissant croire aux municipalités, dont il 
accuse si vivement l'incurie, que toutes les municipalités du Midi agissent comme elles, 
il leur fournît la plus facile des excuses. Ne serait-il pas mieux de les stimuler au con- 

I. Le Musée lapidaire de Nîmes, installe dans la Maison Carrée, est môme trop bien garde. Pendant 
une visite que j'y fis Tan dernier, ayant voulu prendre quelques notes sur un des objets exposés, le gar- 
dien m'en empêcha, et j'eus beau me débattre, il fut inHexible au nom du règlement. J'espère qu'il avait 
mal compris le règlement. Les gardiens des Musées doivent les garder, mais non pas à la façon de Cer- 
bères ou de dragons toujours prêts à se jeter sur les crayons et les carno<s de notes des visiteurs. 
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traire, en leur opposant l'exemple des villes voisines, qui sont soucieuses de leur passé et 
soigneuses de leurs richesses artistiques? Je ne dis pas, bien entendu, que ce stimulant 
suffirait, et que, du jour au lendemain, les «Musées-latrines» seraient transformés en 
Musées modèles. Signaler le mal n'est pas le guérir. Mais au moins, en attendant ce "résul- 
tat, le lecteur s'apercevrait que le blâme et Téloge sont justement départis, que les bre- 
bis ont été triées d'avec les boucs, et la simple prudence commande de faire ce triage si 

c'est seulement les boucs. qu'on veut frapper. 

Henri Lechat. 

MUSÉE INSTRUMENTAL DU CONSERVATOIRE ROYAL 
DE MUSIQUE DE BRUXELLES 

I 

Cette collection tout a fait remarquable a le grave inconvénient, ainsi que l'Art Va 
déjà dit, d'être installée dans un. local aussi peu digne d'elle que possible et d'être, par ce 
fait même, trop ignorée des Belges et de la majorité des nombreux touristes qui visitent 
Bruxelles. Mais si cet état de choses est déplorable, surtout pour une capitale où la 
musique est particulièrement en honneiir, le précieux Musée a le bonheur de posséder un 
Conservateur d'une compétence exceptionnelle, M. Victor-Charles Mahillon, constam- 
ment sur la brèche dans l'intérêt des richesses confiées à ses soins vigilants. Impuissant 
jusqu'ici à obtenir des salles convenables pour y installer ses trésors, il n'a pas songé à 
imiter les habitudes de dolce farniente d'une foule de directeurs et de conservateurs de 
Musées infiniment mieux partagés. Il n'a point négligé comme eux de rédiger le catalogue 
de ses collections; il leur a consacré, afin de les populariser le plus possible, une étude 
approfondie qui s'est transformée en un très excellent catalogue illustré; celui-ci en est 
déjà à sa deuxième édition, tellement développée et remaniée qu'elle constitue réellement 

un travail tout nouveau *. 

II 

La Préface de la première édition débutait ainsi : « Parmi les connaissances qui 
forment le complément obligé de l'éducation musicale, il en est deux, généralement 
délaissées, qui méritent une attention toute spéciale : l'organologie et l'histoire des instru- 
ments. La première démontre, par l'analyse des parties constitutives dés instruments, les 
lois physiques qui régissent dans chacun d'eux la production du son; la seconde permet 
de suivre jusqu'à nos jours les améliorations successives de la facture instrumentale. 

« La nécessité de ces connaissances est si bien démontrée aujourd'hui qu'elle a fait 
projeter l'adjonction d'un Musée d'Instruments à la plupart des grands Conservatoires de 
l'Europe. 

a Pour concourir efficacement au progrès de l'enseignement musical, les collections 
instrumentales des Conservatoires doivent joindre au plus grand nombre possible d'ins- 
truments anciens les spécimens les plus remarquables, les inventions les plus saillantes 
de la facture de ce siècle. Les instruments extra-européens ne doivent pas être exclus de 
ces collections, car c'est parmi eux qu'on retrouve les embryons de tous nos organes 
sonores ; il faut aiissi que l'on réunisse dans ces Musées les principaux appareils dont 
l'acoustique, science intimement liée à la musique, se sert pour la démonstration des lois 
qui gouvernent les phénomènes du son ; enfin, une bibliothèque spéciale, ayant trait à la 
facture instrumentale et à son histoire, doit compléter cet ensemble. 

« Ce programme est réalisé par le Musée du Conservatoire royal de Bruxelles. » 

I. Catalogue descriptif et analytique du Musée instrumental du Conservatoire royal de Musique de 
Bruxelles, par Victor-Charles Mahillon, Conservateur du Musée. In-i8, illustré, de xiv-535 pagc^-. 
Gand, Librairie Générale de Ad. Hostc, éditeur, 47, rue des Champs, 189?. 




Q 

^ 



25 



I 

5 



O 






o 



COURRIER DE L ART. 87 

M. Mahillon rappelle ensuite que c'est à la Convention que revient l'honneur d'avoir, 
par la loi du 16 thermidor an III (3 août 1795), qui- organisait à Paris le Conservatoire, 
décidé que cet établissement serait doté « d'une collection d'instruments antiques ou 
étrangers et de ceux à nos usages, qui peuvent, par leur perfectionnement, servir de 
modèles. » 

En Belgique, les débuts du Musée instrumental datent de l'acquisition par l'État de la 
collection d'instruments et de la bibliothèque de Fciis loi du 4 mai 1872). En 1876, un 
don du Roi y ajouta « les 98 principaux spécimens des instruments en usage dans l'Inde 
anglaise », qui avaient été offerts au souverain, en novembre 1876, par le Rajah Sourindro 
Mohun Tagore, président de l'École de musique de Calcutta. 

La constitution officielle du Musée date du i" janvier suivant, jour de la nomination 
du Conservateur; la collection comprenait alors 172 numéros. Dès 1880, il y en avait 
près de 600, « sans compter les nombreux ouvrages formant la bibliothèque spéciale. » 

Aujourd'hui, c'est de plus de 2,000 numéros que se compose le Musée du Conserva- 
toire bruxellois ; « ils représentent, presque sans solution de continuité, et depuis les 
origines, l'histoire des instruments de musique. » 

III 

En présence d'un ensemble aussi important et si bien choisi, l'État devrait se hâter 
d'installer ce riche Musée, non dans une rue aussi peu fréquentée que la rue aux Laines, 
rtiais dans un local isolé, bien à l'abri des chances d'incendie, parfaitement aménagé pour 
sa destination spéciale et ayant, comme le Conservatoire, entrée rue de la Régence. 

Le nombre des visiteurs s'accroîtrait dans des proportions considérables, absolument 
ainsi que cela a eu lieu pour le Musée des Maîtres anciens depuis son transfert de la place 
du Musée au Palais des Beaux-Arts érigé avec tant de goût, à l'entrée de la rue de la 
Régence, p|ir M. Alphonse Balat, l'éminent architecte du Roi. 

IV 

Je ne puis entrer dans tous les détails du Catalogue de M. Victor-Charles Mahillon; 
l'espace m'est mesuré. Je dois me borner à donner une idée de la première partie du 
labeur considérable que s'est imposé le savoir du zélé Conservateur. Le volume que j'ai 
sous les yeux traite du n^ i au n® 576, et sera bientôt complété par un second tome. 

L'ouvrage est précédé d'un Essai de Classification méthodique de tous les instruments 
anciens et modernes. 

Cette classification, d'une extrême clarté, est divisée en quatre Classes. Le5 /n^/n/- 
ments autophones constituent la première; les Instruments à membranes la seconde; 
les Instruments à vent la troisième et les Instruments à cordes la dernière. Chacune de 
ces Classes comprend diverses Branches; la première en compta trois; la seconde, une; 
la troisième, quatre, et la quatrième, trois; enfin, chacune de ces Branches se subdivise 
en Sections, dont quelques-unes se répartissent en Sous-Sections. 

Vient ensuite le Catalogue qui s'ouvre par les Instruments Extra Européens suivis des 
Instruments Européens. Un Supplément est divisé de la même manière. 

Le volume est complété par une Table alphabétique des noms d* Instruments ^ par une 
Table alphabétique des noms propres et par une Table géographique des provenances. 

Ce long et très difficile travail fait le plus grand honneur à M. Mahillon. Il y a âpporié 
d'un bout à l'autre un profond savoir, servi par une extrême conscience. Il esta désirer que 
ce livre si bien fait se popularise rapidement; ma conviction est qu'il n'est pas un de ses 
lecteurs qui ne s'empresse de devenir un visiteur assidu du Musée instrumental du Con- 
servatoire de Musique de Bruxelles. 
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AIMÉ G. DE LEMUD' 

(suite et fin) 

^th m^^l ^'L ifé^' ^ Irt J BPX^ ! L semble qu'après un si^ brillant début, 
i/^2TiIÎh "^^^ lEfiilH devenu cette fois encore, et du premier 

coup, maître d'un procédé nouveau pour 
lui, de Lemud n'eût plus qu'à pour- 
suivre. Cependant, il ne devait pas 
reprendre de longtemps ses pinceaux, sinon 
puiir quelques menus ouvrages, entrepris 
Ltmime pour se délasser et tous fort infé- 
rieurs au Prisonnier. Outre l'esprit de chan- 
gement qui était en lui et qui s'alliait à 
i:ne force de volonté tout à fait exception- 
nelle, il convient d'ajouter qu'il faillit à cette 
époque perdre la vue, à la suite d'une 
nuUadie éruptive. Il avait, du reste, entrepris 
une série de compositions que Téditeur 
Perrotin lui demandait pour une édition illus- 
trée des Chansons de Béranger, A côté de collaborateurs d'une valeur 
bien inégale, de Lemud retrouvait là quelques-uns de ses amis, entre 
autres Penguilly et Raffet, dont il appréciait fort le talent. Parmi les 
œuvres du poète contenues dans ce recueil, beaucoup, il faut l'avouer, 
ne convenaient guère au tempérament de l'artiste et l'on comprend que 
l'élévation de son goût, peut-être autant que le rigorisme de ses convic- 
tions religieuses, devait plus tard lui en rendre le souvenir assez 
importun. La noblesse de sa nature et l'idée qu'il se faisait de la dignité 
de son art étaient en contradiction trop manifeste avec les vulgarités un 
peu terre à terre de l'auteur du Dieu des bonnes gens, et le vin, la man- 

I, Voir l'Art, i* série, 2o* année, tome l"",~pagc 3. 

ToMt LVI. 7 
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geaille, les amours faciles, trop souvent cclcbrés par Béranger, ne cons- 
tituaient pas un idéal bien relevé pour invSpirer un artiste tel que de 
Lemud. Cependant, quelques-unes des compositions qu'il fit pour ces 
chansons comptent parmi ses meilleurs ouvrages et dépassent, à notre 
avis, le texte de ces pièces. 1/illustrateur s'y montre un véritable créa- 
teur; au lieu de s'astreindre au sens littéral, son imagination s'élance 
bien au delà. Traduisant sous une forme pittoresque des idées qui trop 
souvent chez le poète sont restées à l'état d'abstractions, il excelle à les 
résumer, à les grouper, à les opposer les unes aux autres, de manière 
à en mettre en évidence tous les aspects. Parmi les meilleurs et les plus 
expressifs de ces dessins, il faut citer le Juif erratit, fuyant sous la malé- 
diction divine à travers une campagne désolée ; et, au bas, l'épisode 
initial, le Christ pliant sous la croix et tournant à demi son visage 
calme et résigné vers celui qui insulte à sa misère. Pour les Hirou- 
délies, de Lemud avait encore renouvelé un sujet qu'il avait déjà traité 
deux fois, en transportant la scène en Algérie, avec des soldats de notre 
armée accroupis sur la terre, surveillés par les Arabes, et suivant de 
leur regard attristé le vol de ces oiseaux qui leur rappellent le foyer de 
famille. 

Les gravures faites d'après ces dessins ne donnent en rien Tidée de 
la finesse et du charme de leur exécution. J'ai sous les yeux, en écri- 
vant ces lignes, celles du Louis XI à Plessis et des Étoiles qui filent, 
ainsi que bs dessins originaux d'après lesquels elles ont été faites et qui 
appartiennent à ma bclle-sceur. Bien que ces planches comptent parmi 
les meilleures du recueil, il y a loin de leur facture un peu lourde et 
banale avec celle des sépias de l'artiste, si faciles en apparence, mais 
parfaites à vrai dire et aussi exquises par la poésie du sentiment que 
par la correction absolue de la forme. Les deux reproductions qui accom- 
pagnent cette étude permettront à nos lecteurs de se faire une idée de 
ces dernières. Dans les Étoiles qui filent, le motif principal, — le Berger 
avec TEnfant contemplant le ciel, — très travaillé, très monté de ton, con- 
traste avec les épisodes qui l'entourent. L'aspect de ceux-ci a été main- 
tenu très clair et les indications y sont très légères; tandis que dans 
la gravure b sujjî: centrid et les scènes accessoires sont traités d'une 
manière égale et uniforme. 

De Lemud, sans renoncer au séjour de Paris, commença vers cette 
époque à résider de plus en plus à Metz. 11 y trouvait, dès lors, le mou- 
vement des arts plus accentué. Autour de Maréchal, dont la réputation 
avait toujours grandi, des élèves nombreux s'étaient groupés et quel- 
ques-uns avaient déjà obtenu aux Salons parisiens des succès marqués. 
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Cependant, soit à Metz, soit à Lorry, où il passait la belle saison, 
de Lemud vivait assez à Técart. Mécontent des trahisons des graveurs 



^<i 
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Fac-siniilc d'une scpia par A. de Lcniiid, iipparienaiii à M'"' Kiijî. Gandar. 



qui avaient interprété ses œuvres, il avait résolu de s'alTranchir de leur 
dépendance et de reproduire lui-même ses compositions. Il ignorait, il 
est vrai, les procédés de la gravure et il n'avait personne pour les lui 
çnseigner. Mais ce n'était la qu'un attrait de plus pour un esprit aussi 
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inventif. Sans autre guide qu'un Manuel élémentaire, recourant au besoin 
aux conseils de simples industriels, il s'exerçait dans son coin, avec le 
sens pratique et la dextérité qui lui étaient propres. Ses premières tenta- 
tives en ce genre, le portrait de son père et celui d'un jeune officier 
d'infanterie, d'une pratique encore très simple, dénotent déjà une sûreté 
singulière. Mais à mesure qu'il avançait dans la connaissance du métier, 
il abordait des problèmes plus compliqués. Le portrait de Maréchal, qu'il 
grava alors à l'eau-forte, lui fournit l'occasion d'un travail très fin, très 
serré, dans lequel il se proposait de rendre fidèlement, par la diversité 
du faire, les valeurs des objets et les différences mêmes de leur sub- 
stance. Très naturellement posé, le maître est assis dans son atelier. Avec 
ses longs cheveux rejetés en arrière, son petit œil vif et perçant, la 
tête, vue de profil, est à la fois ressemblante et pleine de caréictère: 
les vêtements sont indiqués en perfection. C'est pour lui seul et pour 
sa propre instruction que de Lemud avait gravé cette planche à laquelle 
il devait plus tard ajouter, dans le fond, quelques indications d'un vitrail 
peint et d'une draperie ; mais il n'existe qu'un très petit nombre 
d'exemplaires de ces épreuves ultérieures. 

Une de ses compositions, gravée par lui en 1848, est peut-être plus 
rare encore et je n'en connais pas d'autre exemplaire que celui qui 
appartenait à notre ami commun Devilly et qui a été donné par lui au 
Cabinet des Estampes, en même temps qu'une épreuve du portrait de 
Maréchal. Il ne s'agit la, du moins en apparence, que d'une scène fami- 
lière, empruntée à la vie d'un modeste ménage d'ouvriers. La femme 
vient d'accoucher et son petit enfant se presse contre elle, la bouche 
avidement appliquée à son sein. Appuyé au chevet du lit, le père, un 
homme à la mine résolue, dans toute la force de Tâge, interroge des 
yeux la physionomie d'un médecin placé debout près du lit, et cherche à 
lire sa pensée sur ses traits. Celui-ci, impassible, écrit une ordonnance. 
L'épuisement de la femme, le regard pénc'trant de son mari et l'air 
volontairement renfermé du docteur sont très nettement rendus dans cette 
scène muette qui, indépendamment de tout commentaire, reste saisissante. 
En réalité, sous ces simples dehors, se cache une allégorie et ce que 
Tartiste avait voulu exprimer c'était la naissance même de la République 
de 18.^8 : la France, après le rude travail de l'enfantement et près du 
berceau de la jeune et frêle créature, l'homme du peuple, attentif, presque 
méfiant, qui surveille ce bourgeois griffonnant une constitution. Même 
sans cette signification symbolique, qui pour tout spectateur non prévenu 
resterait lettre close, l'œuvre se suffit pleinement et se recommande 
d'elle-même à notre attention par la fermeté et la concision du dessin. 
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par la vérité des types, la franchise de Taspect et le charme de la 
facture. 

Les émotions que de Lemud éprouvait ainsi et qu'il essayait de tra- 
duire dans son art, la vieille cité messine, au milieu de laquelle il vivait, 
les ressentait aussi à sa manière. Elle avait tressailli à l'annonce d'une 
révolution qui était pour elle une surprise, mais qu'avec ses instincts 
libéraux elle accueillait comme devant inaugurer une ère de rénovation. 
Tout son passé lui parlait de liberté et, sans attendre que la fraternité 
fut inscrite dans la devise de ce gouvernement improvisé, elle la prati- 
quait depuis longtemps de la manière la plus large et la plus active. Une 
fusion étroite s'était faite entre les diverses classes de la population, 
grâce à une initiative déjà ancienne et dont elle commençait à recueillir 
les heureux eflfets. Des premières, sous les auspices de son Académie, 
elle avait créé des cours populaires, faits gratuitement par des lettrés ou 
des savants tels que Bardin, Bcrgery et le général Poncelet; des pre- 
mières aussi, dans un généreux esprit de solidarité, clic avait fondé plu- 
sieurs Sociétés d'épargne et de prévoyance mutuelle dont les statuts 
étaient, bientôt après, copiés par d'autres villes'. Sans parler de la pros- 
périté croissante de son commerce et de ses industries, les arts y étaient 
aussi de plus en plus en honneur, et, en i85o, à la suite d'une Exposi- 
tion de peinture, répondant au chaleureux appel d'Eugène Gandar, la 
population — pendant les deux années que durait la Socicié de l Union 
des Arts, — avait appiis à mieux connaître les ressources intellectuelles 
qu'elle possédait. Avec des lectures et des conférences variées, les con- 
certs organisés par cette Société initiaient peu à peu le public aux œuvres 
de compositeurs messins, comme Théodore Gouvy et Ambroise Thomas, 
et autour du nom désormais glorieux de Maréchal, toute une phalange 
de jeunes peintres apportait déjà mieux que des promesses. 

Gandar avait compris tout ce que valait le talent de de Lemud et il 
s'était efforcé de le tirer de sa retraite. Bien qu'il n'aimât guère à se 
produire, celui-ci n'avait pu se dérober aux témoignages de sympathie 
que commençaient à lui prodiguer ses compatriotes. Avec une bonne 
grâce charmante, il avait offert à la Société de r Union des Arts^ pour 
être distribué en prime à ses membres, un de ses premiers essais de 
gravure au burin, une planche représentant un homme de figure joviale 
qui regarde par une fenêtre. Le motif, il est vrai, était des plus humbles; 
mais le visage, les mains, la muraille, les pampres qui enguirlandent la 
fenêtre, tout dans cette gravure était traité avec une habileté et une 

I. Ces Sociétés, qui ont survécu à ranncxion ellc-niCmc, continuent de fonctionner à Metz, ou dç 
relier entre eux, ù Nancy commç à Paris, leurs débris cpars. 
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élJgancc de taille qui attestaient les progrès de Tartiste. Pour le recueil 
même de la Société', il avait gravé une autre de ses compositions : 




PORTRAIT DE M. MARECHAL. 

Pac-sliiillé d'mio gravure d'Aimc de Lomud. 



deux jeunes gens assis sur un tertre et occupes à dessiner le paysage qui 
se déroule devant eux, une vaste étendue de mer, encadrée par des 

I. Deux beaux volumes, édités à Metz en i85i et 1862, avec des illustrations de Malardol, de 
L. Français, Th. Devilly, etc. 
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bois et des îlots rocheux, et, au-dessus, un ciel mouvementé où courent 
de grands nuages éclatants de lumière. 

En dépit de la vie retirée que menait alors de Lemud, qui venait de 
se marier, il consentait à montrer dans nos expositions, outre ses gra- 
vures, plusieurs ouvrages qui attestaient la souplesse de son talent. 
Tantôt c'était un coffret à bijoux en ivoire, fait pour M'"^ de Lemud %t 
sur lequel il avait sculpté en demi-relief, comme un symbole des foyers 
honnêtes, Pénélope travaillant à cette tapisserie qu'elle ne pouvait se 
décider à finir, une figure pleine de grâce et de style. Tantôt c'était 
un trumeau où il avait peint un amour lancé à plein vol dans un ciel 
bleu, ouvrage destiné à la décoration de l'appartement qu'il occupa 
bientôt au rez-de-chaussée d'un bel hôtel construit, à la fin du siècle 
dernier, sur la place Saint-Thiébaut, en vue des remparts de la ville. Ou 
bien c'était un autre panneau peint pour être inséré dans un petit 
meuble à pipes très habilement sculpté par son beau-frère, le marquis 
G. de Marguerie, et où il avait représenté un jeune homme étendu sur un 
divan et suivant de l'œil les capricieuses spirales de la fumée de son 
cigare, dans cet état de béatitude inconsciente que le tabac procure à 
ses amateurs. Il dirigeait lui-même la confection de ses meubles et se 
réservait, pour certains d'entre eux, l'exécution des morceaux qu'il 
jugeait les plus difficiles. Ce n'était pas seulement le bois qu'il excellait 
à travailler; dans un coin de son atelier, on pouvait voir un étau, une 
enclume, un tour, et, soigneusement rangés, en bon ordre, des outils 
qu'il fabriquait et qu'il aflFûtait lui-même. Aussi se plaisait-il dans la 
société des ouvriers; s'il avait d'eux quelque chose à apprendre, ceux-ci 
de leur côté trouvaient grand profit à la fréquentation d'un homme en 
qui ils étaient forcés de reconnaître leur maître. Plus d'une fois il a 
fourni à nos industriels messins des modèles, soit pour des bijoux que 
ciselait Véver, un orfèvre éminent fixé depuis à Paris; soit pour des 
bahuts et des étagères qu'il commandait à un sculpteur en bois nommé 
d'Hermange. Sachant façonner les matières les plus rebelles, de Lemud 
me rappelait ces artistes de la Renaissance dont le talent s'exerçait aussi 
bien dans leur art que dans les diverses industries qui y confinaient. Il 
avait ainsi conquis un grand ascendant sur Télite de nos ouvriers, et 
j'ai souvent pensé, en le voyant, à l'influence salutaire qu'acquerraient 
des chefs d'atelier capables de justifier de tout point, comme lui, leur 
supériorité vis à vis de leurs coopérateurs. 

Dans l'existence un peu sédentaire que de Lemud menait à Metz, 
il y avait place pour quelques distractions. Il avait toujours aimé la 
musique; on en faisait chez lui de temps à autre, et il prenait aussi 
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plaisir à entendre une artiste de race, M"^^ O. Cuvier, femme distinguée 
qui avait reçu en Allemagne une éducation accomplie et qui, par son 
intelligence, son jeu fin et délicat, devait puissamment contribuer à 
élever le goût musical chez nos compatriotes. Un jour qu'il avait éprouvé 
une vive admiration en l'écoutant interpréter les œuvres des maîtres, 
de. Lemud lui avait envoyé le beau dessin à la plume, dont grâce à 
Tobligeance de M'"'' Cuvier, nous sommes heureux de mettre un fac- 
similé sous les yeux de nos lecteurs. Dans ce sujet, tiré du conte 
d'Hoffmann : le Violon de Crémone, il était impossible de rendre avec 
une impression plus pénétrante, et d'un simple trait, les sentiments si 
dissemblables des deux personnages représentés : le conseiller Crespel, 
observant attentivement Antonia, et celle-ci tout entière absorbée par 
le charme de la mélodie, comme déjà minée par le mal mystérieux 
auquel elle va bientôt succomber. 

C'est vers cette époque que je fus mis en relations avec de Lemud 
par son jeune frère Ferdinand, né d'un second mariage de son père. 
Il avait été mon condisciple à Metz, et bien qu'il eût embrassé la car- 
rière militaire, il a fait quelques tableaux, des eaux-fortes et des litho- 
graphies. Devenu professeur à l'École de Saint-Cyr, il dessina plusieurs 
vignettes pour une Histoire de la Maison royale de Saint-Cyr, par 
Th. Lavallée, et le volume du Cabinet des Estampes, où se trouve réuni 
l'œuvre d'Aimé, contient aussi deux ou trois lithographies de Ferdinand ; 
par exemple, la Lecture, dont nous donnons ici une reproduction et dont 
le faire n'est pas sans analogie avec celui de son aîné. 

C'est également alors que, pressé par l'éditeur Perrotin, qui appré- 
ciait autant la sûreté de ses relations que la distinction de son talent, de 
Lemud avait consenti à se charger de l'illustration des Dernières Chan- 
sons de Béranger, qui devaient paraître en 1860. Cette fois, il n'avait 
plus de collaborateurs et toute liberté lui était laissée pour le choix des 
sujets qu'il voudrait traiter, de manière à conserver plus d'unité à l'en- 
semble. Mieux encore que dans le premier recueil, l'artiste a su inter- 
préter avec élévation les vers du poète. Prenons comme exemple cette 
chanson de la Prisonnière, où il a traduit la vie de l'âme dans une série 
de compositions dont les encadrements symboliques, empruntés au règne 
végétal, limitent et relient entre eux les divers épisodes. Près de la tige 
naissante et encore bien menue de cet encadrement, voici l'enfant dans 
son doux nid; puis, à côté des bourgeons déjà plus développés, les éco- 
liers assis, distraits ou appliqués, devant leur table de travail. Avec le 
temps, la plante s'est épanouie ; elle porte en abondance une riche 
floraison de roses que le jeune homme cueille à pleines mains pour son 
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amie, au milieu de la nature en fête. Plus loin, aux fleurs ont succédé 
les fruits, et la grappe mûrit sous le pampre, tandis que Thomme parvenu 
à la maturité goûte les joies austères de Tétude et de la science. Plus 
haut encore, le rameau s'est desséché et raidi : Thorizon apparaît vide 
et sombre, et, dans cet hiver de la nature et de Tâge, le vieillard attristé 
n'a plus auprès de lui, sur la neige durcie, qu'un chien pour partager 
son isolement. Mais la délivrance est proche ; affranchie enfin de sa 
dépouille mortelle, qu'un linceul dérobe à nos yeux, l'âme, l'auguste 
Prisonnière, s'élance radieuse vers les clartés célestes. 

Les mêmes contrastes de sentiments et d'images, nous les rencon- 
trons, avec une poésie* pareille, dans la Couronne retroupce, dans le 
Rêve de nos jeunes filles et surtout dans le Chapelet du bonhomme, avec 
cette belle figure de jeune homme abîmé de désespoir près du cercueil 
de sa bien-aimée et qui ne se reprend à la vie que par la pratique de 
la charité, exercée sous toutes ses formes. Mais peut-être l'expression 
est-elle plus forte encore et la forme plus accomplie dans la composition 
intitulée : Madame Mère. Combien la douleur des deux personnages y 
est profonde et vraie, pathétique bien que contenue ! De quel mouvement 
naturel, spontané, la vénérable aïeule, M'"^' Lœtitia, en apprenant la 
mort de son petit-fils, se laisse tomber à deux genoux, les mains jointes, 
tandis que sa vieille servante s'empresse pour la relever! La simplicité 
des costumes, la dignité des attitude^s et jusqu'au modeste mobilier de la 
chambre où se passe l'action, tout ici sert à carcxctériser une scène à la 
fois grandiose et familière. Au-dessus, l'empereur dans sa pourpre, suivi 
de ses légions, s'avance, glorieux, sur un char triomphal, tenant son 
enfant par la main ; et, au-dessous, deux tombes abandonnées, celle du 
père sur le rocher de Sainte-Hélène, celle du fils sur la terre d'exil, 
sublime rapprochement par lequel l'artiste a su marquer à la fois l'apogée 
et la fin de deux destinées si différentes. 

Malgré la précision de ces dessins et malgré leurs efforts pour les 
traduire de leur mieux, les graveurs n'avaient su que bien imparfaite- 
ment rendre toute la finesse des intentions formulées par l'auteur. Je me 
souviens qu'un jour, recevant devant moi les épreuves de plusieurs de 
ces gravures, de Lemud n'avait pu retenir l'expression de l'ennui qu'il 
éprouvait à se voir aussi mal compris. Pour la Prisonnière, notamment, 
qu'il me faisait comparer avec l'original, au lieu de la figure légère et en 
quelque sorte immatérielle par laquelle il avait représenté l'âme prenant 
son vol dans le ciel : « Voyez donc, me disait-il en me montrant la gra- 
vure, est-ce donc là une apparition ? Ne croirail-on pas plutôt un clown 
qui se livre l\ ses cbiits, ou quelque chusj comme ces figurines de porcc- 
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laîne que les pâtissiers dissimulent dans les gâteaux des Rois ? » De tels 
mécomptes ne pouvaient que confirmer Tartiste dans sa résolution d'être 
désormais lui-même le traducteur de ses œuvres. Aussi, à partir de ce 
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FflCr-similc d'une lithographie pai-^Ferdinmi^ de l-cmuci. 



moment, il s'était expplîqué tout entier à se rendre maître des procédés de 
la gravure. Il avait môme imaginé des outils ingénieux et des appareils 
nouveaux, Tun d'eux, entre autres, destiné à mettre les tailles en pers- 
pective. Il est vrai que ces outils ne pouvaient servir qu'à lui seul, car 
ils supposaient, pour être utilisés, l'adresse de l'inventeur qui les avait 
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combinés en vue de son usage personnel. Avec ses grandes mains intel- 
ligentes et osseuses, il était d'une dextérité merveilleuse, et les résis- 
tances que pouvait lui opposer la matière dans certains de ses travaux 
n'étaient pour lui qu'un stimulant de plus pour les entreprendre. 

En i863, de Lemud avait fini de graver la grande planche du 
Beethoven à laquelle il travaillait depuis longtemps et qu'il envoyait cette 
année même au Salon, où elle fut récompensée par une médaille. On sait 
quel légitime succès accueillit cette composition dans laquelle le grand 
musicien, la tête à demi cachée dans ses bras, vient de tomber assoupi 
sur son piano, à la suite d'un de ces accès d'accablement causés par sa 
cruelle infirmité. Des feuillets froissés et couverts de notes sont épars 
sur son piano et sur le plancher de la pauvre chambre. Aux accords d'un 
orchestre immense, son rcve apparaît devant lui et le monde idéal 
évoqué par la symphonie prend corps et vie. Toutes les émotions 
qu'éveille la musique de Beethoven sont là personnifiées par d'expressives 
figures. Enveloppées d'ombres et clouées à la terre par la douleur, 
elles s'animent peu à peu pour aboutir à la joie et à la lumière souve- 
raines. Le fond est rempli par un orchestre fantastique, véritable armée 
dont le chef, tenant d'une main le bâton du commandement, entraîne de 
l'autre les masses qu'il dirige. Cette progression, ce crescendo de mou- 
vement et de lumière si bien approprié à la gradation des sentiments 
qu'il s'agissait de rendre, ce rythme heureux des groupes, la force et la 
souplesse du dessin, l'harmonieux agencement des lignes et la clarté des 
intentions, tout ici concourt à l'expression et l'on sent qu'une volonté 
énergique autant qu'un goût délicat ont présidé, sans jamais faiblir, à la 
réalisation d'une telle œuvre. L'habileté du graveur, si grande qu'elle 
soit, y est toujours contenue par la préoccupation et le respect du style. 
C'est bien là, en eflfet, le vrai style, celui qui résulte d'un accord exquis 
entre la pensée et ses moyens d'expression. 

L'occasion m'avait paru bonne pour essayer de montrer au public 
messin toute l'admiration que méritait un artiste de cette valeur, alors 
que, dans sa retraite volontaire, il cherchait à se dérober à sa renommée. 
Dans une courte étude sur le Beethoven écrite pour les Mémoires de 
l'Académie de Metz, je m'étais appliqué à signaler tous les mérites de 
C3t ouvrage. J'exprimais en même temps le regret que notre Musée ne 
possédât aucune œuvre d'un maître qui faisait tant d'honneur à notre 
ville. De Lemud, en recevant communication de mon travail, m'adressait 
aussitôt un mot aff^ectueux pour me remercier et me prévenir qu'il char- 
geait l'Académie d'oflFrir en son nom au Musée son tableau du Prisonnier^ 
dont jusque-là il n'avait pas voulu se dessaisir. Afin de témoigner au 
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donateur toute sa gratitude pour cette libéralité, TAcadémie décidait par 
acclamation que son nom serait désormais inscrit sur la liste de ses 
membres honoraires. 

Malheureusement, vers cette époque, les séjours de de Lemud à Metz 
devinrent de plus en plus courts et espacés. Il avait hérité d'une de ses 
tantes une belle maison avec un jardin situés à Pont-à-Mousson où il 
s'était installé. Nous allions de temps à autre Ty visiter avec Devilly, 
surtout aux approches des exposi- 
tions parisiennes, afin de voir les 
envois qu'il y faisait. Il s'était 
remis à peindre à Thuile, et en 
i865 il exécytait pour le Salon 
une Chiite d'Adam, dans laquelle 
la figure d'Eve, confuse et à demi 
voilée par sa blonde chevelure, 
était charmante de grâce et d'ex- 
pression. Le tableau avait été ac- 
quis par l'État pour le Musée de 
Nancy et peu après l'auteur était 
décoré. Au Salon de 1869, de 
Lemud exposait une Sainte Fa- 
mille, avec l'Enfant Jésus travail- 
lant sous les yeux de ses parents. 
La scène était bien conçue ; la 
peinture claire et d'une facture 
irréprochable. Mais indiff^ércnt à 
la destinée de ses œuvres dès qu'il 
les avait terminées, Tartiste, sans 
s'en inquiéter autrement, s'était 
contenté d'envoyer à Paris par un 

commissionnaire ce tableau qui fut mal placé et passa à peu près 
inaperçu. Entre temps, il s'occupait aussi de sculpter et il exécutait 
pour l'église de Pont-à-Mousson la maquette d'un Saint Martin à cheval 
et partageant son manteau avec un pauvre, dont il fit don à la fabrique'. 

Enfermés dans Metz pendant la guerre, nous étions restés sans nou- 
velles de de Lemud et ce n'est qu'après la capitulation que nous apprîmes 
ce quil était devenu. A raison de sa situation, la ville de Pont-à- 
Mousson avait été particulièrement maltraitée et pendant l'occupation 
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d'après le tableau peint par A. de Lemud, 
et qui appartient au Musée de Metz. 



I. Je crois môme qu*il travailla personnellement au groupe original sculpté en pierre et qui décore 
aujourd'hui le tympan extérieur d*une des portes latérales de l'église. 
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prussienne, la maison de de Lemud, assez en vue, n'avait été épargnée 
ni par les passages militaires, ni par les nombreuses réquisitions. A la 
suite de l'annexion, en nous retrouvant proches voisins à Nancy, nous 
nous étions liés de plus en plus. Devilly avait été nommé Directeur de 
rÉcole de dessin et du Musée de cette ville et quand nous étions 
réunis, ayant subi le même sort, nous trouvions à échanger nos souve- 
nirs et nos regrets. De loin en loin. Maréchal, qui avait transporté près 
de Bar-le-Duc ses établissements de peinture sur verre, faisait à Nancy 
une courte visite. On causait alors ensemble du temps passé et de Lemud 
nous montrait quelques-unes de ses compositions désormais inspirées 
exclusivement par les livres saints. Ses convictions religieuses étaient 
devenues de plus en plus vives. Dans son ardeur, il en était arrivé à se 
reprocher ses illustrations du Béranger, bien qu elles n'eussent absolu- 
ment rien de répréhensible au point de vue de la morale la plus sévère. 
S'il avait pu les retirer de la circulation, il les aurait certainement 
anéanties. Non seulement il n'aimait pas qu'on les lui rappelât, mais il 
avait renoncé à graver une composition à laquelle pendant longtemps il 
avait rêvé et qui certainement eût été son chef-d'œuvre. C'était un 
Galilée observant les astres^ qui dans sa pensée devait servir de pendant 
au Beethoven^ comme une apothéose de la science mise en regard de la 
glorification de la musique. Il en avait soigneusement préparc les éléments, 
procédant avec méthode, n'épargnant ni §on travail ni son temps pour 
rendre son œuvre parfaite. Après en avoir arrêté Tesquisse dans ses 
traits essentiels, il prenait la peine de modeler en petit la scène telle 
qu'il l'avait conçue, afin de se rendre un compte exact des dimensions 
des personnages, de leurs attitudes et de leur groupement. Les figures 
disposées sur une planchette avaient été exécutées par lui en cire, avec 
cette habileté qu'il apportait à tout ce qu'il faisait. Mais ce n'était pas 
encore assez. Renseigné sur les formes, il voulait Tctre aussi complète- 
ment sur la distribution de la lumière la plus propre à mettre en évi- 
dence les côtés saillants de sa composition. Comme il s'agissait d'un 
effet de nuit, il avait exposé sa maquette sous les rayons de la lune, 
cherchant quelle orientation et quelle heure étaient les plus favorables à 
l'aspect de l'ensemble, notant scrupuleusement sur son dessin les relations 
et les reflets des ombres et des lumières. Après cette division rationnelle 
et minutieuse de son travail, la petite esquisse qu'il avait peinte à l'huile 
était une vraie merveille de réalité et de poésie. On y voyait, à la clarté 
mystérieuse d'une nuit étoilée, Galilée avec ses élèves, sur la plate-forme 
d'une tour élevée. Dans le recueillement et le silence, sous ces lueurs 
indécises, le maître, d'un air d'autorité, indiquait du doigt le point du ciel 
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qu'il désignait à Tattention de ses disciples : Tun d'eux attentif à ses 
paroles, l'autre Toeil appliqué au télescope, un autre enfin plongé dans sa 
contemplation et comme ravi par Textase de l'immensité. Au-dessous, 
dans Tombre, à peine visibles, on entrevoyait deux agents du Saint- 
Office, guettant les enseignements du professeur, tout prêts à signaler 
comme une hérésie la nouveauté de ses découvertes astronomiques. 




PORTnAlT DE JEAN GIGOT X. 

Fac-similé d'une lithographie d'Aimé de Lemud publiée dans l'Artiste. 



L'œuvre était prête et Tartiste n'avait plus qu'à traduire par la 
gravure, avec toute la maîtrise dont alors il était capable, une conception 
aussi expressive que pittoresque. Mais dans son orthodoxie de fraîche 
date, il en réprouvait maintenant la donnée. Sans hésiter un seul instant, 
sans exhaler aucun regret, il renonça d'une manière définitive à l'exécu- 
tion d'un ouvrage qui lui avait déjà coûté tant d'étude et qui ne pouvait 
qu'ajouter à sa réputation. Il ne transigeait pas avec ce qu'il considérait 
Tome LVI. [) 
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comme un devoir rigoureux et, s'étant voué tout entier à la doctrine 
dont il avait fait la règle de sa vie, non seulement il entendait y con- 
former tous ses actes, mais il était désormais résolu à consacrer exclusi- 
vement son talent à affirmer ses convictions. Sur ce point il resta 
inflexible. Il n'avait pas attendu d'ailleurs d'être religieux et pratiquant 
pour professer un détachement absolu vis-à-vis de ses œuvres et des 
éloges qu'elles pouvaient lui valoir. Malgré le désir que ses amis auraient 
eu de l'attirer au Salon de 1844 pour y jouir du succès de son Prison- 
nier, c'est à peine s'il y avait mis les pieds. De plusieurs de ses lithogra- 
phies, même des plus importantes et des plus recherchées, il n'avait pas 
même conservé un seul exemplaire et quand en 1861, à l'occasion d'une 
exposition rétrospective organisée à Metz, nous avions cherché à réunir 
le plus grand nombre possible de ses productions en tout genre, il ne 
s'était qu'à regret prêté aux démarches faites par nous à cet égard. Plus 
tard, M. Aglaiis Bouvenne ayant voulu dresser un catalogue complet de 
son œuvre, de Lemud répondait à la requête que son admirateur lui 
avait écrite, afin d'obtenir de lui quelques renseignements positifs, par la 
lettre suivante, que M. Bouvenne a bien voulu nous permettre de repro- 
duire : 
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Fac-similé d'une lettre d'Aimé de Lemud à M. Aglaùs Bouvenne. 

Je puis, du reste, citer moi-même un témoignage assez significatif de 
la répulsion manifeste qu'il éprouvait à occuper le public de sa personne. 
Peu de temps après la guerre, un rédacteur de VArty M. René Ménard, 
critique distingué, était venu à Nancy pour y chercher des informations, 
en vue du livre qu'il préparait alors sur VArt en Alsace-Lorraine. Il 
m'avait été adressé et comme il tenait naturellement à voir de Lemud 
dont il appréciait tout le mérite, il me demanda un mot d'introduction 
auprès de lui. En le lui donnant, je prévenais à l'avance M. Ménard du 
peu d'effet qu'il en pouvait attendre. Quelques moments après, il revenait, 
en effet, chez moi, éconduit assez brusquement par mon voisin, « tout 
comme s'il eut été un commis-voyageur en cirage ». Vers la fin du jour, 
je recevais un billet par lequel de Lemud s'excusait d'avoir eu si peu 
d'égard à ma recommandation. « Mais c'était plus fort que moi, ajoutait-il, 
et je ne pourrais même dire que je m'en repens. » 

Peu à peu, nos relations étaient devenues plus étroites, plus fré- 
quentes. J'avais mis d'abord quelque discrétion à mes visites. De Lemud 
était plus âgé que moi et son abord, au début, n'était pas très enga- 
geant. Mais la bienveillance avec laquelle il m'accueillait m'avait peu à 
peu enhardi et je me sentais attiré vers lui autant par les séductions de 
son talent que par la droiture et la noblesse de son caractère. Un jour 
qu'il était venu à mon atelier et qu'il avait montré quelque préférence 
pour une étude que j'avais faite dans une forêt des Vosges, j'avais été 
trop heureux de la lui offrir. A quelque temps de là, il m'apportait 
lui-même en souvenir un petit vitrail peint par lui en grisaille et 
comme je me récriais sur la valeur d'une œuvre aussi accomplie : 
a Je ne savais qu'en faire », répondit-il gracieusement et pour me 
mettre à l'aise; « peut-être trouverez-vous à l'accrocher en quelque coin 
de votre logis. » Le fidèle dessin de M. Courcelle-Demont permettra 
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aux lecteurs de PArt crapprécier tout le charme de cette composition 
dans laquelle de Lemud a voulu représenter le personnage bien connu 
de Cooper, Bas de Cuir posté en embuscade dans un chêne et guet- 
tant de loin le gibier qu'il se propose d'atteindre. 

De Lemud ne se dépensait pas volontiers en paroles et vis-à-vis des 
indifférents son sourire un peu énigmatique corrigeait à peine la froideur 
de son silence. A l'occasion, il savait défendre son travail contre les 
oisifs qui, en province surtout, seraient trop facilement enclins à prendre 
Tatelîer d'un artiste pour un lieu de flânerie. Mais quand on abordait 
un des sujets qui lui étaient chers, sa conversation très substantielle 
était singulièrement attachante. Avec lui les banalités n'étaient pas de 
mise et il ne prisait guère la rhétorique ampoulée ou nuageuse. Il 
parlait peu d'idéal; à l'entendre, on l'aurait cru surtout préoccupé des 
difficultés pratiques de l'exécution. En fait d'art, il pensait que les aspi- 
rations ne comptent pas si elles ne sont très clairement manifestées 
par les moyens les plus propres à les exprimer. Suivant lui, plus un 
sujet est élevé, plus ces moyens devaient s'effacer et se subordonner 
à l'impression qu'il s'agit de produire. Sans être insensible aux qualités 
des grands coloristes vénitiens, il goûtait surtout les maîtres florentins. 
Les jugements qu'il portait sur eux étaient très personnels ; on sentait 
qu'il les avait pratiqués et quand il s'agissait des statues de Michel- 
Ange ou de ses fresques de la Sixtine, de la Cène de Léonard, ou de 
VÉcole d'Athènes, lui, si réservé d'habitude, il devenait facilement 
expansif et donnait de ses admirations des raisons aussi justes qu'impré- 
vues. 

Dans l'état d'esprit où il était vers la fin de sa vie, il ne s'inspirait 
plus que de la lecture de la Bible et des Évangiles. Une de ses pre- 
mières compositions de cette époque, la Barque de saint Pierre — avec 
Pie IX, calme sur un frêle esquif ballotté par les flots — avait été donnée 
par lui à l'œuvre du Denier de saint Pierre. Il avait aussi dessiné, 
pour une de ses belles-sœurs entrée au couvent, une religieuse pros- 
ternée aux pieds du Christ qui l'aide à supporter sa croix. Plus tard, il 
avait abordé une série de sujets choisis parmi ceux qui, dans les Livres 
Saints, lui paraissaient les plus caractéristiques. Après en avoir arrêté 
la composition, il les peignait à Thuile, en camaïeu d'un brun coloré, 
sur des panneaux de même grandeur, de façon à en obtenir des repro- 
ductions exactes par la photographie ou Théliogravure dont il suivait avec 
intérêt les rapides progrès. Il vivait avec ses pensées; tournait et retour- 
nait dans son esprit les diverses manières d'envisager ces sujets, ima- 
ginant parfois pour chacun d'eux plusieurs variantes, avant d'adopter 
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celle qui lui paraissait la meilleure. La question des costumes le préoc- 
cupait et bien qu'il ne s'astreignît pas à copier trop littéralement la 
manière de se draper des Orientaux, il cherchait à se renseigner sur 
les vêtements, les types et les paysages des contrées où s'étaient pas- 
sées les actions qu'il voulait représenter, afin de dégager le style de la 
réalité elle-même. 

Quand je quittai Nancy pour me fixer à Paris, un de mes plus vifs 
regrets fut de me séparer de de Lemud. Cependant je ne songeai pas à 
lui écrire pour diminuer les ennuis de la séparation ; Je savais qu'il 
n'aimait pas la plume et je voulais lui épargner l'importunité d'une 
correspondance ou les remords d'un mutisme qu'il se serait reproché. Je 
recevais quelquefois de ses nouvelles par Devilly ou Prost qui le visi- 
taient de temps à autre et j'apprenais par eux qu'il continuait de tra- 
vailler à la suite de ces compositions religieuses qu'il considérait comme 
le testament de sa carrière. Mais, après sept ans passés sans le revoir, 
je pouvais croire que mon souvenir s'était peu à peu effacé de sa 
mémoire, quand le 9 avril 1887, M. L. Grandeau, alors doyen de la 
Faculté des Sciences de Nancy, m'informait que notre ami s'était éteint 
la veille, après un mois de souffrances. A son lit de mort, il lui avait 
parlé de son désir de voir publier ses derniers ouvrages, en me priant 
de nous concerter tous deux pour les démarches à faire à cet égard. 
A quelques jours de là, je recevais une caisse renfermant ces oeuvres 
laissées par de Lemud et qui ne contenait pas moins de seize panneaux 
terminés. 

C'est avec une émotion bien naturelle que je prenais connaissance de 
ce précieux dépôt. Pourquoi ne Tavouerai-je pas ? A côté de compositions 
de tout point remarquables — telles que Adam et Eve chassés du 
Paradis, le Sermon sur la montagne, la Multiplication des pains et le 
Calvaire — que j'avais vues pour la plupart avant mon départ de 
Nancy, d'autres portaient la trace évidente de fatigue. Les mêmes types 
s'y retrouvaient assez fréquemment et provoquaient ainsi quelque mono- 
tonie. On ne vit pas impunément dans une retraite absolue et à force 
de tirer toujours tout de lui-même sans recourir à la nature, de Lemud, 
autrefois si sévère pour l'exactitude des formes et la justesse des propor- 
tions, ne me semblait plus toujours d'une correction irréprochable. Cette 
impression que j'avais ressentie à première vue, j'aurais hésité à la 
formuler. Mon aflfection pour l'ami m'empêchait de juger avec la liberté 
nécessaire des œuvres que, venant de lui, j'avais rêvées parfaites. J'aimais 
mieux douter de moi que de lui-même et c'est avec le secret espoir 
d'être détrompé que je les montrai à des critiques ou à des peintreç 
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dans ropinion desquels je pouvais avoir toute confiance. Leur apprécia- 
tion fut malheureusement semblable à la mienne. D'ailleurs le vent 
n'était guère alors à la publication de sujets purement religieux et les 
combinaisons proposées par les différents éditeurs auxquels nous nous 
étions adressés semblèrent peu acceptables: à la famille. S'il est profon- 
dément regrettable que plusieurs des compositions de cette suite n'aient 
pas été reproduites, les inégalités flagrantes qu'elles offrent entre elles 
sont telles que l'ensemble, à mon avis, n'eût rien ajouté à la réputation 
de leur auteur. 

Comme dédommagement à ce mécompte, les admirateurs du talent 
de de Lemud auront du moins la satisfaction de pouvoir feuilleter au 
Cabinet des Estampes un œuvre de choix dans lequel depuis longtemps 
M. Duplessis s'est appliqué à réunir toutes les pièces qu'il a pu recueillir. 
La sollicitude éclairée qu'il a montrée à cet égard était de nature à 
toucher les amis de l'artiste et, unis dans une même pensée de pieux 
souvenir pour une mémoire qui leur est demeurée chère, ceux-ci se 
sont entendus pour compléter le dossier de la Bibliothèque Nationale, 
en y ajoutant les épreuves rares ou uniques qu'ils possédaient eux-mêmes. 
C'est dans le volume qui les contient qu'on pourra le mieux apprécier ce 
que fut un maître qui par l'élévation de son caractère et la perfection 
de plusieurs de ses ouvrages, mérite d'être cité parmi ceux qui ont tait 
le plus d'honneur à notre art contemporain. 

Emile Michel, 

Membre de l'In&lilut, 





LA COMÉDIE D'AUJOURD'HUI' 




A comédie n'est pas seule- 
ment au théâtre, dans les 
journaux et sur le boulevard ; 
il arrive parfois qu'elle nous 
est offerte par des gens graves 
qui se croient fins et qui font 
magistralement des sottises. 
Au dernier siècle, quand un 
homme de mérite, et réputé 
pour tel, avait débité quelque 
niaiserie, une association de 
joyeux vivants lui envoyait 
une calotte de plomb avec des 
grelots. Si cet usage nétait 
point aboli, c'est à M. le 
D*" Potain, de la Faculté de médecine, que reviendrait de droit la calotte; 
il la mérite certainement. Ce n^est pas que M. Potain ait tué, par 
mégarde, quelque malade; on le pardonnerait, d'ailleurs, à un médecin. 



I. Vt.ii l'Art, iH' année, lonic I"% pages 33, loi, 143» 177, 2o3, 249 et 269, et tumc II, pages 121 et 
21 3; n/ année, tome l", pages 3, 43 et i8y; 20' année, 2* série, tome II, page 45. 



LA COMÉDIE D AUJOURD HLI. ii3 

Un homme mort, disait M. Tomes, n'est qu'un homme mort et ne fait 
point de conséquence, et c'est encore Tavis de la Faculté. M. Potain a 
fait plus et mieux; il a parlé au nom de ses graves confrères, et ce 
qu'il a dit n'est pas médiocrement réjouissant. 

M. Poincarré, alors ministre de l'Instruction publique, avait demandé 
à la Faculté si un jeune homme qui entend finement sa langue, qui sait 
l'allemand et l'anglais, et, à peu près, tout ce qu'on peut apprendre au 
collège de sciences mathématiques, physiques et naturelles, était apte à 
faire des études médicales. Le ministre, on peut bien le dire, s'attendait 
à une réponse favorable. La Faculté a tenu séance et elle a chargé une 
commission de six membres de lui faire un rapport. Cette commission 
était composée de MM. Brouardel, président. Bâillon, Gariel, Tarnier, 
Bouchard et Potain. Ce ne sont pas là des médecins de Molière, et il 
n'est question ni de M. Tomes, ni de M. Desfonandrès, ni de M. Filerin. 
La réponse de la commission est, d'ailleurs, tout à fait digne de ces 
médecins de comédie. Le rapporteur, M. Potain, estime, comme tous ses 
confrères, qu'on ne saurait étudier la médecine sans grec ni latin. Un 
médecin qui parlerait comme tout le monde et qui s'exprimerait en 
français, ne serait plus un médecin. <( Toute l'excellence de leur art, 
disait Béralde à Argan, consiste en un pompeux galimatias, en un 
spécieux babil, qui vous donne des mots pour des raisons et des pro- 
messes pour des effets. » Cette critique est toujours de saison. Béralde 
ou plutôt Molière disait encore : « Ils savent, la plupart, de fort belles 
humanités, savent parler en beau latin, savent nommer en grec toutes 
les maladies, les définir et les diviser; mais pour ce qui est de les 
guérir, c'est ce qu'ils ne savent pas du tout. » Il est certain qu'ils ne 
sont guère plus experts à guérir que leurs prédécesseurs; mais de parler 
en beau latin ils n'en sont plus capables. Ni M. Brouardel, ni M. Bâillon, 
ni M. Potain ne liraient couramment, je ne dis pas Tacite et Juvénal, 
mais Horace et Virgile. Quant au grec, ils n'en savent pas un mot, et 
en cela ils ressemblent à tout le monde. Ces fameuses étymologies dont 
ils font tant de bruit ils les ont apprises peu à peu, et si l'on exigeait 
d'eux qu'ils décomposassent les mots dont ils usent, les barbarismes 
couleraient à flots de leurs lèvres. On défend le latin par tradition et le 
grec, par pédantisme, mais on ne les entend plus; voilà la vérité. 

Le charlatanisme n'est le propre d'aucun état; certaines professions, 

pourtant, y disposent les hommes presque à leur insu. L'artisan s'entend, 

plus ou moins, à son métier, mais il le pratique vaille que vaille et il 

n'a point à se déguiser. Le médecin qui se propose de guérir les malades 

n'est, en aucune façon, sûr de lui-même. Il a besoin de se distinguer du 
ToMi: lA'I. lo 
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reste des hommes par quelques signes très apparents. Nos pères en 
avaient été frappés et cette épigramme en fait foi : 

Cracher du grec et du latin, 
Longue perruque, habit grotesque, 
De la fourrure et du satin, 
Tout cela réuni fait presque 
Ce qu'on appelle un médecin, 

La perruque a disparu mais non point la fourrure ; Thabit est toujours 
ample, le col est raide et aussi la cravate, et surtout, avant tout, bien 
qu'on en sache très peu, on tient à cracher du grec et du latin. Le tra- 
vers, dont la comédie s'est emparée, subsiste toujours. Purger à propos, 
saigner au besoin, couper proprement une jambe ou un bras, ce n'est 
que du métier et c'est trop peu. Il faut encore se donner des airs d'initié; 
la science toute seule ne va pas loin; les yeux ont besoin, eux aussi, 
d'être amorcés. Un babil tout plat où Ton n'use que de mots français 
est à la portée de chacun; les mots grecs francisés sonnent mieux; le 
malade, qui les entend et ne les comprend pas, croit au savoir du pra- 
ticien; il est déjà guéri plus d'à moitié. M. Potain ne le dit pas expres- 
sément, car il est habile homme au fond, mais il le laisse entendre. 
Que voulez-vous que réponde un ignorant à qui lui parle de parenchyme 
spléniqvie, de bradypepsie, de dyspepsie et d'apepsie; il écoute, il admire 
et il se tait. Dites-lui qu'il digère mal, il saura vite à quoi s'en tenir, 
mais ces façons de parler simples, communes et à la portée de tous 
porteraient « un notable préjudice à tout le corps des médecins ». 

Mieux avisée, la Faculté de Médecine aurait saisi cette occasion d'en 
finir avec le pédantisme. Elle sait bien qu'Hippocrate, Galien, Celse, et 
après eux, toute la tourbe des médecins hellénistes ou latinistes n'ont 
plus rien à nous apprendre. L'avenir de la médecine est tout entier dans 
la science positive et il ne saurait être ailleurs. Plus cette science se 
débarrassera des vieilles entraves, plus elle sera ouverte à tous et plus 
elle aura crédit par le monde. Je ne sais rien de plus misérable que la 
littérature médicale des deux derniers siècles; c'est du latin macaronique 
ou, ce qui est plus ridicule encore, du français farci de grec et de latin, 
une chose sans nom, répugnante à l'esprit et où la sottise et le charla- 
tanisme sont surtout apparents. Les médecins eux-mêmes, pour la plu- 
part, en conviennent volontiers ; les meilleurs d'entre eux essayent aujour- 
d'hui de parler comme nous tous, et c'est pour le plus grand profit de 
la science. 

M. Potain s'est mis en tête qu'il devait être, lui Potain, le défenseur 
des bonnes lettres. Il s'est crevé les yeux pour ne rien voir. Il se figure. 



LA COMÉDIE D'AUJOURD HUI. ii5 

avec une naïveté qui fait sourire, que les jeunes étudiants en médecine 
savent du grec ; il a même Tair de croire qu'il en a su, lui-même, au 
sortir du collège ; c'est là vraiment se payer de mots. Qu'il prenne, au 
hasard, une centaine de ses élèves, qu'il leur propose d'expliquer les 
mots grecs dont la science médicale est encombrée et il sera convaincu 
qu'ils ne les comprennent point ; leur grec ne va pas jusque-là, et 
M. Potain se fait illusion sur le sien. Il s'entend au grec encore un peu 
moins que Gail ; il ne sait guère mieux le latin, et je suis tenté de 
croire, à la lecture de son rapport, qu'il ne voit pas trop clair au fran- 
çais. Il chemine, au hasard, dans son sujet; il s'en prend à Descartes 
assez mal à propos; il parle de tout, brouille tout et n'aboutit à rien. 
Sa phrase se traîne péniblement; elle charrie avec elle toutes les impro- 
priétés du langage. A vrai dire, il n'est pas nécessaire d'aimer si fort le 
grec et d'en avoir tant appris pour s'exprimer si mal en français. N'en 
donnons qu'une preuve ; elle suffira pour qui sait lire. « Est-ce que cela 
ne veut pas dire qu'avoir la pensée remplie des plus hautes conceptions 
mathématiques n'est point une raison du tout pour apporter plus d'exac- 
titude dans les choses de la médecine, qu'il n'est pas bon chez nous que 
l'esprit s'habitue à ne concevoir aucune vérité, à ne connaître aucune 
certitude là où une équation n'est pas possible et qu'on gagnerait peu à 
développer beaucoup, chez les futurs étudiants en médecine, cette partie 
de l'instruction au détriment des autres et notamment des littératures 
anciennes. » Voilà pourtant à quel français l'a conduit son latin, et il en 
est fier, et il ne sent pas à quel point il est lui-même un barbare. 
Un homme de bon sens qui ne sait que sa langue n'écrit point ainsi ; on 
n'y arrive qu'à l'aide du latin. 

Le rapport de M. Potain, si la Faculté l'approuve, fermera, pour 
quelques années, aux bacheliers de l'Enseignement moderne, les portes 
de l'Ecole de Médecine. Qu'on le veuille ou non, elles leur seront 
ouvertes dans un avenir prochain. Le monde, dans sa marche à travers 
le temps, grossit, chaque jour, son bagage de quelque œuvre nouvelle. 
L'Esprit humain ne suffit plus à tout. Bon gré mal gré, il faut qu'il 
laisse tomber en route une partie de son fardeau ; le grec y a déjà 
passé ; dans trente ans, tout au plus, ce sera le tour du latin. C'est la 
loi inéluctable des choses humaines et il n'y a pas d'immortalité, même 
pour les livres. Toute la substance des anciens se retrouve dans les 
chefs-d'œuvre de nos maîtres, et c'est à ceux-ci seuls que l'avenir deman- 
dera des leçons. Nos poètes, nos moralistes, nos philosophes et nos his- 
toriens suffisent à l'éducation d'un lettré. Ils ont tout dit et en perfec- 
tion ; qui les a lus de prcji n'ignore plus rien de la nature humaine. Il 
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semble que ce soit assez, même pcar un médecin. S'il entend aussi 
Shakespeare et Gœthe, que demande-t-on de plus ? En tout cas, cet essai 
devait être fait. Les modernes et les classiques se seraient assis sur les 
mêmes bancs; ils auraient étudié côte à côte. Ceux-ci auraient expliqué 
le latin de Harvey et celui d'A-Kempis, ceux-là auraient lu les revues 
médicales de Londres et de Vienne. On se serait prêté mutuellement 
secours, et la médecine n'y aurait rien perdu ni les malades. M. Potain 
ne Tentend point ainsi ; il tient pour Celse et la routine lui est chère. 
Qu'on guérisse ou qu'on tue, il convient que ce soit, selon la vieille 
rengaine de l'école, « latine et in forma ». Il y aurait encore place, chez 
nous, pour un Molière, et ce serait un spectacle à voir qu'un ballet de 
médecins. 

F. Lhomme. 
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LA JEUNESSE 



DE 

JEAN-BAPTISTE PATER I 

Jean -Baptiste Pater a beaucoup moins 
qu'Antoine Watteau exercé la plume de ceux 
au milieu desquels il a vécu : de courts sou- 
venirs insérés par Gersaînt dans le Catalogue 
de la Coileciion de Lorangère \ publié en 1744, 
une note assc^ malveillante ajoutée, par 
Mariette, à VAbecedario d^OrUtndi. quelques 
détails épars dans les Vies des peintres fran- 
çais de d'Arq-envîKc, voilà tout ce qu7i son 
égard nous ont transmis ses contemporains. 
De notre temps, la prose lui a été, en 
revanche, infiniment plus prodiguée; mais si 
son gracieux talent a été apprécié avec 
justesse et sympathie par Pierre Hédouin, 
par Charles Blanc et surtout par M. Alfred 
Michiels, qui lui a consacré un chapitre 
magistral', sa biographie n*a été enrichie de 







';s!,.i;;i^.;i, ■lii'i:';!"'!' 



'"*■■'■■• 




i^r^ 



I. l'iti^c ^^^ k ii»S du (^atJfo^uc rai^ofiné Jts diverses 
Curiosités iiu Catmvi de Jai M. QueuHn Jv Ltirangère, 

j. lians ^|»ls Ilisttjirc de U i^emi are fi amande^ scconJc iJLiiutu>, 
livte \f clinpiirc v. 



^\^^ 



ifP 









mm 



j/..:jiA^.^jR*d7::..^.:. r': /,,^^y?fl 



^ii K^j.L'J jv>- 



ii8 L ART. 

détails vraiment inédits que par rarchéologue valenciennois Louis Cel- 
lier'. En fouillant dans de vieilles archives, ce consciencieux chercheur 
a eu la bonne fortune de découvrir une série de pièces qui lui ont 
permis de reconstituer la jeunesse de Tartiste et d'apercevoir son carac- 
tère sous un aspect inattendu ; il a, du même coup, établi quelques-uns 
des faits principaux de la vie du père de Jean-Baptiste, le sculpteur 
Antoine Pater, et rassemblé ainsi un ensemble de documents auquel on 
devra toujours se référer. 

Le travail de Louis Cellier est néanmoins resté incomplet sur bien 
des points. C'est en le prenant pour base, mais en le complétant au 
moyen d'indications tirées d'une foule de pièces inédites, extraites, pour 
la plupart, des Archives de Valenciennes, et qui avaient échappé à son 
auteur, que nous allons, à notre tour, raconter les débuts du principal 
élève de Watteau. 



ENFANCE DE JEAN-BAPTISTE PATER 

De son mariage, célébré le 28 juillet 1692, avec Jeanne-Elisabeth 
Defontaine, originaire du village de Bruai, le sculpteur Antoine Pater 
eut cinq enfants : une fille, Marie-Marguerite, et quatre fils : Jean- 
Baptiste, baptisé le 29 novembre 1695; Jean-François-Joseph, baptisé le 
7 mars 1698; Jean-François, baptisé le 20 septembre 1700, et Michel- 
Joseph, baptisé le 23 septembre 1703, tous à l'église Saint-Jacques, centre 
de Tune des paroisses de Valenciennes^. 

Leur sort devait être des plus variés. Le dernier se fit moine. Jean- 
François cultiva l'art de son père, sans toutefois hériter de son talent, 
et Jean-François-Joseph mourut, croit-on, en bas étage. 

Quant à Jean- Baptiste, ce fut plus tard l'aimable peintre qui devait 
continuer les enchantements de Watteau. 

Elevés dans la maison que leur père occupait alors rue de Tournay, 
près du couvent des Carmes, à peu près à l'endroit où s'ouvre aujour- 
d'hui un quartier de cavalerie, au milieu d'ouvriers sans cesse occupés à 
modeler des maquettes et à tailler des matières dures, tout porte à croire 
que Jean-Baptiste et Jean-François prirent goût de bonne heure aux tra- 

1. Dans sa brochure intiiulée : Antoine Watteau^ son enfance, ses contemporains, publiée en 18Ô7, 
à Valenciennes, chez Louis Henry. 

2. On trouvera une biographie complète d'Anioine Pater, par l'auteur de cet article, dans le compte 
rendu de la Réunion des Sociétés des Beaux- Arts des départementSy tenue à la Sorbonne, du 3i mai au 
4 juin liSSj, 
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vaux artistiques. Leur père ne semble pas avoir fait obstacle à leur 
vocation; après les jeux spontanés de la première enfance, il guida 
sans doute lui-même le crayon de Tun et Tébauchoir de l'autre. Mais, 
en homme pratique, Taîné voulant à toute force passer le pouce dans la 
palette, il songea bien vite à le faire entrer chez Tun des peintres de la 
corporation de Saint-Luc. 

D'après les statuts de celle-ci, les maîtres pouvaient recevoir deux 
sortes d'élèves : d'abord, des apprentis payant un droit d'inscription de 
six livres tournois, étudiant au moins trois ans et pouvant parvenir à la 
maîtrise ; puis de simples amateurs apprenant « par plaisir » et payant 
60 sols une fois, sans « pour ce jouir du titre d'apprentissage* ». Or, 
chose étrange, c'est parmi ces volontaires du pinceau que Pater enrôla 
son fils. Et pourtant, nous avons peine à croire que dès lors il n'en 
voulût point faire un véritable artiste. Nous aimons mieux penser 
qu'ébloui par les précoces dispositions du gamin et déjà résolu à l'en- 
voyer plus tard à Paris, il aura simplement voulu lui faire apprendre 
d*une manière quelconque l'emploi des couleurs, tout en gardant lui- 
même la haute main sur son éducation, et en se souciant fort peu de 
le mettre en état d'être ultérieurement reçu à Valenciennes dans la cor- 
ppration de Saint-Luc. 

Le premier maître probable de Watteau, Gérin, étant mort dès 1702, 
Antoine Pater se vit réduit, en 1706^, à placer son fils âgé de onze ans 
chez un autre peintre nommé Jean-Baptiste Guider. 

S'il est un inconnu, c'est bien authentiquement celui-là et je ne crois 
pas que, depuis le début du xviii* siècle, aucun biographe, sauf Louis 
Cellier, ait jamais cité son nom. Nous ncj connaissons ni la date de sa 
naissance, ni l'artiste qui lui apprit à manier le pinceau, ni le genre qu'il 
cultiva, ni l'étendue de son talent. Nous savons seulement qu'il fit 
admettre son chef-d'œuvre en 1697 ^^ ^^^ ^^^^ f^'s, en 1707 et en 1708, 
il fut, comme maître juré, adjoint au connétable pour rendre les comptes 
de la corporation^. Son atelier semble avoir joui d'une assez grande 
vogue et avoir compté de nombreux élèves. Quelques mois avant Jean- 
Baptiste Pater, y étaient entrés deux autres jeunes amateurs, Philippe- 
Joseph Lussigny et Claude Bourdon, et plus tard, en 1710, on y voit 
figurer au même titre jusqu'à une jeune fille du nom de Bouzy. Mais 

T. Articles lo et ii des statuts de la corporation, rédigés en 1608. 

2. Sur les registres de la corporation des peintres de Valenciennes, les comptes sont établis d'un g 
Saint- Luc à l'autre, sans que, d*ordinaire, la date de chaque article soit spécifiée. Rigoureusement, 
nous devrions donc dire que Pater entra chez Guider entre le 18 octobre 1706 et le 18 octobre 1707. 
Cette observation s'applique à toutes les autres dates que nous emprunterons aux mûmes comptes. 

3. Louis Cellier affirme (page 94 de la brochure déjà citée) qu'il fut lui-mûme connétable en 1707, 
C*çst une erreur (jue suffit à rectifiçr une lecture plus altentivç des registres de la corporation- 
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Guider mourut prématurément le 12 octobre 171 1 et fut enterré le len- 
demain dans l'église Saint-Jacques, sa paroisse*. 

Déjà âgé de seize ans, mais trop jeune pour pouvoir voler de ses 
propres ailes, Jean-Baptiste Pater dut s'enquérir d'autres leçons. Où les 
prit-il? Probablement chez son père. D'après une interprétation rigou- 
reuse donnée le i3 décembre lôSy, dans l'affaire d'un médiocre artiste 
nommé Martin Badart, à l'article 3i des statuts des peintres et sculp- 
teurs de Valenciennes, il est vrai qu'Antoine Pater ne pouvait ni peindre 
ni dorer lui-même ses propres ouvrages, de façon à leur donner l'aspect 
de la vie et à les mettre en harmon'e avec les riches ornements des 
églises où ils devaient trouver leur place. C'est que, bien que les peintres 
et les sculpteurs appartinssent à la même corporation, celle-ci était divi- 
sée en plusieurs branches, et que celui qui avait été reçu à maîtrise 
dans l'une ne pouvait pas toujours exercer dans l'autre : que si, par 
exemple, l'artiste aimis sur un chef-d'œuvre ce de plate peinture » avait 
le droit incontestable d' « étoffer », c'est-à-dire de faire justement ce qui 
avait été interdit à Martin Badart^, comme aussi d' « illuminer », c'est- 
à-dire de colorier des images imprimées, et de « dabouser », c'est-à- 
dire de peindre en bâtiments, la réciproque n'était pas vraie. Au lieu 
de pousser à la culture simultanée des trois arts de la forme, qui avait 
tant contribué à la grandeur des plus illustres génies de la Renaissance, 
les peintres et les sculpteurs, par une mesquine jalousie et par un 
esprit de boutique que le temps semblait encore envenimer, avaient été, 
en 1682, jusqu'à s'interdire l'examen de leurs chefs-d'œuvre respectifs. 
Lorsque, par hasard, un audacieux voulait, comme le fit plus tard, à 
Valenciennes, un artiste nommé Gilis, à la fois peindre et sculpter, il 
devait se faire admettre dans la corporation à deux titres distincts, exé- 
cuter successivement deux chefs-d'œuvre et payer deux fois le droit de 
trente livres avec ses accessoires. 

Antoine Pater ne pouvait donc enseigner la peinture à un apprenti 
quelconque. Mais nous le verrons plus tard si peu soucieux des statuts 
de la corporation que rien n'empêche de croire qu'il leur ait dès lors 
donné un accroc. 

Cette situation ne pouvait néanmoins s'éterniser. Le jeune élève 
s'était sans doute assimilé bien vite tout ce que la province avait à lui 
apprendre. D'un autre côté, les succès que Watteau obtenait à Paris, la 
façon dont il avait été agréé à l'Académie et les brillantes relations 

1. I/acte de décès donne pour le nom l'orthographe Guider^ que nous avons adoptée. Mais les 
registres de la corporation des peintres et sculpteurs écrivent plus souvent Guidé ou Guidée. 

2. Article K). 
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qu'elle lui avait conquises^ faisaient du bruit jusque dans Valçnciçnnes; 
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KTrnK A LA SANG ri ni: par j. b. patkr. 

(Musée du Louvre.) 

de telle sorte qu'après mûres reflexions, Antoine Pater résolut de con- 
duire Jean-Baptiste chez son illustre compatriote ^ 

I. Ce fait est formellement aiiesic par Gersaini : « Le père de Paier », nous dii-il, « l'envoya très 

jeune à Paris, afm qu'il pût y cultiver avec profit les taicnis qu'il avait pour la peinture, et il le plaça 
chez le ce'lèbre Walteau, son compatriote. » 

Tome LVI, 1 1 
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II 

PREMIER VOYAGE DE J. B. PATER A PARIS 

Selon toutes vraisemblances, le père, la mère et le fils partirent 
ensemble pour Paris. Elisabeth Defontaine était une maîtresse femme, 
douée d'une affection aveugle pour le second de ses enfants, et puisque 
Marguerite se trouvait depuis longtemps d'âge à tenir la maison pendant 
son absence, elle aura voulu installer elle-même son préféré dans la 
capitale. 

De vieilles relations d'amitié, ou tout au moins de politesse, exis- 
taient probablement entre les deux familles, et rien n'empêche de croire 
qu'elles s'étaient resserrées lors du voyage qu'avait fait Watteau à Valen- 
ciennes avec le prix de sa Halte d'armée vendue à Sirois. Bien qu'il 
n'eût point pour habitude d'enseigner, la requête d'Antoine Pater ne pou- 
vait donc manquer d'être bien accueillie par le peintre des fêtes galantes. 
Et nous pensons que ce fut alors que, pour faire honneur à ses hôtes, 
Watteau exécuta non seulement le beau portrait du sculpteur que pos- 
sède aujourd'hui le Musée de Valenciennes, mais encore celui d'Elisabeth 
Defontaine, qui par malheur s'est perdu'. 

Commencé sous de si heureux auspices, ce premier séjour de Jean- 
Baptiste Pater à Paris — séjour résultant du récit de Gersaint, mis en 
doute sans aucun motif sérieux par Louis Cellier'^, et prouvé aujourd'hui 
par un document irrécusable, — ne fut point de longue durée. 

Autant qu'on peut le supposer, le jeune homme se montra hautain, 
peu maniable, et plus présomptueux que de raison ; il trouva de même 
son maître « d'une humeur trop difficile et d'un caractère trop impatient 
pour se prêter à la faiblesse et à Tavancement dun élève ^ ». Les torts 
furent donc réciproques entre Pater et Watteau, comme ils l'avaient 
été précédemment entre Watteau et Gillot ; et le tout se termina par le 
départ de l'apprenti. 



I. Le souvenir de ce dernier portrait a été conservé par Julien Potier, dans son Catalogue du 
Musée de Valenciennes; il tenait ses renseignements de M. Berlin, pharmacien, dont Antoine Pater 
était le trisaïeul, et qui depuis a légué au Musée le portrait du sculpteur par Watteau. Nous avons indi- 
qué, dans une note qu'a publiée la Revue occidentale (tome XIII, page 4o3), les motifs qui s'opposent à ce 
que cette œuvre ait été exécutée à une date dirtërente de celle que nous lui assignons ici, c'esi-à-dire à la 
fin de 171 5 ou au commencement de 1716, et nous avons donné des explications plus étendues sur le 
môme sujet dans un mémoire lu en 1892 devant le Congrès des Sociétés des Beaux- Ans des départements. 

2. Brochure citée, page 34. 

3. Catalogue de la collection de Lorengère, pages 193 et 194. 
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III 

RETOUR DE J. B. PATER A V A L E N CIENN ES . SES TRAVAUX 

Fier du peu qu'il savait, Pater ne se mit sans doute guère en peine 

de ce contre-temps, et, plutôt que de végéter à Paris, il se hâta de 
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L K C O N C !•: m CHAMP 1 : T R i: . 
Dessin de II. CoiirsclIcs-DuinoiU, d'après le tableau de J. B. Pater. (Collection de M. J. B. Foucart.) 



revenir à Valenciennes, afin dY^blouir ses compatriotes par des peintures 
à la mode nouvelle. 

Une fois sa résolution prise, il n'avait, s'il eût été raisonnable, qu'à 
exécuter en quelques semaines le chef-d'œuvre réglementaire, et h se 
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faire ensuite inscrire comme franc-maître dans la corporation des peintres 
et sculpteurs dont son père était membre et qui vraisemblablement 
fauraît accueilli à bras ouverts. L'irrégularité de son apprentissage 
n'apportait point un sérieux obstacle à son entrée, puisque, moyennant 
autorisation du magistrat et paiement d'une somme de a dix écus 
cinquante-huit patars la pièce >*, il pouvait en opérer le rachat, comme 
le fit Gilis en 1^33 avant d'être reçu maître peintre. 

La dirtivTulté du chef-d'œuvre n'était pas de nature à Tembarrasser 
davantage. D'ordinaire, le sujet indiqué était un Christ en croix de 
cinq picvls de haut, mais cette coutume n'avait rien d'impérieux. Quand 
bien même on la lui eut imposée, il aurait appris son Christ par cœur 
comme Watteau avait appris son Saint Xicolas, et, bien que Tanatomie 
n'ait jamais été sa partie forte, il ne l'aurait pas ensuite bâclé plus 
bêtement que ne l'avaient fait en leur temps toutes les médiocrités 
picturales qui encombraient alors la vénérable corporation. 

Mais il ne l'entendait pas de cette oreille. Se soumettre au jugement 
de pareils barbouilleurs lui sembla sans doute contraire à sa dignité, 
et. sans licence, il se mit à brosser dessus de portes et trumeaux pour 
les bourgeois de sa ville natale. 

Deux des peintures qu'il exécuta vers cette époque nous ont été 
conservées et elles surtisent à nous prouver que Pater était dès lors un 
artiste habile, définitivement adonné à la manière de Watteau, et qui 
n'avait plus grand eîîort à s'imposer pour se rendre tout à fait remar- 
quable. E!!es mesurent chacune 02 centimètres de large sur 74 de haut, et 
arpartîer.r.ert à M. J. R. Foucart qui, en iSôo. les a détachées de leurs 
b>:ser:es p!iis que sécu -aires. 

La preri-.ière est un Cof:ccrt chjnipêtrt\ Assis sur un banc de gazon 
c: t:::: hab:!Ic Je b'ar.c, Gîîîes chante, en pinçant de la guitare et en 
suivant des yeux un cahier de musique. Par ses ronlades plus ou moins 
niJI:ilj.'Ses, il manifeste la char:tab!e intention de distraire une jeune 
î:I"e assise auprès de lui et qui Técouîe d'un air rêveur. En dépit de 
s:n altitude mélancolique, cette gracieuse auditrice est vêtue d'une façon 
r^rt élevante : la tète surm.-^ntée de rubans rouges et verts, et le cou 
g^^^.'^ d'une c:«r.eretîe sans guimpe, elle p.^rte un corsage verdàtre très 
ouvert, et dont îes courtes manches laissent à nu les avant-bras. Sa 
t::'ette se c^ n^.p!è:e par une iupe b'.anehe verticalement rayée de rouge. 
Entre ces Jejx pers.^nnages. un autre chanteur couvert d'un habit 
\! '«.:i et i'un manteau vénitien, se tient deK^ut, derrière le banc de 
^.7. en frarranî sur un tambourin, l'ne seconde jeune hl!e, vêtue à 
• vU pr^s c:rnnte la première à j'exeeption d'une jupe jaune, passe le 
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bras sous celui de son amie et se retourne pour écouter les fleurettes 
que lui conte un cavalier coiffé d'un tricorne, et vêtu aussi de jaune, que 
Ton n'aperçoit qu'en buste. L'ensemble de la scène, qui pyramide habi- 




LE RAFRAICHISSEMENT CHAMPETRE. 

Dessin de H. Courscllcs-Dumoni, d'après le lableau de J. B. Pater. (Collection de M. J. B. Foucart.) 

lement grâce au joueur de tambourin, a pour fond un bosquet sombre 
d'où quelques arbres se détachent sur le ciel. 

La seconde toile, qui pourrait être nommée le Rafraîchissement 
champêtre, comprend également cinq personnages. Assis comme le Gilles, 
un cavalier coiffé d'un tricorne, et vêtu d'un habit rougeâtre, de culottes 
de môme couleur et de bas verts, tient une bouteille de la main gauche 
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et, de l'autre, présente un verre de vin à un guitariste couché à droite, 
tout au bord du cadre \ et dont la masse obscure est simplement 
destinée à servir de repoussoir. Auprès de lui, mais tournée en sens 
inverse, est assise une jeune fille portant une rose dans les cheveux, et 
une jupe de même couleur; elle tient de la main droite un éventail 
fermé et, le buste renversé, modère de la gauche les ardeurs d'un autre 
cavalier à l'ample manteau jaune, qui, un genou en terre, la tient par 
répaule et lui offre un verre plein. Entre l'homme au tricorne et la 
dame à Téventail, un second guitariste, debout et coiflfé d'un béret, 
accorde son instrument tout en surveillant le jeu de l'entreprenant 
amoureux. Un bosquet, analogue à celui de la peinture précédente, sert 
de fond, mais moins développé, il laisse, vers la droite, apercevoir les 
bords d'un lac. 

Ces deux toiles, dont les groupes se répondent avec un art déjà 
savant, sont des mieux disposées au point de vue décoratif. Néanmoins, 
le Concert champêtre^ où tout converge vers le centre, est d'un agence- 
ment préférable à celui de son pendant où le cavalier et la dame, placés 
dos à dos, troublent quelque peu l'équilibre de la composition. Exécutée 
d'une main plus expéditive, la seconde toile porte aussi davantage la 
marque de cette <( disproportion des parties du corps » et de ce 
« dégingandement parfois singulier » qu'Edmond de Concourt' signale 
avec raison comme les fautes de dessin habituelles à l'artiste et dont il 
ne se débarrassera jamais complètement. Mais ce qu'on doit louer sans 
réserve, c'est l'excellent choix des tons. Bien que toutes les figures se 
détachent trop durement sur les bosquets sombres, et que les diverses 
nuances soient loin d'avoir la délicatesse et la légèreté que Pater saura 
leur donner plus tard, l'harmonie principale, composée de roses et de 
tons verdâtres reliés par des jaunes et dominés par des blancs, est déjà 
faite pour plaire aux yeux. 

L'authenticité de ces deux pendants, qui nous donnent de si lumi- 
neuses clartés sur la première manière de Pater, ne saurait par bonheur 
être contestée un seul instant. A l'époque d'un dénombrement fait à 
Valenciennes en 1699, ^^ maison où on les a retrouvés appartenait à 
l'un des plus importants personnages de la ville, Charles-Albert Lehardy, 
seigneur de Famars, T>a Loge, Caumont et autres lieux, qui Thabitait 
avec sa femme, Marie-Françoise de Valicourt, neuf enfants et six domes- 
tiques. Devenu plus tard fort goutteux, il y mourut le 21 octobre 1745, 

I. Les indications de droite et de gauche, que nous donnons ici, se rapportent à la peinture et non 
au spectateur. 

2. Dans la Maison d'un artiste. Catalogue des dessins. 



LA JEUNESSE DE JEAN-BAPTISTE PATER. 127 

à rage de quatre-vingts ans'. C'était un amateur distingué; un de 
ses petits-fils, Charles-Alexandre-François-Joseph, a, d'une pointe alerte, 
gravé Tune des premières toiles de Watteau, la Vraie Gaieté; et, par 
le mariage d'une de ses filles avec Jean-Baptiste-Denis-Joseph de Pujol, 
colonel de cavalerie, il était prédestiné à devenir Tarrière-grand-père 
du peintre Abel de Pujol ^. De plus, en sa qualité de notable paroissien de 
réglis3 Notre-Dame de la Chaussée, à moins de cent pas de laquelle il 
habitait, il se trouvait en rapports journaliers avec la confrérie de 
Notre-Dame du Puy, dont son aïeul, Thomas le Hardi, prince au moment 
de la réception des reliques de Trêves, était, en outre, devenu le bien- 
faiteur; et nous le voyons intervenir lui-même, en 1731, pour permettre 
Taliénation d'une lampe d'argent donnée par ses parents et qui avait 
jusque-là brûlé devant une image de sainte Anne. Nul doute que, 
précédemment, il n'ait été consulté au sujet d'une Assomption, que 
devait, pour cette confrérie, exécuter Antoine Pater ^, et qu'il ne soit 
ainsi entré en relation avec le fils du sculpteur, dont il aura voulu être 
l'un des premiers à essayer le pinceau. 

L'original du portrait de Marguerite Pater, dont une copie assez 
imparfaite existe aujourd'hui au Musée de Valenciennes, était vraisem- 
bUiblement contemporain des peintures exécutées pour M. de Famars. 
Ayant déjà dépassé le quart de siècle, la jeune personne nous y apparaît 
avec un de ces airs maussades qui prédisposent à coiflFer sainte Catherine 
celles dont ils attristent le visage. Brillamment vêtue, elle est enveloppée 
d'un manteau rouge doublé de soie jaune, et porte un corsage d'étoffe 
verte à ramage fort décolleté et dont l'échancrure est garnie d'une 
perle. Sa chevelure est ornée d'une perle semblable, à laquelle viennent 
s'ajouter un ruban vert et une plume rouge. Si sa main gauche, tenant 
une branche de feuillage empruntée à un arbre du fond, nous fait 
déplorer un raccourci des plus maladroits, l'habile combinaison des 
rouges, des verts et des jaunes qui éclate dans les étoflfes, et que nous 
avons déjà constatée ailleurs, nous montre que, dès lors, le peintre avait 
des principes fixes de coloration et ne s'abandonnait point aux hasards 
de la palette*. 

1. D'aprcs le dénomjremcnt de i6(j(), dont le résultat se trouve consigné dans un magnifique 
\.)!r.mc ijiic t;:i;\lciit aujourd'hui les archives de Valenciennes, cette maison était la sixième en pariant 
*.'.: l:i iiic des C\ uiic.iux et en allant vers la porte de Cambrai, tandis qu'elle n'est plus aujourd'hui 
y] :j !a ciii ;i; ci:,c M.i s cc mOme dénombrement nous indique que la maison précédente éiait habitée 
a ' .•> jai- ui c Jauo ('."ju^au et ses enfants. Or, un acte de vente du 3i mars 17O3, passé devant le 
r.'):.;irc lîouly. par MM. cl M*'" Coqucau, désigne cette maison comme tenant « aux héritiers de M. de 
(•".:r.i:irs ». Il n'y a vloiiv: pas ericur. 

2. \'<)ir, pour plas de diiaiU, Li Famille de Pujol ^ par Louis Cellier, Valenciennes, 18O2. 

3. () ï tioiJNcra, Mir elle Assonpiion^ des renseignements dans la notice sur Antoine Pater, déjà ciiée. 

4. (le poiiraii, lé-uc au Mu.^.'c de Valenciennes par M. Bcrtin, est catalogué comme original. Louis 
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PREMIERES DIFFICULTES DE J. B. ET D ANTOINE PATER 
AVEC LA CORPORATION DES PEINTRES DE VALENCIENNES 

Les ouvrages que, dans plus d'une maison valenciennoise, semait ainsi 
J. B. Pater avaient fini par faire quelque bruit et par émouvoir forte- 
ment la corporation des peintres et sculpteurs, depuis longtemps vouée 
au culte de la déesse Chicane. Montrer du talent en dehors d'elle et, 
sans avoir fait auparavant ni apprentissage, ni chef-d'œuvre, lui avait 
toujours semblé un impardonnable crime. Aussi un beau jour, peu de 
temps après la Saint-Luc de Tannée 1716, les dignitaires de la corpora- 
tion, accompagnés de la police, se rendirent-ils rue de Tournay chez 
Antoine Pater, où ils avaient appris que son fils <c fraudait Tart des 
peintres ». Ils y furent reçus très poliment. Le jeune artiste convint sans 
aucune peine du fait matériel dont il était accusé et montra même, sur 
le chevalet, une ébauche encore fraîche; mais il prétendait travailler 
dans l'unique but de charmer ses loisirs, droit laissé à tous et à lui plus 
qu'à personne, grâce aux 60 sous payés par son père en 1706. 

Cette réponse, que nous font deviner les procédures ultérieures, et qui 
résume dès l'origine le système dont il ne se départit jamais, parut assez 
plausible aux maîtres peintres. Ils renoncèrent donc pour le moment à 
pousser les choses plus loin, et laissèrent le tableau entre les mains de 
son auteur, moyennant un engagement d'Antoine Pater, sur la portée 
duquel on eut à discuter plus tard. 

Craignant d'avoir été joués, les maîtres peintres voulurent, quelques 
jours après, exiger la livraison du tableau. Comme ce fut en vain, ils 
s'adressèrent au Magistrat de Valenciennes, et, en vertu d'une apostille 
mise au bas de leur requête, ils obtinrent de faire assigner le père et 
le fils, de telle sorte que, le 14 novembre 17 16, toutes les parties se 
trouvèrent en présence à Thôtel de ville. 

Là, les deux défendeurs s'expliquèrent successivement. Jean-Baptiste 
déclara de nouveau « que le tableau en question était pour lui et qu'il 
le faisait pour son plaisir et qu'il n'avait aucune intention de le vendre; 
que les demandeurs n'étaient point en droit de lui défendre de travail- 
ler et de passer son temps, pourvu qu'il ne leur fît point de tort, offrant 
de passer par la rigueur de toutes les ordonnances s'il était convaincu 

Cellier considère cgaicmcnt comme une œuvre de la jcuncss2 de Pater une peinture du mOme Muse'c 
intitulée : la Soiréç. Nous avons peine à nous ranger à son avis. 
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d'avoir fait la moindre chose contre les chartes desdils peintres; qu'ainsi 
la représentation demandée était inutile, d'autant plus même que le 
tableau n'était qu'ébauché, a Sur quoi Antoine ajouta « qu'il n'avait point 
promis » aux maîtres peintres « de représenter ledit tableau, mais bien 










PORTRAIT DE MARIE-MARGUERITE PATER. 
Dessin de H. Courselles-Dumont, d'après le tableau de J. B. Pater. (Musée de Valenciennes.) 



de leur représenter, s'il était nécessaire y>, et que lui, Antoine, ne croyait 
pas nécessaire de le faire, parce que son fils n'avait commencé ce 
tableau « que parce qu'il était venu à Valenciennes pour y voir ses 
parents et qu'il avait travaillé audit tableau pour s'amuser*. » 

I. Le jugement dont nous extrayons ces passages est lire' des Registres des ordonnances rendues sur 
contestation sommaire, déposes aux Archives de Valenciennes. Cette pièce est inédite, comme la plupart 
de celles dont nous faisons usage. 

T LVI. 12 
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Le lecteur s'étonnera sans doute de ces paroles, comme aussi du rôle 
d'Antoine Pater dans toute cette affaire. Sachant fort bien que Jean- 
Baptiste avait fait commerce de tableaux et violé les statuts de la corpo- 
ration, connaissant d'un autre côté Thumeur belliqueuse de celle-ci, son 
devoir, non moins que son intérêt, eussent été, semble-t-il, d'étouffer 
dans Tœuf, par une transaction quelconque, le germe des procès futurs. 
Nous le verrons, au contraire, exciter constamment son fils à la résis- 
tance et le soutenir de toutes les manières. Nourrissait-il quelque haine 
à l'égard de ses confrères ? Nous en ignorerions le motif. En dehors d'une 
discussion déjà vieille de cinq ou six ans au sujet d'un commerce de 
tableaux qu'il avait entrepris, et de minimes amendes auxquelles, comme 
tout le monde, il était parfois condamné pour avoir manqué aux semonces, 
nous ne connaissons rien qui ait pu lui échauffer la bile. Nous savons, 
au contraire, que, plus fréquemment que beaucoup de ses rivaux, il était 
appelé aux honneurs, puisque cinq fois déjà et tout dernièrement encore, 
pour l'exercice 1714-1715, il avait été chargé, en qualité de maître juré, 
de veiller aux intérêts communs et de dresser les comptes. Nous crai- 
gnons donc fort qu'il n'ait fait, en cette circonstance, qu'obéir à sa vio- 
lence et à son entêtement naturels. 

Quoi qu'on doive en penser, les réponses d'Antoine Pater et de son 
fils semblèrent assez satisfaisantes au magistrat pour que, passant outre 
à l'incident et laissant, par conséquent, le tableau litigieux entre les 
mains des défendeurs, il ordonnât aux parties de plaider au fond. 

Gela ne faisait pas l'affaire des maîtres-peintres lesquels, par la 
bouche de M^ Boucher, leur procureur, déclarèrent en appeler a illico ». 

D'après Tordre alors existant, leur appel aurait dû être porté devant 
le Conseil provincial du Hainaut, qui siégeait à Valenciennes même. 
Etabli par un édit d'avril 1706, ce Conseil avait succédé à un Bailliage 
royal créé en novembre 1704 et qui lui-même avait remplacé un Siège 
présidial institué en avril de la même année. Un double désir, à la fois 
politique et financier, lui avait donné naissance : le désir de surveiller 
de près les anciennes juridictions locales; et, plus encore celui, infiniment 
moins avouable, de procurer, par une vente abondante d'inutiles offices, 
quelque argent au Trésor toujours à sec. Aussi nul avantage, pas même 
la noblesse, n'avait-il été épargné pour les achalander. Comprenant un 
énorme personnel de magistrats, le Conseil provincial du Hainaut jugeait 
en premier ressort les affaires des ecclésiastiques de Valenciennes. En 
outre, il connaissait a de toutes matières criminelles en dernier ressort 
et sans appel de la même manière que le Conseil provincial d'Artois : 
comme aussi en dernier ressort, de toutes matières civiles jusqu'à la 
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somme de 25o livres monnaie de France en principal seulement. » Lors- 
qu'un recours était forme contre ses décisions non définitives, il dut être 
porté aux parlements de Tournay jusqu'en 1709, de Cambrai à partir de 
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cette date, enfin de Douai à partir de 171 3. Rouage inutile et dispen- 
dieux, vraie machine à conflits, le Conseil provincial ne servait le plus 
souvent qu'à faire traîner devant trois juridictions différentes des affaires 
qui auraient à peine mérité d'être la matière d'un procès. 11 finit d'ail- 
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leurs par s'émanciper tellement et par pousser si loin Tinsolcnce 
qu'en 171 7 et 17 18, juste à Tépoque où nous nous plaçons, il s'avisa de 
plaider devant le Conseil d'Etat du roi contre le Parlement de Flandres 
lui-même. Dès lors son existence ne fut plus qu'une question de jours, 
et un édit de juin 1721 le supprima définitivement ^ 

C'est le 14 novembre 17 16 que les maîtres jurés avaient déclaré vou- 
loir appeler de la décision du Magistrat de Valenciennes et, le 
28 décembre, ils profitèrent d'une assemblée tenue au chapitre de Saint- 
Jean pour se faire confirmer leurs pouvoirs. Néanmoins, aucune suite 
immédiate ne fut donnée à ces dispositions hostiles. Le jeune peintre 
quitta-t-il un instant Valenciennes afin de donner à l'orage le temps de 
se calmer? Ses adversaires crurent-ils bon d'attendre une occasion meil- 
leure ? Ce qui est certain, c'est que, pendant plusieurs mois, les choses 
demeurèrent dans le statu quo. 

Les maîtres peintres ne donnèrent de nouveau signe de vie que vers 
le milieu du mois d'avril 1717; mais, pour rattraper le temps perdu, ils 
se mirent alors à déployer une activité fébrile. Accablant de leurs visites 
la maison d'Antoine Pater, ils s'y rendirent jusqu'à deux ou trois fois 
par jour, « même sur une heure ». Comme ils virent que, sans plus se 
soucier d'eux que par le passé, Jean-Baptiste continuait tranquillement à 
peindre, ils résolurent d'agir avec vigueur et cette fois de ne plus laisser 
échapper le corps du délit. Ayant demandé une autorisation au prévôt, 
lequel était à ce moment un sieur Wéry, seigneur de Rompies et autres 
lieux, ils se firent accompagner d'un sergent bâtonnier, agent de la 
police locale, vêtu de rouge et d'or, et armé d'un bâton aux armes de 
la ville 2. Ce sergent se nommait Leroy. Avec lui ils se rendirent une 
fois de plus chez Antoine Pater où, sans trop de diflScultés, ils 
« levèrent » le tableau auquel travaillait son fils. 

Tout fiers de cet exploit, le connétable et ses acolytes s'empressèrent 
d'en faire part aux autres membres de la corporation qui, réunis en 
assemblée générale, confirmèrent, le 8 juin 17 17, l'autorisation qu'ils 
avaient déjà donnée l'année précédente « de soutenir et maintenir les 
chartes selon leur forme... pouvant prendre avis des avocats si besoin 
est », et la renouvelèrent encore le 16 du même mois, à l'unanimité des 
suffrages^. 

1. Voir, pour plus de détails, le Recueil des Edits, DéclarationSy Arrêts et Règlements qui sont 
propres aux provinces du ressort du Parlement de Flandres. Douai, 1730. 

2. Voir la Coutume, article 3, et Louis Cellier, Recherches sur les institutions politiques de la ville de 
Valenciennes. 

3. Les détails que nous donnons sur les affaires intérieures de la corporation sont extraits d*un 
Registre des résolutions faites par les peintres et sculpteurs de la ville de Valenciennes, des semonces et 
assemblées qui se font. pour la manutention de leurs chartes, déposé aux archives municipales. 
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Dès avant cette seconde réunion, J. B. Pater, furieux de s'être, dans 
un moment d'inexplicable défaillance, si facilement laissé enlever son 
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œuvre, avait appelé le connétable et les maîtres jurés devant le magistrat 
pour leur demander raison de leur conduite. Le tableau litigieux étant, 
selon lui, le même que celui auquel il travaillait Tannée précédente, 
Tenlèvement qu'ils avaient perpétré constituait « un attentat à Tordon- 
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nance... rendue entre eux le 14 novembre dernier, de laquelle ils auraient 
appelé, sans cependant poursuivre leur appel ». Mais, le 14 juin 1717, 
jour où les parties comparurent, l'identité de Toeuvre fut formellement 
niée par les dignitaires de la corporation ; ils soutinrent que, loin 
d'être le tableau mentionné dans l'ordonnance, celui saisi avait été 
exécuté récemment en compagnie d'une foule d'autres dont Antoine Pater 
était actuellement marchand, et ils contestèrent, en outre, à Jean-Bap- 
tiste le droit a de travailler chez une personne qui s'entremet de pareilles 
marchandises parce qu'il pouvait trop facilement couvrir la contravention 
qu il ferait à leurs chartes ». Un certain M^ Delecourt, que Pater avait 
pris pour procureur, répliqua en réclamant provisionnellement la remise 
du tableau. Mais le Magistrat refusa de se prêter à cette restitution 
et, par un jugement interlocutoire, se contenta d'admettre les parties à 
prouver respectivement les faits allégués. 

Dans la nouvelle instance qui venait de s'engager, nous venons de 
voir que J. B. Pater avait été seul demandeur. De l'humeur dont on 
connaît son père, il ne pouvait évidemment demeurer en arrière. Aussi 
ne s'était-il abstenu un instant que pour entamer un second procès. 
Introduite dès le lendemain du jugement qui précède, c'est-à-dire le 
i5 juillet 171 7, sa demande se fondait sur une prétendue violation qui 
aurait été faite de son domicile, et visait à la fois les maîtres peintres 
et le sergent Leroy. 

Celui-ci s'en tira sans peine. Le 18 juin, au nom de cet humble agent 
de la force publique, le procureur Boucher fit observer, non sans raison, 
qu'il n'avait agi qu'avec la permission du juge et que, d'ailleurs si a les 
sergents n'étaient pas soutenus dans les fonctions de leur devoir, un 
chacun ne manquerait pas de leur faire des procès ». Mais ce raison- 
nement n'était pas de nature à convaincre Antoine Pater. Reprenant la 
thèse de droit déjà exposée trois jours auparavant. M* Delecourt répondit 
en son nom a que la permission vantée avait été captée et obtenue par 
de fausses données à connaître, que tant que l'instance entamée au 
sujet du tableau ayant fait l'objet du jugement interlocutoire du 14 no- 
vembre 17 16 n'était pas vidée, lesdits maîtres jurés n'étaient pas en 
droit de faire des visites ultérieures pour en enlever d'autres, à sup- 
poser (quoique non) que le fils dudit Pater continuât de travailler. » 

Il soutint, ce qui était vrai, que c'était en vendant des peintures et 
non en les exécutant qu'on violait l'article 3o, et il prétendit que ni l'un 
ni l'autre de ses clients n'en avaient livré au commerce, du moins de 
celles faites en cette pille. Puis le digne procureur termina par une 
déclaration importante, qui renverse absolument le système de Louis 
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Cellier sur la première éducation de Pater, à savoir que le jeune peintre 
s'amusait quelquefois à la toile saisie « pour passer son temps jusqu à 
ce qu'il s'en retournât à Paris », allégation qui prouve qu'il y était déjà 
allé. 

Quand M* Delecourt eut fini sa harangue, le Magistrat interrogea 
le sergent Leroy en dehors de la présence des parties, et lui ordonna 
de reprendre sa masse. Antoine Pater fut donc débouté de sa demande 
en ce qui le concernait, mais sur un autre point, il obtint une sorte de 
satisfaction par la défense qui fut enjointe aux maîtres jurés « de faire 
à l'avenir pareille visite sans permission suffisante ». 

Cette défense n'avait assurément rien de bien gênant puisque, dès 
qu'une permission aurait été obtenue par un moyen quelconque, on 
pourrait toujours soutenir qu'elle était suffisante. Toutefois, les maîtres 
peintres ne voulurent pas rester un instant sur un échec, même pure- 
ment verbal, et ils s'empressèrent de reprendre l'offensive en introduisant 
coup sur coup deux nouvelles instances. En conséquence, le lo juillet 1717, 
ils appelèrent à leur tour Antoine devant le Magistrat « pour se voir 
condamner aux amendes et confiscations portées dans leurs chartes 
pour avoir vendu des tableaux faits et fabriqués en cette ville par gens 
non francs, au préjudice de leur art et contre le dispositif desdites 
chartes. » Puis comme, malgré tout, en vertu d'autorisations nouvelles, 
ils harcelaient sans cesse le père et le fils et que ceux-ci commençaient 
à les recevoir fort mal, ils les assignèrent tous deux à comparaître le 
19 juillet a pour se voir condamner à déclarer qu'à tort et mal à pro- 
pos ils les auraient injuriés et traités de chiens et de f..... gueux et 
autres injures atroces, et cela dans le temps qu'ils faisaient leur devoir 
à la visite de sa maison, ayant même proféré plusieurs blasphèmes 
que l'honneur et la bienséance ne permettent pas de proférer. » Loin 
de reconnaître ces faits, les deux Pater prétendirent reconventionnelle- 
ment que, a s'il y avait quelque réparation à prétendre, les défendeurs 
devraient la demander pour les vexations continuelles qu'ils leur fai- 
saient en visitant leur maison tous les jours. » Ce à quoi les maîtres 
se bornèrent à répliquer que si J. B. Pater ne travaillait pas ce en fraude 
de leur art, tous les jours ainsi qu'il faisait, il leur exempterait la 
peine d'aller chez eux. » 

Paul Foucart. 

(La fin à la prochaine livraison.) 
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Opéra : Gwendoline, 



Gaité : Sitrcouf. — Folies-Dramatiques : Cousin Cousine. 
Nouveau Théâtre : Miss Dollar. 



Quelqu'un qui peut se vanter d'avoir eu de la chance et doit porter M. Bertrand dans 
son cœur, c'est M. Emmanuel Chabrier. Il attendait depuis huit ans déjà que l'Opéra 
voulût bien représenter sa Gwendoline pour laquelle il avait accepté tout d'abord l'hospi- 
talité du théâtre de la Monnaie à Bruxelles, et qui s'était jouée ensuite à Carlsruhe, à 
Munich, à Lyon même, en France; il désespérait de voir jamais représenter cet ouvrage 
à Paris lorsqu'il reçut inopinément une lettre du directeur de notre Académie de musique. 
Et voici ce qu'il y lut : « Cher maître et ami, je suis très heureux de vous donner une 
bonne nouvelle qui, j'espère, hâtera votre guérison. Cwendoline^ votre belle œuvre, que 
Paris devrait avoir entendue depuis longtemps, sera représentée cette année à l'Opéra. 
Rétablissez-vous bien vite, afin de venir vous-même diriger les études. Croyez à mes 
sentiments dévoués. » Cette épître était signée en toutes lettres par M. Bertrand : l'invrai- 
semblable est donc quelquefois vrai ! 

Si vous voulez savoir maintenant comment Gwendoline avait pu être reçue à l'Opéra 
sans que le compositeur en sût rien, écoutez parler M. Catulle Mendès : « C'était, dit-il, 
au moment de mes conférences sur VOr du Rhin. Un jour, M. Bertrand me parlait des 
reprises qu'il avait l'intention de faire et me demandait mon avis: « Si je remettais hidelio 
« à la scène ? » me dit-il. Je lui repondis que, si le dernier acte était des plus intéressants, 
les autres laissaient à désirer. Il réfléchit un long moment, puis... « Et si je montais la 
a Gwendoline de Chabrier? » En me posant cette question, Bertrand ignorait absolument 
que je fusse l'auteur du livret et en demeura très étonné. Je lui répondis que je serais très 
heureux de lui voir monter Gwendoline à l'Opéra, non à cause du livret qui, je vous 
Tavoue en toute sincérité, ne me plaît que médiocrement, mais parce que la partition était 
des plus belles et qu'enfin on devait bien ce tardif hommage à l'auteur du Roi malgré lui. 
« C'est chose faite alors, repartit Bertrand : vous pouvez annoncer officiellement à 
a Chabrier que sa Gwendoline est reçue. » Ce que je fis, mais seulement quand l'avis offi- 
ciel en fut donné à la Société des auteurs et compositeurs, ne voulant pas donner une 
fausse joie à Chabrier. » 

Ce qui me plaît surtout dans ce récit, ce n'est pas la modestie invraisemblable du poèie 
estimant que son livret d'opéra ne vaut pas cher ; ce n'est pas la bonne camaraderie dont 
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il fit preuve à l'égard du pauvre Chabrier et dont il devait être récompense quelque jour, 
étant son collaborateur ; ce n'est pas non plus Tétonnement du directeur ignorant de quel 
auteur est l'ouvrage auquel il paraît attacher un grand prix ; non, c'est le jugement porté 
par M. Mendès sur le Fidelio de Beethoven, jugement court, net, indiscutable et sur 
lequel il n'y a pas à revenir. « Un seul acte est intéressant, les autres laissent à désirer. » 
El je m'instruis aussi en lisant cette appréciation que M. Mendès a laissée échapper dans 
la môme interview sur la musique et la façon de composer de son collaborateur : 
« Chabrier a cela de particulier, c'est qu'il ne connaît pas à fond le côté métier du musi- 
cien. Il s'est fait lui-même. Son orchestration, il ne la fait pas comme bien d'autres, 
mathématiquement, si je puis m'exprimer ainsi ; il l'invente depuis la première jusqu'à la 
dernière note, ce qui fait que sa musique est des plus originales ; seulement il se donne 
un mal énorme. » Evidemment il est seul, tout à fait seul dans ce cas. 

Pendant que nous y sommes, laissons M. Mendès nous raconter comment il fut lui- 
même amené à composer le livret de Gwendoîine : « Un matin, dit-il au journaliste qui 
l'interrogeait, je vis arriver chez moi Chabrier qui me dit : « Il me faut avant trois jours 
« un livret d'opéra ; je compte sur vous. » Connaissant mon compositeur, et sachant qu'il 
lui prend de temps en temps des fringales de travail, je pensai : « Il a une fringale », et je 
me mis immédiatement à la recherche d'un sujet que je trouvai en lisant la conquête 
d'Angleterre, dans Augustin Thierry. Une chanson d'Harald, commençant par ce vers : 
Nous avons frappé des épées ! me donna l'idée d'un opéra se passant sur les côies de la 
Grande-Bretagne, aux temps des barbares. En quelques jours, j'écrivis mes trois actes, 
cherchant surtout à ce que mon histoire fût, tout en étant dramatique, d'un grande sim- 
plicité. » 

On ne peut plus simple, en effet, comme vous en allez juger. Il s'agit uniquement 
d'une transplantation du conte d'Hercule et Omphale sur les côtes de la Grande-Bretagne, 
en pleine époque barbare, au \u\^ siècle. Le pirate Harald et ses compagnons danois 
débarquent dans un coin tranquille et patriarcal de la Grande-Bretagne ; ces horribles 
pillards qui mettent tout à feu et à sang somment le vieil Armel, chef du pays, de leur 
remettre un riche tribut de monnaies et de moissons. Le vieillard refuse et Harald va 
pour le frapper de sa hache : à ce moment Gvvendoline se jette au-devant de son père et 
le bandit demeure ébloui de cette apparition. Il n'a jamais vu de femme et se sent envahir 
par un sentiment tout nouveau. Gwendoline est rieuse, vive et légère ; la voici seule avec 
Harald qui se jette d'abord sur elle d'un élan de bête fauve ; elle le repousse doucement, 
sans se fâcher, et l'ensorcelle par sa grâce enjouée ; il voudrait se révolter, le barbare aux 
cheveux roux, mais il est pris de plus en plus et finit par tourner le rouet, par filer la 
laine avec Gwendoline : elle l'a complètement séduit et maté. 

Harald demande à Armel de lui donner sa fille en mariage et le vieillard y consent, 
avec Tarrière-pensée de se débarrasser bien vite et de ce gendre et de ses horribles com- 
pagnons. C'est sur Gwendoline qu'il compte pour occire Harald endormi dans ses bras ; 
lui-même et ses fidèles Saxons se chargeront d'égorger les autres Danois qu'ils auront 
préalablement grisés de bière et d'hydromel. Et voilà qu'Armel, tout en bénissant les 
nouveaux époux, indique à Gwendoline le rôle qu'il lui réserve : il lui glisse entre les 
mains un couteau bien affilé. Mais la jeune fille s'est prise elle-même aux pièges de 
l'amour qu'elle a inspiré ; loin de tuer Harald, elle ne rêve que de mourir avec lui. Elle 
veut d'abord le forcer à fuir ; mais Harald, si ignorant le matin même — car tout cela se 
passe en moins de vingt-quatre heures — ne veut pas s'être marié pour rien et prétend 
terminer ses études sur la femme : il serre entre ses bras Gwendoline qui oublie aussitôt 
quel danger les menace Harald, Harald ! crient désespérément les Danois qu'on mas- 
sacre dans une salle basse. Il vole à leur secours, mais il est trop tard. Il s'enfuit vers le 
rivage où ses vaisseaux brûlent dans un vaste incendie; Armel le frappe d'un coup terrible 
ToMK LVI. 13 
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et Harald meurt fièrement, longuement surtout, en enlaçant Gwendoline qui s'est poi- 
gnardée, tandis qu'Armel et les Saxons demeurent comme stupéfaits de leur victoire et 
célèbrent, extasiés, la glorieuse apothéose de leur redoutable ennemi. 

Sur ce livret si simple et passablement monotone, il était difficile d'écrire une musique 
ayant beaucoup de variété; le compositeur devait toujours retomber sur des morceaux de 
demi- teinte, ou de coquetterie juvénile ou de tendre amour, et ce n'est pas dans cette 
gamme-là que brillent particulièrement la fougue naturelle et le talent primesautier de 
M. Chabrier. Il excelle au contraire dans l'expression des sentiments violents, dans la 
représentation de scènes ou de danses populaires; c'est alors que les idées jaillissent de son 
cerveau, impétueuses, entraînantes, d'une spontanéité parfaite et qu'elles se revêtent tout 
naturellement d'une parure, orchestrale on ne peut plus brillante. C'est, en effet, moins 
par l'idée musicale elle-même souvent assez courte, ou contournée, ou peu originale, que 
M. Chabrier a su prendre une place en vue au milieu de l'école musicale française, et 
cela sans avoir produit des œuvres très nombreuses : c'est par la maestria qu'il apporte 
dans le maniement de l'orchestre, par la richesse, la puissance et le coloris de son instru- 
mentation. 

Souvent même, à force de vouloir tout peindre ou tout exprimer par l'orchestre, à 
force de vouloir utiliser tous les agents sonores qu'il combine avec une habileté de main 
extraordinaire, il tombe dans l'excessif : il se produit alors de la confusion dans ce qu'il, 
écrit; son ingéniosité tourne à la recherche et sa vigueur n'aboutit qu'à faire du bruit. 
Il résulte de toutes ces particularités que sa musique est un peu fatigante à la longue : ici 
par une complication trop grande d'effets expressifs, ailleurs par un déploiement trop 
brutal des sonorités. Mais quelle verve, quelle exubérance, quelle furie aussi dans son 
chef-d'œuvre, dans cette éblouissante rapsodie d'Espana, quel tourbillonnement de 
rythmes fous, de sonorités enivrantes ! Voilà dans quelles pages le vrai Chabrier brille de 
tout son éclat : c'est quand il peut mettre toutes voiles dehors et lâcher la bride à sa fou- 
gueuse imagination, dont les fantaisies débordantes sont encore rehaussées par une 
orchestration d'une richesse et d'une couleur sans pareilles. 

Ici se révèle véritablement l'artiste auquel toutes les œuvres de Wagner sont fami- 
lières, et, bien qu'il s'y soit mis un peu tard, c'est certainement dans l'étude des partitions 
de l'auteur de Lohengrin et de Tristan que M. Chabrier a puisé cette entente extraordi- 
naire des effets ou de dessins d'instrumentation, des accouplements de timbres, en un mot 
cette habileté merveilleuse à manipuler l'orchestre. Autrement, on ne reconnaîtrait guère 
en lui un chaleureux défenseur de Richard Wagner, et ni par l'idée mélodique de ses 
morceaux, ni par le plan général de ses ouvrages, il ne se rattache, le plus souvent, au 
maître qu'il admire et prône avec ferveur. Et d'abord, ce qui est peu de chose, il ne se 
prive pas de donner des titres distincts aux divers morceaux de sa partition ; ces morceaux, 
ce qui est plus significatif, sont très nettement séparés les uns des autres; il y en a, 
comme l'air d'entrée d'Harald, qui se subdivisent en plusieurs strophes avec refrain iden- 
tique; il en est d'autres — voyez la légende si pathétique chantée par Gwendoline et le 
grand duo du deuxième acte — où les motifs reparaissent bien plus pour le plaisir des 
auditeurs que par suite des nécessités du drame; les agréables vocalises, de plus, ne font 
ou plutôt ne faisaient pas peur à M. Chabrier, car il a supprimé le grand point d'orgue 
qui terminait primitivement la chanson de la fileuse; enfin, s'il évite avec soin les tierces 
et les sixtes dans les duos d'amour, il n'hésite pas, vers la fin, à faire chanter ses deux 
héros à l'unisson pour mieux peindre, apparemment, leur enlacement suprême et leur 
commune aspiration vers le bonheur éternel. 

Ne croyez pas cependant que même dans la demi-teinte et lorsqu'il ne doit traduire 
que des sentiments mitigés, la musique de M. Chabrier soit absolument dépourvue de 
charme et de saveur; mais^ visiblement, il n'est plus alors sur son terrain et les idées qui 
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lui passent dans la tête comme la façon dont il les met en œuvre ont beaucoup moins de 
relief : il leur manque assez souvent cette qualité essentielle, Toriginalité, qui est telle- 
ment frappante, au contraire, dès qu'il doit dépeindre une situation pathétique, un senti- 
ment pousse à son plus haut degré de puissance. Et savez-vous quelle influence prévaut 
sur toute auire, dans les passages tendres ou gracieux, mais presque toujours assez apprè- 
tés, des ouvrages de M. Chabrier? C'est celle du compositeur qu'on s'attend le moins à 
voir dominer dans une partition signée d'un élève de Franck; c'est celle de l'auteur de 
Faiisty de ce Gounod que la jeune école française a si souvent tourné en ridicule pour 
des formules et des idées mélodiques qui n'ont plus d'originalité à présent, c'est vrai, mais 
qui furent très neuves, presque audacieuses il y a trente ou quarante ans et dont quantité 
de nos compositeurs sont encore imbus. Ils en peuvent rougir, mais c'est ainsi. 

Donc il y a beaucoup de Gounod dans la partition de Gwendoline et ce sont même les 
pages qui ont été le plus applaudies qui portent cette empreinte indéniable. Avant tout 
certains passages des duos de Gwendoline et d'Harald, les deux morceaux de beaucoup 
les plus importants dans la partition : la phrase d'Harald évoquant le souvenir de la 
Valkyrie qui l'a secouru au milieu des combats : Peut-être l'heure était venue^ qui se 
développe avec aisance et clarté sur des batteries des instruments de bois; le solo d'Armel 
au milieu de l'épiihalame : Enfants^ je vous bénis avec mes bras tremblants, qui me 
semble inférieur cependant auxchants dialogues deschoryphéjs et du chœur qui ouvrent 
ce grand morceau; puis une autre mélodie d'Harald, quand il est seul, la nuit, avec 
Gwendoline : Viens, quittons les sombres chimères, encore soutenue par des batteries en 
triolets, et le mystérieux ensemble à deux voix : Soir nuptial, délice profond, où Gounod 
se combine avec Wagner,sur un doux murmure instrumental; enfin le chant d'extase de 
la fin avec de fréquents unissons pour les voix, des fusées de la harpe et toujours des 
triolets ou trémolos qui ne nous sont nullement inconnus. Ces pages nous étaient déjà 
quelque peu familières sans que nous eussions jamais entendu Gjpendoline et c'est peut- 
être une raison de plus pour qu'on ait fort applaudi ces différents morceaux. 

L'ouverture, en revanche, avec ses tempétueux déchaînements d'orchestre au milieu 
desquels apparaît une phrase douloureuse de Gwendoline, avec cette péroraison où les 
cuivres sonnent largement au-dessus d'un mouvement emporté de toute la masse instru- 
mentale, évoque à notre esprit, fatalement, le souvenir des ouvertures du Vaisseau- 
fantôme et de Tannhœuser; le long prélude qui ouvre le second acte est légèrement 
diffus avec les nombreux thèmes qui s'y combinent, mais par la contexture générale et le 
caractère des motifs, il rappelle un peu certaines pages de Tristan; enfin, la violente 
légende que chante Gwendoline, quand elle dit à ses compagnes quelle horreur lui inspirent 
CCS affreux pirates, n'est pas, au moins dans la partie orchestrale, indemne de toute ana- 
logie avec Richard Wagner; mais, ici, la personnalité du musicien français se dégage avec 
plus de force et cette page est vraiment d'un emportement irrésistible. « Les entendez- 
vous, les barbares aux cheveux roux? » clàmc la malheureuse fille qui s'est crue un 
instant, en rêve, enlevée par ces féroces bandits; mais la phrase vocale est d'une telle vio- 
lence et l'accompagnement respire une telle furie, avec ces farouches éclats des cuivres, 
que c'est vraiment, d'ensemble, une page extraordinaire. Ah ! pour le coup, bravo, Chabrier! 

Dans la même gamme il me faut citer les strophes d'entrée d'Harald : Nous avons 
frappé des épées, d'une assez belle allure, mais qui se répètent trop, bien que l'auteur se 
soit efforcé de donner un accent particulier à chaque reprise et qu*il ait fait chanter le 
motif, à la fin, par le chœur entier. Je préfère à ce morceau deux passages symphoniques : 
d'abord celui qui peint le lever du jour au début du premier acte, sur un large motif des 
cordes qui court et se répand à travers tout l'orchestre, ensuite celui qui traduit l'éblouis- 
sement d'Harald en face de Gwendoline, un thème chanté d'abord par les violoncelles, 
qui monte et se développe à mesure que le barbare est plus violemment ému par cette 
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apparition enchanteresse. Et dans le duo qui suit, en plus de la large mélodie que j'ai 
déjà mentionnée, en parlant de Tinfluence exercée par Tauteur de Faust sur M. Cha- 
brier, je vous recommande encore la phrase un peu maniérée de Gwendoline : On prend 
des églantines; la dernière révolte d'Harald contre le charme qui Tenvahit : Arrière j la 
vaine tendresse, et surtout la chanson du rouet : File, la belle blonde^ quand Gwendoline 
entend qu'Harald aussi se mette à filer, une charmante mélodie, trouvée à ce qu'il paraît 
dans un recueil d'airs irlandais et que M. Chabrier a soutenue de gracieux dessins imi- 
tatifs. Voilà sans contredit le morceau qui a eu le plus de succès dans tous les pays où 
s'est jouée Gwendoline, Et c'est un simple chant populaire exactement reproduit, de Taveu 
de l'auteur, comme la romance de la Rose, dans Marthaî 

J'ai déjà parlé du prélude intéressant, mais trop développé, du second acte. On entend 
aussitôt après un petit chœur qui ne manque pas de grâce, chanté par les jeunes Saxonnes 
en l'honneur de la fiancée, avec quelques récits menaçants d'Armel ; le chant des jeunes 
filles reprend, soutenu par le chœur général des Danois et des Saxons, et s'enchaîne au 
grand épithalame à la Gounod que j'ai précédemment signalé à votre attention. Le duo 
d'amour que chantent Harald et Gwendoline, une fois qu'ils se trouvent seuls dans la 
chambre nuptiale, a un heureux début : un mouvement d'orchestre agité, violent, sur 
lequel les terreurs de Gwendoline et l'ardeur passionnée d'Harald se dessinent avec force. 
Ces pages, d'un accent assez personnel, ne durent malheureusement pas et l'on retombe 
aussitôt dans des ariosos ou cantilènes tout imprégnés de parfum gounodique. Un chœur 
très bruyant, très brutal, des Danois qui se grisent dans une salle basse, interrompt un 
moment les élans amoureux des deux époux; mais Harald entame aussitôt sa caressante 
mélodie : Viens^ quittons les sombres chimères, qui amène un premier ensemble : Harald^ 
ce sont tes yeux qui sont de flamme ; puis un deuxième : Soir nuptial, délice profond»., et 
ces deux ou trois passages décèlent toujours chez le compositeur la .même influence et les 
mêmes ressouvenirs dont il est seul, peut-être, à ne pas s'apercevoir. 

Du dernier tableau, qui s'enchaînait autrefois avec le deuxième acte, on a fait un acte 
proprement dit avant lequel on baisse la toile. Cette modification, insignifiante en appa- 
rence, est très nuisible aux scènes finales, d'ailleurs assez courtes, mais qu'on s'en veut 
d'avoir attendues pendant un long entr'acte, parce qu'elles n'ont pas de valeur et repré- 
sentent uniquement la mort d'Harald et de Gwxndoline enlacés en face d'Armel et des 
Saxons, très nigauds, qui restent longtemps sans rien dire et n'ouvrent finalement la 
bouche que pour soutenir par un chœur les derniers cris des jeunes époux. Cette pa^.5e, 
d'une convention cruelle au point de vue dramatique, est aussi traitée par le musicien 
selon les formules les plus connues, avec des arpèges de harpe, et des trémolos, et des 
unissons, qui en rendent le long développement encore plus fastidieux. Et dire que 
MM. Mendès et Chabrier affirment en toute occasion qu'ils tiennent pour les nouvelles 
idées en matière théâtrale et n'ont qu'un seul but, un seul idéal : la vérité scénique ! Il 
était difficile de s'infliger à soi-même un plus sanglant démenti. 

Cette œuvre, poétique et puissante en de certaines pages, mais trop souvent violenta h 
faux, confuse ou diffuse avec trop de recherche et sans originalité réelle, a été rendue avec 
soin par les chanteurs solistes et les instrumentistes de l'Opéra : les chœurs, au contraire, 
ont paru manquer de solidité. Harald, c'est M. Renaud, qui se préoccupe fort de jouer et 
mérite qu'on l'en loue, qui chante avec beaucoup d'agrément, mais qui rend peut-être 
avec trop de douceur certaines des mélodies qu'on lui a confiées : au résumé, un Harald 
bien facile à apprivoiser. Gwendoline, c'est W^^ Berthet, agréable à voir, agréable à 
entendre, qui manque un peu de force dans le tableau final, mais qui se distingue dans 
toutes les scènes de coquetterie enjouée et de naïve tendresse. Armel, enfin, emprunte la 
voix et les traits de M. Vaguet, qui se vieillit de son mieux sans arriver à donner de Ta:- 
cent, de l'ampleur à sa voix fraîche et claire, un vrai ténorino d'amoureux. 
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Et M. Chabrier, comme vous devez le savoir, a adressé une lettre de félicitations géné- 
rales à M. Edouard Maugin, le nouveau chef d'orchestre, et M. Maugin l'aura sûrement 
communiquée aux musiciens qu'il dirige... Alors, tout le monde est content, ravi, enchanté. 
Cela se voit trop rarement pour que je n'en aie pas, moi aussi, la joie au cœur. 

A la Gaîté maintenant. Ce paraît être un système arrêté chez M. Debruyère que de se 
contenter de reprendre, en les agrandissant, en les montant avec luxe, les différentes opé- 
rettes qui ont eu précédemment du succès sur d'autres théâtres. Ce procédé lui a très 
heureusement réussi avec la Fille du tambour ^ maj or ^ n'a donné que des résultats 
médiocres avec les Cloches de Corneville et pourrait bien n'être ni fructueux ni désavan- 
tageux avec Surcoufy qu'il vient de s'approprier. L'addition d'un joli ballet, dansé par 
des gars et des filles de Bretagne on ne peut moins vêtus, je vous assure, et d'un combat 
naval, d'un abordage en mer qui n'a rien de bien terrifiant, constituent les principaux 
attraits de cette opérette, adaptée de la sorte au cadre de la Gaîté. 

La pièce de MM. Henri Chivot et Alfred Duru, très languissante au début, devient 
amusante à partir de la seconde moitié, grâce à des quiproquos qui font toujours rire, 
encore qu'on les attende, et la musique de M. Robert Planquette, qui paraissait agréable 
aux Folies, semble insignifiante et sans saveur sur une scène plus vaste, quoique l'auteur 
ait ajouté, je crois, quelques airs pour ses deux principaux interprètes. L'un, M. Jacquin, 
chante la partie de Surcouf avec une voix pleine et bien timbrée; l'autre. M"»* Bernacrt, 
qui vient de l'Opéra-Comique, montre de réelles qualités de voix et de style dans le rôle 
dTvonne. A citer aussi MM. Fugère et Modot, dans Gargousse et Flageolet, les deux 
matelots comiques et héroïques tout à la fois; M. Landrin et M"* Lucile Chassaing dans 
M. et M"« Kerbiniou, etc. Souhaitons donc à Surcouf de faire une heureuse traversée — 
une centaine de fois. 

Cousin Cousine, la nouvelle pièce de MM. Maurice Ordonneau et Henri Kéroul, qui 
vient de se jouer aux Folies-Dramatiques, est fort divertissante et soulève des tempêtes 
de rire, grâce surtout à ces excellents artistes qui s'appellent Guy et Guyon fils, le premier 
dans un rôle de notaire obligé d'endosser les habits d'une sous-maîtresse dans une 
pension de demoiselles; le second en vieux gentilhomme qui court après toutes les 
bonnes et ne peut pas se contenir à la vue d'un tablier blanc. M"« de Saint-Castel, une 
ancienne danseuse de bal public, devenue professeur de maintien pour jeunes filles, par 
suite des persécutions de la ligue contre la licence des rues, est également une bonne 
caricature; mais M^'« Balthy la représente avec beaucoup moins de tact que ne font ses 
deux camarades : elle dit très bien ce qu'elle chante, mais joue outrageusement faux. 

Au milieu de ces grosses charges, les amours de deux officiers de chasseurs à pied 
avec deux jeunes filles, nièces ou pupilles du baron coureur de bonnes, je ne sais plus juste, 
ont bien peu d'importance, et cependant M^^^» Aline Vauthier et de Bério sont tout à fait 
charmantes, M. E. Perrin et M. Lamy ne manquent pas d'élégance. Assez pauvre, la 
musique de M. Gaston Serpette, où abondent les parodies et rappels d'airs d'opéras, de 
refrains populaires connus de tous le monde. A citer seulement une ou deux phrases de 
sentiment confiées à M''^ Vauthier ou à M. Perrin, des couplets très drôles du notaire et 

le duetto bouffe : Anaïs, écoutez-moi donc Et dire que voilà la besogne où se complaît 

un ancien prix de Rome! 

M. Messager, l'auteur de la musique de Miss Dollar qui vient de se jouer au Nouveau- 
Théâtre, n'a pas remporté le prix de Rome et cependant il a fourni une carrière mieux 
remplie que celle de M. Serpette, en écrivant un ballet pour l'Opéra : les Deux Pigeons, 
un ouvrage pour l'Opéra-Comique : la Basoche; d'autres de genre intermédiaire : Isoline, 
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M"^^ Chrysanthème ; une pantomime : Scaramouche^ et enfin nombre d'opérettes où la 
musique est généralement soignée. La partition de Miss Dollar rentre dans cette dernière 
catégorie et j'y pourrais signaler plus d'un couplet agréable, gentiment chanté par 
M^^c Blanche Marie, la prima donna du lieu, plus d'un air de danse élégamment tourné 
et sur lequel évolue tout un escadron de danseuses en très simple appareil. Si M'"* Blanche 
Marie possède une voix agréable et la conduit bien, M^'* A. Lerichc a toujours beaucoup 
de verve en Anglaise excentrique et M. Le Gallo beaucoup de gentillesse en Jeune mari 
éloigné de sa femme; enfin, MM. Barrai et Decori sont très drôles sous les aspects d'un 
vieux savant obligé de courir les fêtes avec son élève et d'un richissime Américain ennuyé 
de ne pas pouvoir faire la fête : ils sont excellents tous les deux. 

Mais voici les triomphatrices de la soirée : M^^« A. Enriu, la danseuse agile et bondis- 
sante, aux formes opulentes ; M™« Grigolatis, si merveilleusement moulée et qui s'enlève 
en l'air, soutenue par un fil imperceptible, avec une élégance, une mollesse sans 
pareilles... Et de quoi s'agit-il donc dans Miss Dollar, me demanderez-vous peut-être? 
Il n'importe : on s'amuse assez de la pièce et l'on regarde les danses avec plaisir. Que 
voulez-vous de plus ? 

Adolphe Jullien. 
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éternellement jeune, suivant le mot d'Henri Heine, tant qu'il y aura des amoureux. 
Première déception : la Wartbourg n'est pas un château inaccessible perdu dans les 
nuages. On y va comme à Montmartre, ou peu s'en faut, et à la gare d'Eisenach, qui en 
est à peine distante de quelques kilomètres, il y a presque autant de cochers que sur les 
boulevards extérieurs. 

— Pour la Wartbourg, Monsieur. 

— Par ici, par ici, la Wartbourg. 

— La Wartbourg! La Wartbourg! on part tout de suite. 

Sauf le rocailleux patois thuringien, l'illusion est complète et le Français qui tombe 
là croit avoir affaire à des cochers parisiens. En Allemagne, comme chez nous, la fonction 
a modifié l'individu dans un sens qui ne lui est pas favorable. Mais je n'ai aucun goût 
pour les pèlerinages en voiture et on pense bien que je n'étais pas venu à Eisenach pour 
admirer le dos d'un cocher thuringien. J'en fus quitte pour décliner à coups de valise les 
politesses menaçantes de ces honorables industriels, et le lendemain matin, l'estomac 
chargé d'un énorme bol de café au lait, je pris la direction de la Wartbourg. 

Matinée délicieuse et que je me rappelle plus volontiers que ma visite au château lui- 
même. Je montais lentement, à travers les hêtres et les sapins, le sentier qui s'enroule 
autour de la montagne. Au loin j'entendais sur la route, en les méprisant profondément, 
les jurons des cochers, et par les éclaircics apparaissaient les toits rouges de la bonne 
vieille ville allemande que je venais de quitter. Bientôt les bruits s'éteignirent, Eisenach 
s'enfonça jusqu'à disparaître et je me trouvai seul au milieu d'une nature plus charmante 
encore que sauvage. Des marques rouges, tracées de distance en distance sur des rochers 
ou sur des arbres, m'empêchaient de m'égarer et les Allemands, d'ailleurs, aux abords de 
leurs villes, prennent un trop grand souci des touristes pour que de pareilles erreurs 
soierrt possibles. Je dus me résigner à suivre mon chemin sans me tromper, et trois quarts 
d'heure à peine après mon départ, j'avais devant moi l'édifice que je cherchais. 

Quel désenchantement! J'avais rêvé, je ne sais pourquoi, un entassement prodigieux de 
blocs cyclopéens, une escalade vers le ciel de tours et de donjons jaillissant du milieu des 
sapinières comme dans les dessins de Gustave Doré, et j'avais en face de moi, à une hau- 
teur médiocre, une suite de bâtiments sans caractère et sans style. Quelle différence avec la 
superbe envolée au-dessus des grèves du Mont Saint-Michel! Quelle distance de ces édi- 
fices meurtris par le temps et maladroitement réparés aux murs intacts et dorés par le 
soleil d'Aigues-Mortes, ou, mieux encore, à cette hautaine et antique ville de Carcassonne, 
assise sur son tertre comme une reine abandonnée et où l'oeil du voyageur cherche d'ins- 
tinct à la porte un chevalier, casqué et cuirassé, qui lui en fasse les honneurs. La situation 
de la Wartbourg est belle : les landgraves, qui y tinrent leur cour du xi* au xni* siècle, l'ont 
placée comme un éperon à l'extrémité de la forêt de Thuringe; mais, sauf dans quelques 
parties bien endommagées, ce n'est pas là qu'il faut aller chercher le Moyen-Age roman, 
et si rapide que soit la visite, on en voit assez pour s'apercevoir que les architectes modernes 
auraient mieux fait de ne pas y porter la main et que la résidence, appartenant aujour- 
d'hui au grand-duc de Saxe-Weimar et où Guillaume II aime à se retirer, emprunte uni- 
quement à ses souvenirs historiques l'importance qu'on lui attribue. 

Oh! combien rapide, la visite! On attend sur l'esplanade où il vente frais que la four- 
née soit complète, et en route à travers les appartements. Quand cessera-t-on, en Alle- 
magne comme en France, de traîner à travers les châteaux ou les Musées des troupes 
écœurées de touristes, ramassés pêle-mêle comme des individus au Dépôt, bousculés de 
de chambre en chambre par un gardien qui ânonne sa leçon avant que la queue ait rejoint 
la tête et enfin poussés dehors au moment où ils commencent à comprendre et n'ayant 
aperçu de tout ce qu'on leur a montré que la main qui se tend pour réclamer le pourboire. 
C'est ainsi que j'ai vu la Wartbourg; encore avions-nous la chance d'avoir un cornac face- 
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tieux qui assaisonnait ses dires de quelques fines et délicates plaisanteries. Une grosse 
Allemande, aux yeux de faïence, qui faisait partie du cortège, en devenait cramoisie toutes 
les fois qu'il ouvrait la bouche. 

Les restaurateurs qui ont été chargés de remettre à neuf les antiques bâtiments de la 
Wartbourg n'ont pas encore terminé leur œuvre : il est à souhaiter qu'ils s'arrêtent. Des 
trois pitîces principales qu'on voit au château, ils en ont remis deux en état. J'espère qu'ils 
ne toucheront pas à la dernière. C'est d'abord la salle des chevaliers, longue d'environ 
40 mètres et située au troisième étage du bâtiment principal. Sauf sa longueur, elle n'offre 
rien de remarquable ; c'est là que le 18 octobre 1817 les étudiants de quelques grandes 
Universités d'Allemagne se réunirent pour protester contre l'oubli des promesses faites 
par les souverains alliés à la veille de la grande guerre de l'Indépendance. On chanta le 
choral de Luther, on parla beaucoup, on but encore plus, les têtes s'échauffèrent, il y eut 
des manifestations séditieuses et le résultat fut la restriction encore plus grande des liber- 
lés alors existantes. La seconde salle rappelle des souvenirs moins révolutionnaires mais 
qui n'en sont pas moins chers à l'Allemagne ; c'est là que, d'après la tradition, eut lieu le 
fameux « Sœngerkrieg » ou combat de chanteurs, que Wagner a transporté dans son 
Tannhœuser. Je parlais tout à l'heure de désenchantement ; celui qu'on éprouve en pré- 
sence de ce lieu célèbre est encore plus grand que partout ailleurs. Quoi ! c'est dans ce 
bas et étroit boyau qu'a eu lieii ce fameux tournoi poétique où le landgrave Hermann 
de Thuringe avait convié les maîtres chanteurs les plus renommés de l'Allemagne. C'est 
sur cette scène, qui ressemble au manteau d'une antique cheminée, qu'ont apparu succes- 
sivement, pour disputer la palme, Heinrich von Ofterdingen, Walther von der Vogel- 
weide, Wolframm von Eschenbach, sans parler des autres qui prirent part à ce concours. 
En vérité, l'imagination est une grande traîtresse, et Wagner est un grand enchanteur 
pour avoir ainsi poétisé ce qui est si petit et si mesquin dans la réalité. 

J'aime mieux le pauvre réduit, où Luther, sous le nom du chevalier Georges, passa 
une année de son existence, de mai i52i à mars i522. Cette fois, on n'a rien gratté, 
rien recrépi, rien restauré, et l'on a bien fait. Le grand poêle de faïence à carreaux verts 
est encore là dans un coin et aussi l'humble siège sur lequel s'asseyait le grand homme. 
Quelques meubles vermoulus, la table où il traduisit le Nouveau Testament, quelques- 
uns de ses portraits au mur complètent l'ameublement. J'ai vainement cherché la trace de 
Técritoire qu'il jeta un jour au nez du diable dans un accès d'hallucination et qui avait laissé 
une longue traînée d'encre sur la muraille. Peut-être existe-t-elle cependant, mais le 
gardien était si pressé que je n'ai pas eu le temps de pousser bien loin mes investigations. 

La visite était finie. Il m'eût été loisible de la refaire pour un nouveau pourboire et 
dans les mêmes conditions. Mais quoi ! j'ai vu cinq fois Fontainebleau et je n'ai jamais 
réussi à le connaître. Était-ce bien la peine de renouveler l'expérience à la Wartbourg? 
J'en avais assez aperçu pour comprendre que la renommée a surfait le château et que 
dans ces vieilles murailles, surmontées de bâtiments trop modernes, c'est moins les pierres 
elles-mêmes qu'il faut interroger que les souvenirs qui s'y rattachent. La Wartbourg ne 
mérite guère la visite de l'artiste ; le philosophe et l'historien auront toujours raison d'y 
venir faire un pèlerinage. On peut ajouter que de ces hauteurs on a un merveilleux spec- 
tacle ? Les forêts de la Thuringe, noires de sapins et d'épicéas, y moutonnent à perte de 
vue; pourquoi faut-il que, juste au pied de la Wartbourg, les forestiers allemands aient 
jugé à propos de représenter, dans une prairie avec des arbres verts, le chiffre de leur 
gracieux souverain. Cette fantaisie pleine de goût m'a gâté un peu le paysage. Mais peut- 
être dois-je aussi un peu attribuer ma mauvaise humeur à une bande de touristes qui 
arrivait en criant pour envahir le château ; à ce spectacle trop connu, je 'pris la fuite 
et je cours encore. 

Ch, Normand. 
ToMK LVI. 14 




La Bibliothèque de TAssociation des Étudiants vient de s'enrichir en une seule fois de 
tous les ouvrages déjà parus (une cinquantaine; dans la collection des Artistes célèbres. 
Elle est redevable de ce beau don à un habitant de cette ville, de qui je voudrais pouvoir 
louer comme il convient Tesprit haut et large et le noble caractère, et de qui pourtant je 
tairai même le nom, par crainte d'offenser ce que j'appellerai la pudeur de sa générosité. 
Mais ne sera-ce pas le désigner assez clairement, si je dis que le Musée de Narbonne, le 
Musée et la Bibliothèque municipale de Montpellier sont depuis longtemps ses obligés, 
que la Faculté des Lettres voit s'accroître chaque jour sa dette de reconnaissance envers 
lui ^, et que, tout récemment, le Musée national du Louvre Ta inscrit au nombre de ses 
donateurs éminents? 



1. Nous croyons qu'on nous saura gré de reproduire ce très remarquable article. Publié dans la livrai- 
son de décembre 1893 du Bulletin de l'Association générale des Étudiants de Montpellier, il est dû à la 
plume autorisée d'un des anciens membres les plus distingués de l'École française d'Athènes, du très 
compétent professeur chargé du Cours de l'Histoire de l'Art à la Faculté des Lettres de Montpellier. 
Nous avons nommé M. Henri Lechat, dont la profonde érudition est rehaussée des mérites les plus déli- 
cats du lettré. 

(Note de la Rédaction}. 

2. Tout en approuvant fort la discrétion de M. Henri Lechat en cette circonstance, je ne pense pas 
qu'il fnille imiter ici son exemple. L'initiative privée est la source féconde par excellence de la vitalité 
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Certains bienfaits ne sont pas seulement des actes de bonté généreuse, mais encore et 
surtout des œuvres de propagande intellectuelle. 11 ne suffit pas alors de marquer au bien- 
faiteur sa gratitude; la meilleure façon de le remercier est de bien comprendre la pensée 
qui Ta guidé, et de la faire comprendre. C'est ainsi que le nouveau don fait à la Biblio- 
thèque des Étudiants peut conduire à quelques réflexions sur notre ignorance habituelle 
des questions d'art, sur Tindifférence foncière où nous restons la plupart en face d'un 
tableau ou d'une statue, enfin sur les moyens que nous avons de remédier à cette igno- 
rance et de secouer cette indifférence. 

S'il ne s'agissait ici que de parler de l'éducation artistique, telle qu'elle résulte de l'en- 
seignement donné aux jeunes populations de nos lycées et collèges, la chose serait vite 
faite : il n'y a rien à dire de ce qui n'existe pas*. La lacune était si considérable et si par- 
ticulière à notre pays, qu'elle eût dû attirer l'attention de bonne heure; on a fini, depuis 
quelques années, par l'apercevoir. « Qu'il y ait intérêt et profit pour des jeunes gens à ne 
pas quitter les bancs du lycée sans avoir reçu quelques notions sommaires, mais précises, 
sur les grandes époques de l'art, sans savoir ce que représentent le Parthénon et Notre- 
Dame, sans avoir été mis à même, par les leçons d'un homme du métier parlant sur des 
photographies bien choisies, de visiter les monuments et les Musées avec des yeux et un 
esprit mieux avertis, et de comprendre directement cette langue spéciale, si riche et si 
nuancée, qui est celle des arts plastiques, — nul, je suppose, ne le contesterait aujour- 
d'hui ^. » On s'est donc mis à rédiger des programmes. Par malheur, un enseignement 
de cette sorte ne peut s'improviser par un simple décret, même suivi de programmes ; 
encore faut-il trouver des maîtres à qui la tâche en puisse être confiée. Aussi est-il fort 
probable que ce n'est ni demain ni l'année prochaine que l'organisation de cet enseigne- 
ment sera achevée. Et puis, quand même ce progrès se trouverait réalisé pour les élèves 
d'aujourd'hui, il resterait toujours les élèves d'hier. — A ceux-là, s'ils se plaignent d'être 
venus trop tôt, on peut répondre : « Consolez-vous. Rien de plus aisé que de faire, vous- 
mêmes, votre éducation artistique. Vous en avez les moyens à votre portée : vous avez 
votre Bibliothèque dans l'hôtel de votre Association, et vous avez, cent mètres plus loin, 
le Musée de la ville. Il ne vous faut qu'un peu de bonne volonté, quelques lectures bien 
choisies et des yeux attentifs pendant vos visites au Musée; et cela ne vous prendra pas 
beaucoup de temps et ce sera, d'ailleurs, du temps bien employé. » 

Il est certain que peu de villes en France se prêtent aussi bien que Montpellier au 
développement de la culture artistique. Pour ne parler que de l'art moderne, le Musée 
Fabre est mis par tous les connaisseurs au premier rang des Musées de province ; seul le 
Musée de Lille pourrait prétendre à lui disputer ce rang. La galerie italienne léguée par 
Fabre, la collection des tableaux hollandais et flamands et des petits bronzes de Baryequ'a 
léguée Valedau, les toiles si diverses de Delacroix, Courbet, ^Géricault et de tant d'autres 
peintres de l'école française du xix^ siècle qu'a réunies Bruyas, fournissent une ample 
matière à d'intéressantes études. Car ce serait une erreur de croire que c'est seulement au 

d'une nation; aussi ne doit-on laisser échapper aucune occasion de rendre publiquement et très haute- 
ment hommage à chacune de ses manifestations patriotiques, et plus que partout ailleurs en France, où 
ce nj sont pas précisément les gouvernants qui se s<»nt jamais préoccupés de stimuler l'iniiiative indi- 
viduelle. 

L. 'excellent citoyen à qui M. Henri Lcchat fait allusion n'est autre que M. Chaber; c'est à sa libéra- 
lité que le Louvre doit un Sahtt Sebastien, de l'éc^de de Raphaël, une Ksqtiisse de Gcricault, un Portrait 
de Voiture, et un Portrait d' Hercule d' liste, duc de herrare. 

pAur. Leroi. 

1. II est bien entendu que je ne parle pa» des Ecoles régionales des Beaux-Arts; ce sont des écoles 
professionnelles, qui ne sont pas ouvertes au public, mais seulement à ceux — en très petit nombre néces- 
sairement — qui veulent apprendre le métier. 

2. André Michel, VEnseignement de Vhistoire de l'art (article publié dans le Journal des Débats du 
lundi soir i3 novembre iHqi^j. 
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« Salon carré » du Louvre, à la « Tribuna » des Uffizià Florence, dans les grands Musées 
privilégiés et hors de pair que Tart se révèle : on peut le connaître partout où il y a de 
vraies œuvres d'art. Et celles-ci sont nombreuses à Montpellier. Il n'est pas indispensable 
de faire le voyage de la Hollande pour savoir ce que valent les petits maîtres hollandais, 
du moment que nous possédons ici quelques chefs-d'œuvre de Metsu, de Terburg, de 
Van Mieris, de Van Ostade, etc. Un artiste de talent, qui fut un écrivain de plus grand 
talent encore, Eugène Fromentin, déclarait que Tétude de trois tableaux de ces maîtres 
(trois seulement !) « étonnerait par l'abondance et la nouveauté des aperçus'. » Et il ajou- 
tait : « On se convaincrait que l'œuvre d'art la plus modeste peut servir de texte à de 
longues analyses, que l'étude est un travail en profondeur plutôt qu'en étendue, qu'il n'est 
pas nécessaire d'en élargir les limites pour en accroître la force pénétrante, et qu'il y a de 
très grandes lois dans un petit objet. » Un tel juge peut être cru sur parole. 

Étudier l'œuvre d'art, la scruter longuement, approfondir les idées qu'éveille cet 
examen prolongé, voilà ce que recommande Fromentin. Mais c'est de quoi l'on se soucie 
le moins, d'ordinaire, dans un "Musée. Pour beaucoup de personnes, visiter un Musée, 
c'est passer rapidement de salle en salle, jeter un coup d'œil rapide sur tous les tableaux 
ou statues sans exception, et regagner, au bout d'une demi-heure, la porte de sortie : 
demandez-leur après cela de distinguer un Corot d'un Troyon ! Je ne crois pas du tout 
exagérer en disant qu'un Musée n'est, pour la plupart, qu'un lieu de promenade ^peu 
fréquenté, du reste, sauf les jours de pluie, quand la lumière est détestable), une galerie 
couverte et égayée de peintures et de marbres, mais non pas un lieu d'étude et de réflexion. 
C'est là un point de vue fort légitime, je l'accorde; — mais on pourrait de même se pro- 
mener dans les salles d'une Bibliothèque, regarder le dos des livres, en ouvrir et en feuil- 
leter quelques-uns au hasard et puis s'en aller; et cela aussi serait fort légitime. Pourtant, 
il y a une autre façon, et meilleure, n'est-ce pas? de mettre à profit une bibliothèque ; il y 
a également une autre façon, et meilleure, d'employer son temps et son esprit dans un 
Musée. C'est d'y venir pour le connaître réellement et non pas uniquement afin de pou- 
voir dire qu'on y est allé ; d'y revenir pour en étudier un à un les numéros intéressants et 
d'en emporter chaque fois, au lieu d'une confuse impression d'ensemble, des idées précises 
sur des œuvres déterminées. 

Mais, dès qu'il s'agit d'étudier et non plus de se promener, un guide devient néces- 
saire? — Les guides seront justement ces ouvrages de la collection des Artistes célèbres, 
ces biographies qui sont en même temps des ouvrages de critique, par où l'on apprend à 
connaître à la fois l'homme et l'artiste, et dont le texte est accompagné de gravures nom- 
breuses reproduisant les œuvres du maître. Interroger directement les dix ou douze 
tableaux de Greuze qui sont au Musée, puis ouvrir et lire le J, B. Greu^e, de M. Charles 
Normand; un autre jour, s'attacher aux toiles de ces Hollandais que je citais plus haut, 
et prendre ensuite le Terburg ou le Ruysdael, de M. Emile Michel, ou les Frères van 
Ostade, de M**« Van de Wiele, etc., corriger et diriger par ces lectures ses propres impres- 
sions, replacer les échantillons étudiés à leur rang dans la séiie complète, — voilà un 
travail aisé, attrayant, à la portée des moins ambitieux, et par lequel, en même temps que 
les connaissances s'accroissent, le sens esthétique se développe et s'affine. La collection 
des Artistes célèbres — qui a été placée récemment sous le patronage du Ministère de 
l'Instruction publique et des Beaux-Arts — est un excellent instrument d'éducation artis- 
tique, parfaitement approprié à son but, et qui, bien manié, doit rendre les services les 
plus efficaces. C'est précisément la pensée des services que cette suite de volumes peuvent 
rendre aux études d'art, qui a inspire la générosité du nouveau bienfaiteur de l'Associa- 
tion. 

Quant à ceux qui craindraient pour eux-mêmes l'absolue liberté qu'ils ont d'aller et 

I. Les Maîtres d'autrefois^ y^a^e 22b» 
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venir dans le vaste domaine de l'art, et qui aimeraient mieux s'en remettre à un pro- 
gramme, et, si je puis dire, canaliser leur bonne volonté, il y a aussi moyen de les tirer 
d'embarras. MM. Lhomme et Rocheblave, agrégés de l'Université, professeurs, le pre- 
mier au lycée Janson de Sailly, et le second au lycée Lakanal, ont publié depuis peu une 
Histoire sommaire de Varty conforme aux programmes, encore imparfaitement appliqués, 
de 1891. Chaque chapitre y est suivi de fort bonnes indications sur les principales lec- 
tures à faire. Puis, les mêmes auteurs publient un Album classique de l'histoire de l'art, 
c'est-à-dire un recueil méthodique des principales œuvres d'art de l'Antiquité, du Moyen- 
Age, de la Renaissance et des temps modernes; et cet i4/^wm doit être un commentaire 
perpétuel, en images, de chacun des chapitres de ÏHistoire, Il faut être reconnaissant à 
ceux qui mettent à la disposition des jeunes intelligences des ouvrages si pratiquement 
conçus et d'une utilité si évidente *. 

Au reste, la Librairie de l'Art, qui a édité ces ouvrages, semble se faire une spécialité 
de ce genre de publications, desquelles il est très juste, quoique banal, de dire qu'elles 
joignent l'agréable à l'utile. L'une d'elles entre toutes mérite l'attention. A côté d'une 
grande Revue bi-mensuelle (l'Art), qui s'adresse plutôt au public des amateurs, la Librai- 
rie de PArt fait paraître chaque dimanche un journal, l'Imagerie d'art, qu'elle appelle 
avec raison « journal d'instruction populaire ». J'ai plaisir à le signaler, justement parce 
qu'il est modeste, abordable aux plus humbles, à ceux mêmes qui ne connaissent en fait 
d'imagerie d'art que les chromos des suppléments du Petit Journal! Puisse-t-il devenir 
réellement, comme il désire l'être, un journal d'instruction populaire, d'instruction par 
les yeux, grâce à un incessant défilé de formes choisies, d'œuvres grandes ou charmantes, 
empruntées à tous les arts, à toutes les écoles, à tous les temps, et, par leur rapprochement 
quelquefois inattendu, saisissant le regard et forçant la réflexion. Dans les industries si 
nombreuses qui confinent à l'art et où l'ouvrier doit être un peu artiste, est-il donc indif- 
férent qu'il ait la tête meublée de silhouettes élégantes et justes, et que de là résulte pour 
lui une sorte d'inaptitude à rien faire qui ne soit toujours juste et élégant? L'art est un 
luxe, il est vrai, mais qui n'est pas réservé aux classes luxueuses ; chacun en peut prendre 
sa part ; il luit pour tout le monde, comme le soleil. Par suite, l'éducation artistique ne 
doit pas être réservée a priori à certaines catégories sociales, à l'exclusion des autres ; 
c'est à chacun de faire la sienne soi-même, selon ses moyens ; et il pourra arriver, là 
comme ailleurs, que les derniers passeront les premiers... 

Peut-être n'était-il pas besoin ici, dans une ville où le goût des arts n'a jamais cessé 

d'être assez vif, de tant insister sur des vérités si connues et de prendre l'attitude d'un 

donneur de conseils. Mais, outre qu'il y a des vérités toujours bonnes à répéter et des 

conseils toujours bons à donner, ceux-ci ne pourront-ils point servir à exciter quelques 

curiosités endormies? Il y a des villes, en Italie par exemple, où l'œuvre d'art ne se laisse 

pas ignorer et s'offre à chaque pas aux yeux du passant. Il n'en est point tout à fait de 

même à Montpellier. L'œuvre d'art ne vient pas nous chercher, il faut aller la trouver. 

Mais l'essentiel est qu'on la trouve, en effet. Qu'on sache donc bien que l'effort pour la 

trouver et pour la comprendre n'est pas tellement malaisé, et que les jouissances qu'on en 

retire le paient au centuple î 

Henri Lechat. 

I. Les candidats à l'Agrégation de grammaire apprécieront dès cette année, en raison d*un des 
auteurs inscrits au programme de leur examen (Voltaire, Siècle de Louis XIV, chap. sur les Sciences, 
les Lettres et les Arts), Tutilitc du livre et de Talbum de MM. Lhomme et Rocheblave. 
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Autour de la Méditerranée. — Les Côtes Barbaresques. — De Tunis à Alger ^ par 
Marius Bernard, ancien officier de marine. 120 illustrations par A. Chapon et une 
carte itinéraire du voyage. A Paris, Librairie Renouard, Henri Laurens. Éditeur, 
6, rue de Tournon. 

En décembre 1892, Thabile éditeur H. Laurens a publié De Tripoli à Tunis, le 
premier des neuf volumes que M. Marius Bernard écrit sous ce titre général : Autour de 
la Méditerranée; aujourd'hui, c'est le tour du second volume également consacré aux 
Côtes Barbaresques, Tous ceux qui ont lu De Tripoli à Tunis y ont pris un plaisir 
extrême, et ne manqueront pas de se donner De Tunis à Alger. C'est le même esprit, 
la même verve, unis à non moins de savoir. Le lecteur de M. Marius Bernard se sent 
entraîné à entreprendre le voyage que Tauteur décrit avec tant de charme. Le texte est 
abondamment commenté par une foule de bons dessins dus au talent de M. A. Chapon. 

R A O f L T A K E L s . 
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MUSEE DU LOUVRE 



DEPARTEMENT DE LA SCULPTURE DU MOYEN-AGE^ DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

Ce département vient de s'enrichir de trois intéressants fragments provenant du tom- 
beau de Claude de Lorraine, duc de Guise, à Joinville. On sait que ce monument, dû à la 
collaboration de Domenico dcl Barbicre, plus connu sous le nom de Dominique Floren- 
tin, et de Jean Leroux dit Picard, est actuellement dispersé en diverses collections. Des 
marbres en provenant se trouvent au Musée de Chaumont, d'autres à la Mairie de Join- 
ville; deux bas-reliefs enfin ayant fait partie du même ensemble, qu'il est facile du reste 
de restituer à l'aide des deux projets de Dominique Florentin existant dans la collection 
des dessins du Louvre et des croquis qui en furent exécutés avant sa destruction, pas- 
sèrent en vente à Paris il y a quelques années. Les fragments dont M. Courajod a 
annoncé l'acquisition par le Louvre dans la séance de la Société des Antiquaires du 
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27 décembre 1893 décoraient une sorte d 'œil-de-bœuf qui se trouvait au fond du monu- 
ment au-dessus du sarcophage ; ce sont deux petits génies en marbre, exécutés en assez 
haut relief; bien que ces marbres aient passablement souffert d'une exposition prolongée 
en plein air, ce sont encore des œuvres intéressantes, d'un très beau style. Un écusson de 
marbre aux armes de Lorraine, de même provenance, accompagne ces génies. 

Le même département vient de s'enrichir d'une statue en pierre peinte du xivc siècle, 
représentant la Vierge et l'Enfant Jésus; elle provient de Nevers, 

II 

DÉPARTEMENT DES OBJETS d'aRT DU MOYEN-AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

Ce département vient de recevoir en don de M"« Duffeuty deux petites pièces de 
faïence blanche persane du xvi» siècle qui compléteront utilement la série en formation 
au Louvre. L'une d'elles, particulièrement curieuse, est la copie textuelle en faïence 
d'une pièce de porcelaine chinoise à décor en relief. 

Le même département a acquis une belle plaquette ou plutôt un bas-relief en bronze 
attribué à Andréa Briosco dit il Riccio, représentant saint Jérôme. Jusqu'ici on ne con- 
naissait que l'exemplaire de ce bas-relief qui fait partie de la collection Gustave 

Dreyfus. 

Emile Molinier, 
III 

DÉPARTEMENT DES OBJETS d'aRT DU MOYEN-AGE, DE LA RENAISSANCE ET DES TEMPS MODERNES 

La Salle Japonaise vient de s'enrichir de divers objets parmi lesquels il convient de 
signaler une selle en bois laqué et doré, accompagnée de ses étriers, offerte par M">« Lang- 
Aveil; deux coupes en grès émaillé de la fabrique de Sôma et une statuette assise en grès 
de Bizen, offertes par un anonyme. 

MUSÉE DE CHAMBÉRY 

Il a reçu de M. le baron Alphonse de Rothschild un très remarquable bronze : Pica- 
dor, haut-relief dû au talent de M. Paul Loiseau-Rousseau. 

MUSÉE DE DIJON 

L'État vient de lui envoyer Persée, bronze de feu Joseph Tournois*, exposé au Salon 
de 1892 sous le n«> 3 137, et ia Prière des Humbies, tableau de M. Jean Geoffroy, qui a 
figuré au Salon de 1893 sous le n» 785. 

MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE DU MANS 

Sur rinitiative du savant conservateur, M. Ferdinand Hucher, le Musée archéologique 
de la ville du Mans vient d'acquérir une épée du temps de Louis XIII, dont Tauthenti- 
cité semble incontestable à M. Hucher. Ce qui en fait une pièce rare et curieuse, c'est 
moins son état de conservation parfaite et le tin travail de ses gardes que les inscriptions 
et armoiries gravées sur la lame. 

D*un côte de cette lame, qui est en acier, de on^jo centimètres de long sur o"»025 milli- 
mètres de large, on lit : 

LE 8 SEPTEMBRE 1614 LE ROY LOYS TREZIESMË MA FAICT ACQVERIR LHONNEVR ET MA DONNE 
LESPEE POVK AVOIR LE MIEVX TIR DEVANT SA MAIESTRE DE LARQVEBVSE DE GVERRE. 

A la suite de cette inscription, vers la pointe de la lame, est gravé Técu de France à 

1. Tournois naquit à Chazeuil (Côie-d Or). li fut élève de l'Écoie des Beaux-Arts de Dijon et de 
iouflVoy. On lui doit la faible statue de Rude, érigée à Dijon; 
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trois fleurs de lis, surmonté de la couronne royale, le tout entouré de deux branches de 
lis naturel. 

De Tautre côté de la lame on lit : 

LE DON FAICT A GVILLAVME MASNIER CAPITAINNE DES HABITANS DV FOBBOVRG DE SAINCT lEHkN 

lOUSTE DE LA FONTAINNE. 

D'autres lettres et emblèmes sont gravés également sur la lame. 

On trouvera dans le Nouvelliste de la Sarthe^ numéro du i3 décembre 1893, une des- 
cription détaillée de Tépée, et le récit de la visite que le roi Louis XIII fit, en effet, 
à la ville du Mans, du 5 au 9 septembre 1614. L'article a pour auteur M. Ferdinand 
Hucher. 

MUSÉE DE VALENCIENNES 

M. Henri Biva avait au Salon de 1893 un des meilleurs paysages de Tannée : Fin 
d'été (parc de Saint^Cloud) ^ Les connaisseurs furent unanimes à déclarer cette toile, si 
sérieusement étudiée et d'un effet si juste, très supérieure à la grande majorité des tableaux 
récompensés. C'est M. le baron Alphonse de Rothschild qui acheta l'œuvre de M. Henri 
Biva. L'éminent membre de l'Institut en a fait don au Musée de Valenciennes. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE BRUXELLES 

Nous empruntons à Y Indépendance belge du 18 décembre la très intéressante nouvelle 
suivante : 

La Bibliothèque royale vient de s'enrichir d'un ensemble de précieux documents. Il s'agit de quatre 
lettres de Rubens, écrites en italien, langue dont il se servait de préférence dans sa correspondance. 
Outre l'intérêt qui s'attache à leur illustre provenance, ces lettres sont une source de renseignements de 
grande importance pour l'histoire artistique de notre pays. Adressées à Pierre Van Veen, avocat, pension- 
naire de la ville de La Haye et l'un des frères d'Otto Van V^een (ou Venius), le maître de Rubens, elles 
sont relatives au privilège qu'il s'agissait d'obtenir, en Hollande, pour la vente des gravures exécutées 
d'après les tableaux de l'illustre artiste que cette question préoccupait fort dans les relations qu'il entre- 
tenait avec les différents pays. L'une des lettres est accompagnée d'une liste de gravures, au nombre de 
dix-huit, pour Icsquellcsil sollicite un privilège de vente. Ces lettres portent les dates de 1619, i62oct iri22, 
\xv^ belle époque de la féconde et glorieuse carrière de Rubens; elles donnent la solution de plusieurs 
problèmes restés obscurs jusqu'ici, sur la production des estampes que d'habiles graveurs, formés et diri- 
gés par le maitre lui-même, ont exécutées d'après ses peintures. Elle est surtout intéressante pour l'ico- 
nographie de Lucas Vorsterman, le plus remarquable de ses interprètes, auquel M. Henri Hymans, 
conservateur de la section des estampes à la Bibliothèque royale, vient de consacrer un excellent livre. 
Acquérir à la fois quatre lettres de Rubens était une bonne fortune inespérée. C'est à Gand, dans une 
vente provenant d'objets ayant appartenu à un peintre qui eut jadis quelque notoriété, que notre grand 
dépôt littéraire a eu l'heureuse chance de faire*cette trouvaille. 

Angleterre. — De même que VArt^ Texcellente revue mensuelle : The Portfolio^ 
publiée à Londres, dans Essex Street^ par MM. Seeley et C'«, a modifié non seulement 
son format depuis le \^^ janvier 1894, mais aussi son mode de publication. En principe, 
chaque livraison sera désormais consacrée à un seul sujet, ce qui explique le changement 
apporté au titre de ce recueil qui, sous l'éminente rédaction en chef de M. Philip Gilbert 
Hamerton, a conquis une si féconde influence : The Portfolio, Monographs on Artistic 
Subjects edited by P. G. Hamerton, published monthly. N^ i January, iSg4. Rembrandt's 
Etchings by P. G. Hamerton. Cette magistrale étude de 90 pages, fait le plus grand hon- 
neur au lettré profondément artiste à qui elle est due, M. Hamerton a intercalé dans son 
texte 36 reproductions en fac-similé d'eaux-fortes de Rembrandt et M. Amand Durand 
a fidèlement traduit hors texte quatre autres chefs-d'œuvre de Tillustre peintre-graveur. 
The Portfolio ne pouvait inaugurer plus brillamment sa seconde série. 

I. N* 171 du Catalogue. 

Paris. — Imp. de l'Art, E. Morkau et C'% 41, rue de la Victoire. Le Gérant: E. MOREAU. 
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Paris, le ii Janvier 1894 
îhte 3 0/0 cote 97.90. 

ortissable finit à 98.10 et le 4 1/2 0/0 est 
I05.35. 

ien a subi une nouvelle baisse. On faisait 
ip d'efforts depuis quelques jours pour 
e cours de 76. Mais ce cours n'a pu résis- 
ofFres importantes venues de Londres et 
in d'où cependant venaient naguère des 
rachats. De 76 on tombe à 75, i5 au comp- 
75.35 à terme. 

de 1894 promet d'être plus active que la 
tnte. On voit dans la conversion prochaine 
z 0/0 le point de départ d'un certain mou- 
d*affaires. On dit aussi qu'ultérieurement, 
rs autres opérations verront le jour. On 
ians le courant de cette année l'emprunt 
spagne tient depuis longtemps en prépara- 
ar rc'gulariser sa situation financière. On 
en outre, une série d'opérations otioma- 
l'agit de l'unification de la dette Turque par 
► de la commission interiiationalc de la 



Dette publique. Ce serait une très grosse opération. 

Le Crédit Foncier se tient à 1018 (ex-coupon). 
Le> obligations foncières et communales donnent 
lieu à des négociations très actives. Elles profitent 
d*un courant de demandes qui n'est pas à la veille 
de se ralentir. Il paraît assez probable que, dans 
le courant de cette année, les obligations fonciè- 
res et communales à lots 3 0/0 atteindront le pair, 
dont elles se rapprochent de jour en jour. 

Le Comptoir d'Escompte reste à 497 fr. 

La Banque de Paris se traite à 63o fr. Elle a 
quelque peu profilé de l'amélioration qui s'est 
produite sur les valeurs espagnoles. 

Nous retrouvons la Société générale à 4Ô0 fr. 
I-es opérations de cette Société, en 1893, ont con- 
servé la même allure qu'en l^92. On ne s'attend 
à aucun changement dans le chiffre du dividende. 

Le Suez finit à 2.tJ92 tr. La moins-value des 
recettes s'établit, pour l'année 189 s en chitfrcs 
ronds à 3.870.000 fr. Les premiers jours de jan- 
vier ne semblent pas indiquer, au moins pour le 
moment, une amélioration dans la situation, 
puisque, pour les quatre premiers jours du mois. 



la moins-value sur 1893 est de 420.000 fr. II est 
à espérer que la crise commerciale par laquelle 
passent les compagnies de navigation, qui ont, de 
plus, à lutter contre la hausse des prix du char- 
bon, i.e se prolongera pas davantage. Il ne fau- 
drait pas croire pourtant que ces compagnies 
envisagent déjà la nécessité, pour elles, d'en 
revenir, pour les bâtiments de fort tonnage, 
à la navigation à la voile et au voyage par le Cap. 

Les actions de nos grandes Compagnies conser- 
vent, à peu de choses près, leurs cours de la se- 
maine précédente. La plus-value s'élève, pour 
l'exercice écoulé, à 21 millions, chitfres ronds. 

Il ressort de ces chiflres que. de 1889 à 1893, 
c'est-à-dire en l'espace de cinq années, les gran- 
des compagnies ont réalisé une plus-value de re- 
cettes d'environ 147 millions. 

L'Est est à 660. 

Le Lyon cote 1324. 

L'Orléans est à 16:8. 

Le Nord finit à 1903. 

Le Midi reste à 1342. 

L'Ouest se tient à 1 1 1 7. 
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Des Docteurs Chevandier de la Drame, père et fis 
ci-Uevant, 14, rue des PetiU-HôteU 

57, rue Plgalle, 67, PARIS 

(OUVBHT TOUTE L'aMMKK) , 

Cure dea Rhumatismes, de la Goutte, de h 
Sciaiique et des Névralgies, des Gastralgies, 
le» Arthrites et Hydarthroses, des Gatarrhef> 
le la Poitrine et de la Vessie. 

Succ^ trhg rtsmarquablts. 



i:ngygi.opedie 



I 



FVBUÈB BOUS LA DIRRCTION DE 
(H. BJBRTHELOT, 'de llastltat; iBartwia DERENBOURO, p^o^ à l'Beoto des lannes orientales; 
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FBAJfcr. — Le Journal des Débats, dans «on édition du soir du 3i dé- 
cembre r8'^^'?, publie l'article suivant auquel on ne saurait trop donner de 
publicité : 

txt lenteurs du téléphone. — Le téléphone est une in%enMon admirable pour le» 
gen» prr»*é» et aiM«i pour ceax qui aiment a expédier leur» affaires sans boupcr do 
coin de leur cheminée. Il évite les pertes de temps et les longues courses ou plutôt il 
les éviterait si la malice humaine y voulait bien coosenlir; mai» elle s'y oppose. 

Le fonctionnement des téléphones est confié a la plus belle moitié de noaa- 
mêmes, à celle que nou« avons l'habitude de rechercher avec le plus d'empres<ement. 
Ellederrait bien nous rendre la pareille; mais, en fait, elle continue à fuir %-ers les 
taules lorsque nous l'appelons. Le» infortunés qui crient : • Allô'. Allô! • sur une 
planw Miette regrettent plusieurs foi» par jour cette humeur fuyarde. Ce n'est pa» 
pour euK qu'il a été dit : ■ Demandez et l'on voo» donnera; frappez et l'on vous 
oo%rira. » Us demandent la communication, sans qu'on la leur donne, et frappent sur 
ravert.^seor sArs qu'on leur ouvre cette communication impatiemment attendue et 
ardemment désirée. 

(^uand lis obtiennent en' n le droit, qu'il» payent très cher, de converser à dis- 
lance avec leur» semblables, une malipne fée s'ammu«e a rendre le» demande» ei les 
réponses à peu près inirlelligibles et parfoi.^, lorsque l'entretien se prolonge ou 
roule sur des sujet» monotone», elle y coupe court sans crier gare. On a prcieiidu que 
la curiosité et l'impatience (émiuine en sont la cau.sc. Le» demoiselles du téléphone 
prêteraient aut conversations une oreille indi»crê*e et puniraient les cjuseurs de Tin- 
•igiii»iaiice de leur» propos par une suspension que le rè;{Iement interdit et que le 
• mple bon «en s condamne. De là, chtz certains abonnés impatients ou nerveux, un 
oubli pis«ai:er de cette gilant^'rie sêculjire dont les Français s'accordent le monopole. 

On avait pense, naturellement, que les communications deviendraient plus rapides 
et plu* «ûre» en remplaçant les femmes p. r les hommes; mais, expérience faite, nous 
n'y gagnerions rien ou du moins que fort peu de chos». 

Lofsque la nuit vient, le sexe fort remplace l'autre; c'est lui qui accorde, refuse 
ou interrompt à son gré le» communicati«»ns téléphoniques; elles demeurent aussi 
lentes, au^si capricieuse», aussi incertaine». Ces messieurs ne sont ni moins fantai- 
sistes ni moins curieux que ces demoiselles, et le seul avantage un peu appréciable 
consiste dans la dispaiition de tout fcrupule lorsque notre impatience nous pousse à 
certaines manifestations un peu vives. 

Le remcJe .' 11 «erait. pensons-nous, dans une surveillance plus rigoureuse, dans 
une discipline réso'umenî imposée; dan» ce dé«ir, inconnu à no» administrations, de 
aatisfaire ceux qui les font vivre aa lieu de le» truiter de Turc à Maure. Par malheur, 
l'administration croit toujours se déshonorer en reconnaissant ses torts, en rompant 
avec de vieille» et dctestublcs habitudes, en montrant pour le public ce minimum de 
dfférencc dont ne se départ aucune entreprise privée. Par malheur jrussi, nous sommes 
bien U» descendants de ce» Français dont Mazarin avait coutume de dire : « Ils 
chantent, mais ils payeront »; itous protestons, nous crions, nous tempêtons et nous 
payons tout de même. Nous lançons feu et flamme; le dos tour é, noire colère s'éva- 
pore el nou» n'y penson* plu». Les autres le savent et, comme ils nous connaissent 
bien, ils eu profitent. Ils attendent, pour s'amender, que la grève entre dans les moeurs 
de la bourgeoi.iie, et les voilà fort rassuré». 

— M. Louis Cardon publie sous ce titre ; la Vie Artistique, d'intéres- 
santes chroniques dans VEvcnement. Nous lisons dans son article du 
3o Décembre : 

A la Librairie de l'Art, dan» la collection des Artistes Célèbres, M. Alphonse Wau- 
ter» fdit paraître une étude sur Hernard van Orley. On sait la haute compétence de 
l'érudil è.-rivain, l'un de» plus justement réputés de la Belgique. Archiviste de la ville 
de iJruxelle», ou est né van Orley. membre de l'Académie royale et, par conséquent, en 
rapport avec tou» ceux qui pouvaient lui fournir les moindre» documents, chercheur et 
travailleur infatigable. l'auteur a fait une étude aavante el sincère, tr^s complcie. très 
personnelle de l'un des peintre» les plus apprécié» de l'école flamande, dont les œuvres 
»ont admirablement reproduites dans le texte. 

— M. Philir.pc Gille, dans sa Revue bibliographique du Figaro du 
lo jan>ier, s'exprime ainsi au sujet des récentes publications de la Librairie 
de l'Art : 

Dans la u Cr||ection des Artistes célèbres • de la Librairie de l'Art, une tië» 
savante étude sur le peintre bruxellois : Bernard pan Orley, l'auteur des célèbres de»- 
sin» des « Belle» chasses de l'empereur Maximilien » que possède 1 • Louvre, de» v.traux 
de Sainie-Cudulc de Bruxelles el d'autres chefs-d'œuvre, par M. Alphonse Wautcrs, 
archiviste de la ville de Bruxelles. 

Pour faire suite à ses collections des Paysans tes contemporains e: des Peintres 
cmlemporains. la Librairie de l'Art public deux nouvelles séries : Animaliers content- 
para in s el Sculpteurs contemporains. Chaque série est, de même que les précédentes, 
composée de deux tahciculc» contenant chacun cinquante gravures. 

— Nous empruntons au numéro du 3i décembre 1893 du Courrier du 
Midi, d'Avignon, rariiclc suivant : 

Quel ma);nifique cadeau à ofl"iir à un jeune artiste qu'un abonnement à la revue bi- 
mensuelle VArt qui. à côté d'ariitlc» de fond signés des noms les plu» honorablement 
cou. u* en la matière, donne les reproductions des chefs-d'œuvre les plus remarquables 
s.lt delà peinture, soit de la sculpture, soit de l'ortèvrerie, etc.. de toutes les écoles 
et de tons les i.'mps ! C'est assurément un des périodiques qui rendent le plus de ser- 
vice» aux études, par l'étendue et la variété de ses articles, aussi bien que par les ren- 
lei^neinent» précieux qu'il donne sur le mouvement artistique. 



A d'autres c!afses convier drait la Bibliothèque littéraire de U tawCei 
sous la direction de F. Lhomme. Le dernier voîome paru. Les Fevmn m| 
(6 fr.», est on véritable biiou. an^si bien ^»t le chou des Œvrtes clcsrn 4 
l'impression et le» gravure» qui accompagnent le texte. Ce ne», ça été oie n4 
idée de réunir dans un volume 1rs pages les plus fines. le» plos rxqnisn e \i 
châtiées de ces noble» dames qui. depuis la tameore Margoerîte de» MaT«.arTHd 
qn'à'Madame de Staël, illnstfcrent notre littérature. Citer les noms ie HiiM 
de'JScndéry, de Madame de Motteville. de Madame de Sévigné. de Maine i 
Fayette, de Madame de Mjintenon, de .Madame; de Simiane. de ia docbe«seii| 
de .Madame de Caylus, etc., c'est dire tout lir.térêt qui s'attache à ce recel 
fiquement illustré. 1 

Les chercheurs d'inédit, le» amatears d'estampe», le< carienx d'an :3 p 
trouveront une riche récolte à glaner dans cette collection des Artistes ceiet^ 
le Courrier du Midi a entretenu »e« lecteurs à plusieor» reprise». Il c'tatf fu 
saire de beaucoup appuyer snr ce sujet : tout le monde» encore présente à li 
cette relie nomenclature d'études déjà pâme» dans la collection. Sous me 
très élégante, chacun de ce» volumes, avec l'histoire »D»si complète que ?c»*ij 
vie Jes artistes et de ses productions, donne un grand nombre de gravirn 
pellent les œuvres les plus célèbres de chacun d'tux. Plusieurs fois œêgie. ?: 
ment pour le» Moreau et les Cochin, des dessins inédits ont été dooués . 
appréciée, surtout quand il s'agit d'artistes aussi incontestés. 

Enfin, il est de très petites bourse», dont les possesseur» ne peuvcct. 
jeter un regard d'envie sur les riches publication» de cette librairie. Oa a 
pensé à elles, et c'est surtout aux ouvriers et aux élèves des écoles des Eeast-H 
professionnelles que l'on a voulu s'adresser en créant un péri^ïdique h^iam 
d'un prix extrêmement minime (5 fr. par an», L Imagerie d'Art, dont du^ 
présente huit page» entièrement remplies de reproductions d'œuvres s^ 
remarquables. Une dizaine de fa»cicules ont déjà paru et Ton peut présjfaf 
suite de cette publication est destinée à un grand succès. Aux Avignoaiis. ■■ 
contenterons de signaler les tableaux de Mignard, les dessins de Carie Vtnr 
Toro, qui ont rempli plusieurs des pages les plus intéressantes. 

— Dans le Sémaphore, de Marseille, M. Lolms Brès a tenricêiiS 
excellente Chronique Parisienne du 3o décembre 1893 : 

Puisque nous voilà aux paysagistes, qu'il me soit permis de terœitwr cr»i 
nique en consacrant quelques lignes à la très intéressante étude sur Trcraa 
vient de publier la Librairie de l'.Art dan» la collection des Arttstes céktn 
compte déjà tant de savantes monographies. L'auteur de ce travail est M. A 
Il s'y montre biographe bien informé et critique d'art judicieux. En même t; 
nous conte le» incidents et le* travaux de cette vie d'artiste, il oous fait **sU 
genèse de chaque ouvrage, nous fait conoal re les appréciations de» cnti.)cesjel 
que et l'impression du oublie; il formule enfin, sur le talent du paj s«f î«:e «î I» 
mali:r, sur les procédés de composition du peintre, un jugement perseass ^ 
parait des mieux justifié» 

Le livre est illusré d'un grand nombre de gravures reproduisant tes ?n* 
œuvres du maître et enrichi de précieux documents taisant connaître ks ?nx i 
en vente publique par ses tableaux et ses études. Cet euremble de rensei^ 
certainement très apprécié des amateurs. 

— Le Messager de Toulouse apprécie ainsi la première livni*:3^ 
seconde série de VArt, dans le courrier artistique de soa au* 
6 janvier : 

Nos lecteurs savent déjà que la revue bi-mensuelle illustrée qat ?«r«ï 
dix-neuf ans à Paris sous le titre de L'Art, est une des plus belle» et pïas'tfrt 
publications qui exist^-m. 

Nous sommes heureux de leur apprendre que ia direction deL'.4inas 
d'améliorer son œuvre, si intelligemment conçue, en modifiant son format, es* 
tant notablement ses matières, en tirant ses exemplaires sur papier émiil e^c^' 
avec chaque numéro, à ses abonnés, des estampes hors texte beaucoup pl«si£:<<^ 

Succès oblige. 

Celte seconde série sera plus belle encore que la première. 

— Le très intéressant article suivant a été consacré, dans le ajr4 
4 janvier de l'Éclair, de Montpellier, au Dictionnaire de laCèrjM^ 

Aux amafeuTB de, vielUea fatenee». — Guide Ja coUi 

Di ctionnaire de la Céramique, tel est le litre d'un très beau volanr.e qm v-i 
blier la Librairie de l'Art, et qui sera sans doute bien accueilli de tons 1^9 tf 
collectionneurs de Uïences, de grès et de poteries. L'auteur de ce livre, M 
Garnier, avait plus que personne qualité pour récrire, car il tvaii défi pat-'î-^ 
une Histoire de la Céramique, ei il est à présent conservateur du Mnîée e 
lections de la manutacture nationale de Sèvres. 

L'ouvrage est, comme l'indique son titre* un Dictionnaire qai cooticEt' 
leur rang alphabétique, tous les noms des fabriques et des fabricants el Ui^ 
termes techniques de ce bel art de la terre, si ancien, si humble d'origine et 4s' 
et où s'est manifesté de façon si charmante et si brillante l'insatiable appétit;! 
fonUlde l'esprit humain. Pour chacun de ces noms ou de ces o; ots a «ê «i 
notice plus ou moinsdévcloppée, toujours nette et ramen'e à resseatiel, *^ 
de'sommaires indications bibliographiques. Les fac-similés des taooogn 

(i) Constant Troyon par A.^^Husiiu, ^i vol. accompagné de 4J |nn.m 
texte et 1 hors texte. — Paris, Librairie de J' Art, 8, boulevard de» Lar«^" 
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\ de fabrique ont été semés à profusicn à travers les pages, puis réunis en ordre 

du Tolume. 

5d, les vingt planches en couleur, jointes au teite, qui reproduisent quantité de 
bhoisis de la décoration céramique, sont une joie, un enchantement pour les 
fécUt solide et profond des couleurs, le luisant doux de rémail y ont été rendus 
) les propres aquarelles de l'auteur, avec une fidélité parfaite. Jamais livre con- 
px maîtres ■ émailleurs de terre », comme on les appelait quelquefois au temps 
[l'a été illustré avec une conscience aussi scrupuleuse et autant de bonheur. 

seule vue de ces vingt planches coloriées, de ces simples reproductions sur 
^ravira même ceux qui connaissent les modèles origin)^ux, et à ceux qui ne les 
: point les fera aimer et désirer. M. <iariiier va peut-être suscitet, par son 
es vocations de collectionneurs qui s'ignoraient encore ; probablement il ne se 
ait point de ce genre de succi^s, qui serait le plus bel hommage que pût obtenir 

ail. 

i plupart des Montpelliérains ne se doutent pas que leur ville a eu jadis ses fa- 
de faïence. Le Dictionnaire de la Céramique leur apprendra |que, au rvii* 

rlontpellier en possédait une dont l'existence est constatée par deux passages des 
)res d'André Delort : le premier où il est question d'un ouvrier logeant au Cour- 
1684, * qui a fait présent d'une garniture de cheminée de fort belle poterie de 
\ qu'il avaii travaillée lui-même, car il était du mestier » ; le second où on parle 

i est arrivé • au faubourg Saint-Guilhem, dit le Courreau. en la personne de 
^Ile Maria Olivier, fille du sieur André Olivier, potier en fayence. u 

1 milieu du zvui* siècle, une autre manufa^^ture fut établie par André Philip, de 
Ile. Les produits de cette fabrique, mieux connus que ceux de la première, 
Burlont des pièces de service décorées f^ur émail cru de bouquets en couleurs 
^olct de manganèse domine, se détachani le plus souvent sur fond jaune uni d'un 
lez pur. 

. Édonard Garnîer a donné, sur une des planches de son dictionnaire, le modèle 
^s motifs de décoration les plus habituels à cette faience montpélliéraine (gros 

l de fleurs ressortant sur fond jaune), et ce motif est. pour l'éclat hardi des cou- 
la justesse des ions, un des plus heureusement venus entre tous ceux — et il 
[ a pas moins de cent cinquante — auxquels l'auteur a réservé les honneurs de la 
|)tîlhographie. 

L'Echo du Nord^ de Lille, a public Tarticle suivant dans son 
to du 29 décembre 1893 : 

Najtre de la Céramique (fatences^ grés^ poteries), Guide du Collectionneur, 

Edouabd Garnîer, conservateur du Musée et des Collections à la Manufac- 

nationale de Sèvres i volume in-8* raisin, très richement illustré, 3o francs. 

!ite nouvelle œuvre que la Librairie de l'Art, 8, boulevard des CapUwin^s, Paris. 

'. publier, est, sans conteste, l'ouvrage le plus considérable et le plus important 

ur la matière; par les nombreux détails techniques, ainsi que par la multiplicité 

diversité des renseignements qu'il renferme, ce Dictionnaire — qui s'adresse 

blemeat aux gens du monde, aux amateurs, aux collectionneurs si nombreux 

Whni — constitue un précieux document pour tous ceux qu'intéresse la techno'o- 

^la céramique. L'auteur, avec une grande précision, a fait ressortir les caractères 

rtifs de chaque fabrication et les différences d'éxecution qui existent entre des 

its pour ainsi dire de même famille et qui, au premier abord, semblent être de 

provenance, bien qu'ils soient sortis d ateliers souvent très éloignés les uns 

itres. 

•Dictionnaire de la Céramique renferme Wn^/ superbes planches en couleurs 

i texte», reproduisant cent cinquante motifs variés, et cent cinquante marques 

ogrammes dans le texte, exécutés d'après les dessins de l'auteur, i^'ouvragc, 

c le soin spécial que la Librairie de l'Art appurte à l'exécu ion de tous ses 

assure à l'œuvre de M. Gariier — à côié du succès artistique — un grand 

I de librairie. L'ouvrage est cnyoyé franco contre un mandat poste de 3o francs. 

PRIME MUSICALE GRATUITE offerte & nos lecteurs, 

J-. de musique pour piano. — Superbe prime musicale, composée de 
eaux de piano, éditée avec grand luxe et due aux meilleurs composi- 

: Gounod, Goblaerts, Verdi, Charton, Suppe', Emile Pcssari, Augusta 
\ts^ Gab. Pierné, Raoul Pugnoi, Edmond Audran, Ch. Lecoq, Ben- 

i Godard, Desormes, GanglofP, etc. 

our recevoir franco à domicile ce magnifique cadeau, d'un bon goùi 
kne valeur artistique sans précédent, il suffit d'envoyer i fr. 5o en 



timbres-poste ov mandat à M. l'administrateur de Paris-Ptafio, rue d'Hau- 
teville, II, pour t ^us frais de port, d'emballage et d'envoi. 

Angletkrrb. — Dans 7he Gr.aphic du 6 Janvier, très belle gravure sur 
bois : « GiW Sketching u, d'après le tableau de Sir Joshua Reynolds, qui 
fait partie de la collection de*la Baronne Burdeil-Coutts. 

Ecosse. — The Dundee Advertiser du 28 décembre s'exprime ainsi au 
sujet de VArt : 

One of the mosi charming pictures of child-life by Sir Joshiia Reynolds is his por- 
tr-ïit of Vliss Frances Harris, which has been beaulifully etched by Léon Salles to form 
oneof the plates for the current number of L'Art (Paris : Librairie de l'Art) The little 
m«id is repres.nted standing in the foreground fondling a large water-spaniel, while an 
extensive landscape fills up the remote distance. M. Salles has succeeded wonderfully 
in giving the softness and deticacy of manipulation of the original. The second plate in 
this number is a reproduction, by ihe new process of phoiotypie execuled by Berthaud, 
of two refined tableaux by Mdlle. Marguerite Gérard, entitled La Leçon de Musique 
and La Leçon de Géograchie. Thcre are two exquisite figure groups splendidiy brought 
ont by this process in délicate tints from soft pale grey lo deep velveiy black. In this 
part the remarkable articles by Pierre Paris on L'Architecture religieuse en Egypte are 
compleled, and A. Gayet describes graphically the Exhibition of Mussulman Art lately 
closed in Paris. L'Art has now completed the nineteenth year of ils existence, and the 
proprietors annonnce a change in the outwjrd form of this most valuable of ail Art 
Periodicals. The January number will be issued wiih pages reduced in size. but increa- 
sed in number. but the anistic suppléments will be published, as formerly, of dimen- 
sions suitable for framing. The whole issue will be printed on specially prepared paper. 
The only objection hith rto urgedagainst the magazine has beeu itsunwieldy, and that 
inconvenjence will bcreafter be avoiJed. 

États-U^is. — Dans The LippincotVs Monthly Magasine, de Philadel- 
phie, de Janvier 1894 : RecoUections : Rachel, Fanny Kemble^ and Char- 
lotte Cushmany par E. W. Sherwood. 

— The American Register, qui se publie à Paris, juge en ces termes 
dans son numéro du 6 janvier, la première livraison de la seconde série 
de VArt : 

" L'Art " the widcly-krown excellent semimonthly art review, published by the 
Librairie ac l'Art, S, Boulevard des Capucines, bas )ust entered upon its twenty-fîrs* 
year of existence, and has celebrated the auspicious event by making a change in the 
form a':d size of the publication according to the pattern of it£ number (711) of 
January Ist. The size. at the urirent request of many subscribers, bas been assimilated 
to the bandy one of other art magazines, and gains by the innovation m thaï and 
some other respects. The number of the pages has greatly incrcas>d not only, but 
the review will in future be pnnted on enimelled paper, specially made f>r it ; it 
will continue to contain many engravings in the text of well-known perfection, but 
nstead ot the former two plates lors texte, iherc will in future b>î given to subscribers 
one or two large fine etchings, of which the two accompanyinu this very 
number are the spécimens. In this instance one is a splendid eau forte by Charles 
Giroux (5i by 38 centimètres), after Georges Hitchcok's " Maternité," which won 
for the American artist a gold medal at the 1889 Exhibition ; the o*her ii^ 
la mignificent lithograph i5o by Sg centimètres) ; by Alfred Bahuct, after Char- 
es Cazin's picture, •* Ismael *' at the Luxembourg Gallerv. The contents of, 
this number are : •* Aimé G de Lemud " by Emile Michel, member of the 
Institut; *' Les Collections d'Instruments de Musique aux i6me. i7me et i8me Siècles 
by Eugène de Bricqueville ; " Les Verrières de Bernard Van Orley, " by Alphonse 
Wauters, archivist of ihe City of Brussels, and member of the Royal Academy of 
Brussels; '* La Comédie d'Aujourd'hui," by F. Lhomme ; " De l'Authenticité de 
quelques Pastels du Musée Maurice-Quentin de la Tour" by Abel Patoux; '* Le 
Vol des Diamants de Mme du Barry " by E. Couard; "Notre Bibliothèque" 
"Courtier Dramatique" by Edmond Stouliig; "Courrier de l'Art;" "Hôtel 
Drouot. " Notwithstanding the vast expense incurred by this transformation the 
subscriptiou price of l'Art is lo remain unchanged — viz., 60 Ir. per annum, or 
3o fr. six monrhs, for France, Algeria, and Alsace-Lorraine; and 70 fr per aiinum. 
and 35 fr. for six months throughout the Postal Union. To-day*s number, having ai 
supplément of forty pages, is, 3 fr., instead ot the customary 2 fr. 5o for a single 
copy. P. L. 
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ubiicaiion honorée d'une souscription du Ministère de Tlnstruction 
publique et des Beaux-Ans. 

^olUtire, œuvres choisies (Prose et Vers). Un beau volume 
in-8* illustré de 37 eravures. 

\ ChefS'd^œuvre de la Chaire (Bossuet, Bourdaloue, 
Flécbier, Fénelon, Massillon, Lacordaire, eic.J Un vo- 
lume de 430 pages, illustré de 24 gravures. 
Dt-Simon, scènes et portraits. Un beau volume de 5oo pa- 
ces, illustré de 38 gravures, 
es Femmes Écrivains. Ouvrage illustré de 48 gravures. 



GUIDE DU COLLECTIONNEUR 

DICTIONNAIRE DE LA CÉRAMIQUE 

faïences — GRÉS — POTERIES 

Par ildouard GhAUNIl!] R 

Conservateur du Musée et des Collections à la Manufacture de Sèvres 

20 planches en couleurs hors texte reproduisant cent cinquante 
motifs varies et 55o marques et monogrammes dans le texte. 
Prix du volume, broché, 3 J fr. — Relié (reliure d'amateur), 40 fr. 
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Lettre- Préface d'Alexandre Damas, de l'Académie /ran- 
çaise. Texte par G. de Cherville et Notes biographiques 
'par PaulLieroi. Un magnifique vol in-4' raisin, sur beau pa- 
pier, avec nombreuses illustrations dans le texte et hors texte. 
Prix : br. 40 Ir. Rel. (amai, fers spéciaux ou poriefeille). 50 fr. 
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TEXTE. — La Jeunesse de Jean-Bavtiste Pater^ par Paul Foucart 
(suite et fin). — Les Mystères d'Eleusis^ par Gaston Migeon. — 
Etude sur Raffet^ par Marie Bengesco. — Courrier dramatique^ 
par Edmond Sioullig. — La Collection de M. Charles Gillot, par 
Paul Leroi. — Le don de V « Ejgyt Exploration Fund » au Musée 
du Louvre, par Révillout. ^Courrier de l'Art. ^Bulletin biblio- 
graphique, par P. L., en tête de la deuxième page du supplément 
teinté de cette livraison. 



GEAVÏÏBES EOBS TEXTE. — Deujc Études à la sanguine^ par J. B. Pater. 

GBAVUBE8 DANS LE TEXTE. — Portrait de J. B, Pater. — Le Glouton^ 
gravure de Fillœul. — Le Désir de plaire, gravure de L. Surugue, 
d'après le tableau de J. B. Pater. — Fête galante^ tableaa de L B. 
Pater. — Aimable entrevue^ gravure de J. Tardieu. — Le plaisir 

liES SEULS ABONNÉS DE VAUT reçairent aree ct^tte tivraimon la grande esfatnpe HORS TEXTB s VISITE 
eau'forttt <i«*^ Maurice M^vilti», d'après te pamtel de Maurice Miliot, médaillé h VMCjrpnmfi&n tinivrrmetif^ 
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de l'été, gravure de L. Surugue, d'après le tableau de J. B. 

— Le Mai; La Bonne Aventure, tableaux de J. B. Pater. 
Aveux indiscrets; les Amants heureux^ gravures de FillœnU' 
les tableaux de J. B. Pater. — Les Sections en marche, des 
RafFet. — Raffet, lithographie de Mouilleron. — Etude ùï 

— Passage du Tagiiamento, aquarelle de Raffet. — Bwls 
général en chef de Varmée d'Egypte, croquis de Raffet. -L 
Représentant du peuple à Varmée du Rhin, i';g4; Aj^oi 
Waterloo; Le Réveil; La Revue nocturne; Femmes tat2n 
Baidar (Crimée), 26 août 1 83-7 ; Catalans sur la Rambbil 
Zone), 18 juillet J8S4; Artilleurs allant prendre le sem 
Batteries «" i et 2 {siège de Rome) y 5 juin 184g, lithoçr; 
de Raffet. — Portrait du Cardinal Antonelli^ par Raffet. - 
vures extraites de la collection japonaise de Ch. GilJot. 
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LA JEUNESSE 



DE 



JEAN-BAPTISTE PATER" 

(suite et fin) 



ENVAHISSENf ENT DE L ATELIER DE J. B. PATER 
PAR LES MAÎTRES PEINTRES 

Malgré toutes les recherches qu'ils avaient multipliées depuis un mois 
dans la maison de la rue de Tournay, on remarquera que les maîtres 
peintres n'étaient plus arrivés à rien découvrir. C'est que, pour essayer 
d'échapper à leurs persécutions, J. B. Pater avait installé son atelier 
ailleurs. Le 9 juillet, pour la somme de quarante patars par mois, il 
avait pris à bail, au fond de la cour d'une maison vide située près du 
pont des Chartriers, « une grande chambre basse ayant ses vues sur la 
rivière de TEscaut », et le propriétaire lui avait remis deux clefs, l'une 
de cette chambre, l'autre de la grande porte de la maison, afin qu'il pût 
entrer et sortir à volonté^. 

1. Voir l'Art, i* série, 20» année, tome !••■, page 117. 

2. Cette partie de notre re'cit trouve sa preuve : 

I* Dans les pièces jointes par Louis Cellier à sa brochure sur Antoine Watteau; 
2" Dans les comptes de la corporation pour Texcrcice 1716-1717. 
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Installé depuis déjà plus de deux mois dans cette laborieuse 
retraite, il avait goûté le suprême bonheur d'y narguer en paix ses 
adversaires, lorsque le 22 septembre un gamin lui cria du dehors 
que son père l'attendait au cabaret voisin de VAigle noir. Sans se 




PORTRAIT DE J. B. PATER 

coiiçcrvé à Valcncieiines par la Société d'Agriculture, Sciences et Ans. 

douter du piège, il sortit de son atelier, ouvrit la porte de la rue et ne 
fut point médiocrement surpris de se trouver nez à nez avec cinq 
délégués de la jalouse corporation qui, profitant du premier moment 
de désarroi, se glissèrent dans la cour en compagnie de leur acolyte 
ordinaire, le sergent Leroy. 

A peine remis de son étonnement, Pater se hâta de reprendre l'avance 
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sur ses inopportuns visiteurs, et de se camper fièrement au bas d'un 
escalier qui, de la cour, conduisait à son atelier. S'abstenant de toute 
injure à Tégard du sergent, il protesta avec énergie contre la violation 
de son domicile et contesta aux commissaires le droit d'intervenir aux 
visites. Sa fureur éclata lorsqu'il fut sommé d'ouvrir son appartement; 
a jurant et blasphémant par le saint nom de Dieu », il mit alors le poing 
sous le menton des maîtres jurés et les traita de fripons, de chiens, de 
lâches et d'autres noms analogues. Tout ce tapage n'était point fait 
pour améliorer leurs dispositions, et, afin d'y couper court, l'un d'eux, 
le sculpteur Eustache Brifi^aut, auquel Pater s'attaquait plus particu- 
lièrement, ordonna au sergent d'enfoncer la porte. Mais, impassible 
comme la loi, ce consciencieux policier, qui craignait sans doute une 
seconde prise à partie, répondit que sa consigne ne comportait rien de 
pareil, de telle sorte que l'un des maîtres jurés dut courir à toutes 
jambes chez le prévôt de ville afin d'être autorisé à finir l'expédition 
par un triomphant crochetage. 

Ayant à l'avance autorisé la visite, le prévôt souscrivit sans peine à 
la nouvelle requête des maîtres peintres, et leur ambassadeur, après 
avoir réquisitionné un serrurier, ne tarda pas à reparaître au pont des 
Chartriers. Seul contre tous et avec une bravoure digne d'un meilleur 
emploi, Pater, l'invective à la bouche, y tenait toujours tête à BrifFaut. 
Celui-ci l'ayant saisi par le bras pour le faire descendre de son escalier 
et permettre l'ouverture de la porte, il ramassa même des pierres et 
menaça de casser la tête au premier qui approcherait. 

Cette obstinée résistance, capable d'amener quelque mort d'homme, 
intimida une seconde fois les envahisseurs qui dépêchèrent encore vers 
le prévôt. Tandis qu'ils réclamaient main-forte, Pater profita du répit 
qu'on lui laissait pour essayer de parlementer : il demanda à s'expliquer 
en présence de ce magistrat, promettant d'ouvrir ensuite de bonne grâce ; 
et il aurait obtenu gain de cause si l'enragé BriflFaut, qui n'entendait 
point lâcher prise, ne se fût absolument opposé à ce qu'on lui donnât 
cette satisfaction. 

L'arrivée d'un second sergent bâtonnier spécialement délégué par le 
prévôt amena enfin la soumission du révolté. De guerre las, il se tint 
tranquille, non sans avoir, pour Ja forme, réitéré une dernière fois son 
opposition. La porte fut donc crochetée et, comme trophée de leur vic- 
toire, les jurés purent emporter la pierre sur laquelle Pater broyait ses 
couleurs, avec l'ébauche d'une Foire de village. 

Mais une dernière surprise les attendait à leur sortie, qui fut accueillie 
par des huées épouvantables. C'était toute la canaille du quartier qu'exci- 
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LA JEUNESSE DE JEAN-BAPTISTE PATER. i6i 

tait Pater en lui disant : « Criez, je vous récompenserai bien ! » Et 
tandis que, déjà consolé de sa défaite par la petite vengeance qu'il 
venait de se procurer, leur antagoniste faisait tranquillement fermer la 
porte de sa maison, les malheureux maîtres peintres eurent toutes les 
peines du monde à se tirer de la bagarre. 



VI 

CONTINUATION DES HOSTILITÉS 
PREMIERS ARRANGEMENTS AVEC LES MAITRES PEINTRES 

Après de pareilles scènes, l'affaire ne pouvait manquer d'être, de 
part et d'autre, vigoureusement menée devant les tribunaux. Pas plus 
J. B. Pater que les peintres et sculpteurs n'y mirent de retard. Personne 
ne voulant se laisser devancer, les adversaires tombèrent en garde au 
même instant, et, dès le lendemain, l'instance fut réciproquement intro- 
duite par les deux parties. 

L'assignation délivrée à la requête de J. B. Pater ramena la première, 
le 25 septembre, les combattants devant le Magistrat. Le peintre 
demandait la restitution du tableau enlevé, des dommages et intérêts 
à raison de l'envahissement de son atelier et l'interdiction absolue de 
recommencer jamais pareil acte de violence. De leur côté, les 
membres de la corporation indiquaient les nouvelles présomptions de 
fraude résultant contre Pater, de ce qu'il travaillait ce dans une chambre 
d'une maison inhabitée, dans un endroit éloigné >j ; présomption que Pater 
réfutait en répondant qu'étant bourgeois... a il lui était permis d'habiter 
en tel endroit de la ville qu'il jugerait à propos et que, comme la peinture 
était un art libéral, il était libre à chacun d'y travailler où il voulait. » 

Quant à l'assignation délivrée à la requête des maîtres peintres, elle 
roulait principalement sur les nouvelles injures qu'ils reprochaient à 
J. B. Pater de leur avoir lancées pendant la visite du 22 septembre. 
Devant le Magistrat, où ils comparurent le 27, J. B. Pater dénia ces 
injures; puis il souleva une nouvelle question de litispendance et 
reprocha une fois de plus à ses adversaires d'être revenus chez lui 
avant d'avoir fait juger au fond l'instance précédemment introduite pour 
des faits analogues. 

Inutile de dire qu'avec sa circonspection ordinaire, le Magistrat, 
dans l'un comme dans l'autre des procès, se borna à ordonner une 
enquête où les incidents de la visite du 22 septembre apparurent sous le 

jour où nous les avons montrés dans notre récit. 

Tome LVl. 16 
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En ce qui concernait celle des deux affaires où il jouait le rôle de 
demandeur, cette décision déplut fortement à J. B. Pater. Suivant lui, 
en effet, le Magistrat de Valenciennes n'avait pu la rendre qu'à la 
condition de révoquer tacitement sa défense de faire des visites et 
d'approuver par provision les violences des maîtres peintres. ' C'est 
pourquoi, se lançant à corps perdu dans de nouvelles* procédures, il se 
pourvut en appel devant le Conseil provincial du Hainaut. 

Grâce, peut-être, à l'influence de quelques puissants protecteurs, son 
audace sembla d'abord lui réussir. Prédécesseur immédiat du sieur 
Wéry en qualité de prévôt et figurant encore à la tête du Conseil 
particulier de la ville, M. de Famars était évidemment du nombre. 
Comme le Conseil provincial siégeait rue de Cambrai, dans Thôtel 
d'Oilly qui joignait sa propre maison, il n'avait pas grand chemin à 
faire pour aller solliciter. Auprès de lui s'était rangé l'intendant lui- 
même, Jean-Charles Doujat, maître des requêtes ordinaires de l'hôtel 
du roi, qui gouvernait le pays depuis 1708 et qui, dans le courant 
de l'année 17 17, avait transféré sa résidence de Maubeuge à Valen- 
ciennes. Devant cette seconde juridiction, les maîtres peintres ne con- 
clurent pas au fond; par des motifs médiocrement spécieux, ils se bor- 
nèrent à plaider la non-recevabilité de l'appel. Mais leur système 
n'obtint aucun succès. Sans toutefois les forcer à restituer le tableau 
saisi, le Conseil provincial, par un arrêt en date du i5 octobre 1717, 
leur ordonna de prouver enfin les fraudes qu'ils alléguaient depuis si 
longtemps. En outre, il retint la connaissance de la cause, condamna 
les intimés aux dépens du rapport qu'il avait dû se faire présenter par 
un de ses membres, et réserva le restée 

Cette fois, ce furent les maîtres peintres qui entrèrent en rage : sans 
même se donner les vingt-quatre heures accordées à tout plaideur 
malheureux pour maudire ses juges, ils résolurent, le 16 octobre 17 17, 
d'en appeler devant le Parlement, et, le 4 décembre, accordèrent à 
leur connétable douze livres d'indemnité pour se rendre à Douai. 

Quelques jours déjà avant la sentence qui leur causait tant de souci, 
les disciples de Saint-Luc avaient dû prendre d'énergiques mesures pour 
pourvoir aux frais de la guerre. Une somme de 3oo livres pour laquelle 
ils s'étaient solidairement obligés le 26 septembre se trouvant complète- 
ment absorbée, ils avaient décidé, le 12 octobre, de demander au 

I. Le Conseil provincial retenait la connaissance de Tafïaire par application des Chartes générales du 
Hainaut, chapitre LIV, article 5o. Nous avons vainement cherché son arrôt aux archives départementales 
du Nord, aux archives de la Cour de Douai, aux archives municipales et à celles du tribunal civil de 
Valenciennes. Ces divers dépôts ne renferment aucune pièce relative au Conseil provincial. Nous déses- 
périons de le découvrir quand nous en avons, par hasard, trouvé une expédition au greffe des Werps, à 
Valenciennes. 
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Magistrat l'autorisation d'emprunter 600 livres à intérêts. Cette propo- 
sition n'avait rencontré que deux opposants, dont Tun n'était autre 
qu'Antoine Pater lui-même qui, malgré ses noises avec ses confrères, 
devait toujours être convoqué aux assemblées générales. Usant d'une 
tactique bien connue de tous les opposants parlementaires qui veulent 
empêcher un ministre d'obtenir de Targent, il avait émis l'idée de 
substituer à l'emprunt une augmentation d'impôt sous forme de taille à 
asseoir sur tous les membres de la corporation. Son contre-projet ayant 
été repoussé, l'autorisation demandée fut obtenue le 21 octobre. 

Devant le Parlement de Douai les parties maintinrent chacune le 
système déjà amplement développé devant les juridictions inférieures. 
Les maîtres peintres soutinrent que les deux saisies formaient deux 
affaires absolument distinctes et qu'il serait dû autant d'amendes et de 
confiscations qu'il y aurait de contraventions. Patèr, au contraire, 
répondait toujours qu'elles ne formaient qu'une seule affaire puisqu'il 
s'agissait également dans l'une et l'autre de visites, d'enlèvements et de 
prétendues fraudes entre les mêmes parties et devant les mêmes juges; 
que la thèse des appelants pourrait être exacte, si l'ayant une fois fait 
condamner à l'amende et à la confiscation, il fut retombé en récidive; 
mais qu'ils étaient si loin de justifier plusieurs fraudes, que, malgré 
deux enlèvements et plus de cent visites, ils n'avaient pu encore le 
convaincre d'une seule. Il finissait par un beau mouvement : « La cour », 
s'écriait-il, « reconnaîtra, des pièces des procès, qu'il y a lieu de 
s'étonner que les appelants aient pu commettre tant d'excès et de vio- 
lences et que l'intimé ait pu les souffrir avec tant de modération. 
Les appelants se glorifient d'avoir outragé l'intimé et déshonoré son 
propre père, et se réjouissent de l'espoir qu'ils ont d'accabler l'intimé 
par des procès, à la faveur de quelques deniers qu'ils se sont fait auto- 
riser d'emprunter; ils se flattent qu'ils ne risquent rien, tandis qu'ils 
veulent flétrir l'honneur de l'intimé, lui ravir son temps et sa fortune. 
Mais il espère que la cour le vengera de leur oppression et qu'en 
déclarant bien avoir été jugé, mal et sans grief avoir été appelé, elle 
confirmera la sentence dont est appel, et condamnera les appelants à 
l'amende et aux dépens. » 

Malheureusement pour lui, les nobles accents de cette éloquence 
procédurière trouvèrent sourds les conseillers du Parlement de Flandres, 
toujours très peu favorables aux décisions du Conseil provincial. Par un 
arrêt du 17 décembre 1717, ils reformèrent la sentence qui leur était 
soumise et ordonnèrent que l'instance commencée par « requête du 
23 septembre serait jointe à celle du 14 juin pendante indécise par- 
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devant les prévôt^ jurés et échevins de la ville de Valencîennes, pour y 
être par eux instruite suivant les derniers errements ». En outre, ils 
compensèrent les dépens des deux causes d'appel et réservèrent le surplus. 

Les parties furent donc ainsi remises au même état qu'avant leurs 
appels respectifs. Si Pater se trouvait encore exposé à recevoir de 
nouvelles visites, les maîtres peintres, de leur côté, ne pourraient guère 
en espérer plus de profit que par le passé puisque le point en litige 
n'était pas de savoir si Pater peignait, ce qu il avait toujours reconnu, 
mais s'il avait vendu des tableaux, ce que, jusque-là, la corporation 
avait été impuissante à établir. Après tant de démarches et de bruit, 
les peintres étaient donc menacés d'aboutir à un piteux échec, lorsqu'ils 
découvrirent un moyen de se tirer d'embarras. 

Il y avait à Tournay un marchand de tableaux nommé Duvinier qui, 
parfois, venait aussi exercer son commerce à Valenciennes. Afin de 
pouvoir le faire en liberté, il s'était, dès 171 1, mis en règle avec la 
corporation des peintres à laquelle il avait payé le droit de 60 livres 
indiqué par ses statuts. Entré en rapport avec Antoine Pater qui, nous 
l'avons vu, joignait un magasin d'œuvres d'art à son atelier de sculpteur, 
il avait, par son intermédiaire, acquis plusieurs toiles de son fils. Dès le 
commencement des procédures, les maîtres peintres lui avaient, sans 
obtenir aucun renseignement utile, dépêché deux émissaires, Laurent 
Lamorel et Jean-Baptiste Denise. Mais plus tard, il fut interrogé et sa 
déposition ne laissa aucun doute sur la réalité des ventes reprochées au 
jeune artiste ^ . 

Les adversaires du délinquant ayant ainsi mis entièrement de leur 
côté, sinon le bon droit, du moins la légalité du temps, sa condamnation 
semWait inévitable, lorsque des amis communs s'entremirent et amenèrent 
un rapprochement entre les parties. Chacune abandonna sans doute 
quelque chose de ses prétentions, et, le 3 février 1718, J. B. Pater, 
avec le cautionnement d'Antoine, souscrivit une transaction destinée, 
en apparence, à terminer ces longues hostilités 2. 

VII 

REPRISE DES HOSTILITES. — DEFAITE DES DEUX PATER 

Par malheur pour lui, le jeune écervelé se réservait in petto de 

1. La déposition de Duvinier nous est indiquée par un article ainsi conçu des comptes de la corpo- 
ration pour l'exercice 171 7- 171 8 : « Soutenu par les comptables et quelques anciens, les avocats et procu- 
reurs desdits arts et le nommé Duvinier, de Tournay, lorsqu'on a pris sa déposition contre le nommé Pater 
de qui il avoit acheté des tableaux — ^ livres. » 

2. Nous n'avons pu retrouver le texte de la transaction qui ne nous est connue que par les procédure^ 
suivantes. 
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violer sous le premier prétexte venu la transaction qu'il avait consentie. 
Au nombre des maîtres peintres de Valenciennes figurait un contemporain 
d'Antoine Pater, Charles Dubois, reçu en 1696 : Jean-Baptiste se fit 
prêter par lui une nouvelle pierre à broyer, et comme, d'après la 
transaction, il avait recouvré la Foire de village saisie le 22 septembre 
précédent, il se hâta, sans plus que jadis se soucier des règlements de 
la corporation, d' « achever ledit tableau qu'il n'avait qu ébauché, pour 
pouvoir en faire un profit ». 

Une pareille effronterie ne pouvait rester sans punition, les conné- 
table et maîtres le réassignèrent immédiatement devant le Magistrat de 
Valenciennes, lequel, le 24 février, le condamna en six livres tournois 
d'amende et aux dépens, « défense à lui de récidiver à peine de passer 
par la rigueur de l'article 3i des Chartes ». 

Conseillé sans doute par quelque subtil casuiste, Pater s'avisa alors 
d'une' ruse destinée, suivant lui, à dérouter complètement ses ennemis : 
ce fut de se mettre au service de l'intendant, qui serait censé lui payer 
des gages fixes, sans aucune rémunération spéciale à raison des diverses 
peintures exécutées. De la sorte, on ne pourrait plus l'accuser de violer 
l'article 3i des statuts, et de « s'entremesler, vendre, entreprendre et 
marchander de faire ouvrage », puisque désormais, muni d'un titre quasi 
officiel, il se bornerait à louer en bloc ses services. Pour des motifs qui 
nous échappent, Doujat ne craignit point de compromettre sa dignité 
dans cette étrange comédie. Les choses auraient donc assez bien marché 
si Pater avait toujours écoulé ses produits par l'entremise de son nouveau 
patron ; mais au bout de peu de temps, un sieur Josse Bouchelet, fils 
d'un maître brasseur, vint le prier de peindre l'image de sainte Alde- 
gonde, sur une thèse en vélin destinée à la profession de sa sœur, au 
couvent des jésuitesses de Notre-Dame-des-Anges, dites de Septmeries ^ 
Cette profession devait avoir lieu le 19 avril 171 8. Au moment où Josse 
Bouchelet se présenta chez Antoine Pater, Jean-Baptiste en était absent; 
mais sa mère et sa sœur déclarèrent qu'il exécuterait ce qu'on deman- 
dait. L'étourdi n'y manqua point et il commit, en outre, l'imprudence 
de faire, par Elisabeth Defontaine, porter la thèse chez son ami Dubois, 
afin que celui-ci l'enrichît de quelques a fleurages ». 

Accomplis en présence de témoins, ces actes donnèrent immédiatement 
naissance à un dernier procès. Par un jugement interlocutoire du 
4 mai 1718, chacune des parties obtint d'apporter la preuve des faits 
qu'elle articulait. L'enquête eut lieu par défaut le 18 mai, à deux heures 

I. Ce couvent, situé rue Capron, à Valenciennes, lirait son surnom de ce qu'il avait e'te' fondé par 
une tille du seigneur de Septmeries. 
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de relevée. Antoine Pater protesta pour la forme, en faisant remarquer 
qu'elle n'établissait pas que Jean-Baptiste eût tiré profit de son travail; 
mais, cette fois, l'issue de la lutte n'était pas douteuse, et la vindicative 
corporation coucha définitivement sur le champ de bataille. 

Poussé dans ses derniers retranchements, Antoine Pater, afin d'évi- 
ter de plus grands malheurs, se vit réduit, à une date que nous ne con- 
naissons pas exactement, mais qui est postérieure au i8 mai 1718, à 
souscrire une nouvelle transaction. D'après la note du cabaretier chez 
lequel se réunit la corporation pour en discuter les articles, ils semblent 
avoir été chaudement débattus. Prêt à tout, l'orgueil brisé, Antoine 
Pater finit par accepter pour son fils la plus humiliante des conditions : 
rirrévocable défense de « travailler de la peinture dans la ville et ban- 
lieue d'icelle sous quelque prétexte que ce puisse être * ». 

La corporation ne fit même point grâce à Dubois, complice du 
coupable, pour lui avoir prêté des instruments de travail. Mais elle ne 
lui infligea qu'une peine disciplinaire, et il n'eut qu'à fournir, lors de 
la prochaine fête de saint Luc, ce deux livres de cire blanche pour 
servir d'illumination ». 

La transaction conclue avec Antoine. Pater devait porter que celui-ci 
se laisserait condamner, car, le 28 janvier 171 9, fut prononcé un juge- 
ment contradictoire donnant gain de cause à la corporation. 

Les procès dont nous venons de résumer les principaux incidents 
coûtèrent fort cher à la corporation, encore récemment contrainte de se 
faire prêter, sur l'obligation solidaire de ses membres, 3 18 livres par 
les <c surintendants de la confrérie du vénérable Saint-Sacrement de la 
paroisse Saint-Géry ». Dans les diverses instances qu'elle entreprit ou 
soutint avec tant d^acharnement, elle déboursa en frais de procédure et 
autres plus de 1,400 livres, somme qu'il faut au moins quadrupler pour 
la transformer en notre monnaie actuelle. Elle n'en recouvra que la 
moindre partie. Nous ne voyons pas, en effet, que les Pater aient 
versé autre chose que 283 livres 4 sous, montant des frais mis à la 

I. La teneur de cette transaction, dont nous n'avons malheureusement pas le texte, se trouve analysée 
dans un article des comptes de la corporation pour Texercice 1717-1718, article ainsi conçu : 
Recette extraordinaire faite par les comptables. 

Rapportent encore lesdits comptables la somme de deux cents quatre-vingt-trois livres 
quatre sous qu'ils ont reçue de Jean Baptiste Pater pour la moitié des épices du procès 
rendu contre icelui tant au Parlement de Flandre qu'au Conseil Provincialle 1 7 sep- 
tembre lyi'^f ici 283 1. 4 s. 

Se rapporte encore en recette la somme de quarante-huit livres payées par Antoine Pater, 
m.iilre sculpteur, par accord Jait avec les suppôts des arts des peintres et sculpteurs pour 
assoupir toutes procédures en les parties, au sujet que Jean-Baptiste Pater, son fils, ira-- 
vailloit de la peinture en fraude d^sdits arts, s'étant obligé ledit Antoine Pater que son 
fils ne pourra à l'avenir travailler de la peinture dans la ville et banlieu d'icelle sous quelque 
vrc texte que ce puisse être, comme est amplement spécifié dans le contrat en date du . . . 48 1. 
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charge de Jean-Baptiste par Tarrêt du Parlement de Flandres, ii6 livres 
12 sous montant de ceux auxquels il avait été condamné par la dernière 
sentence du Magistrat, et 48 livres pour prix de la transaction finale. 
Quant au surplus, chacune des parties supporta sans doute les frais 
qu'elle avait exposés *. 

Ce qui confirme notre hypothèse, c'est que, le 23 juillet 1718, deux 
mois environ après la transaction, nous voyons la corporation des 
peintres présenter requête au Magistrat afin d'emprunter 2,200 livres 
destinées, pour une partie, à convertir sa dette en créant de nouvelles 
rentes à arrérages moindres que les anciens, et, pour l'autre, à payer 
plus de 200 livfres de frais de procédure qui restaient encore en souf- 
rance et qui auraient été évidemment soldés si Antoine ou J. B. Pater 
avait dû les rembourser. 

Mais ces sacrifices étaient peu de chose auprès de la satisfaction 
d'amouijrpropre qu'avaient obtenue les maîtres peintres. N'avaient-ils pas 
assouvi leur rancune? Ne s'étaient-ils pas débarrassés d'un rival qui, 
malgré tout, s'il lui avait plu d'exécuter enfin un chef-d'œuvre, aurait 
pu se racheter de son apprentissage pour s'introduire quand même dans 
leurs rangs? N avaient-ils pas enfin, suprême triomphe! impitoyablement 
chassé de Valenciennes l'un des artistes de tous les temps qui lui feront 
le plus d'honneur? 

VllI 

SECOND VOYAGE DE J. B. PATER, A -PARIS 

La transaction passée entre Antoine Pater et la corporation des 
peintres de Valenciennes imposait à Jean-Baptiste le choix entre son art 
et sa ville natale. Ainsi mis en demeure d'opter, il choisit l'exil. Disant 
adieu à sa famille, il ne tarda donc pas à aller chercher fortune ailleurs. 

Son but fut Paris, alors comme aujourd'hui le refuge de plus d'un 
désespéré. Le moment était favorable, puisque le tiiomphe du système 
de Law allait, durant quelques années, donner aux foules l'illusion de 
la richesse et pousser aux dépenses de luxe. Mais si, inconnu encore, 
Pater ne pouvait immédiatement profiter de l'occurrence, l'argent qu'il 
avait emporté de Valenciennes et les secours dont ses parents ne 
l'auraient certainement pas laissé manquer, lui donnaient la certitude de 
ne pas mourir de faim. Sans se décourager, il se mit donc, comme 
son maître l'avait fait d'abord, à la solde des marchands de tableaux, 

I. Voir la note précédente, et les comptes des années 1716 à 1718. 
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accepta sans honte les moindres besognes, et montra, jusque dans ces 
hâtives productions, de brillantes qualités de coloriste. 

Aussi ne demeura-t-il point longtemps dans cette condition subal- 
terne. Quelques amateurs d'élite ayant remarqué ses Conversations 
galantes, ils se firent présenter le jeune Valenciennois et s'appliquèrent 
à lui procurer des commandes. L'un d'eux, le célèbre collectionneur 
Blondel de Gagny, s'éprit même pour lui d'une vive affection et, dans le 
but de lui donner le genre d'encouragement qu'il appréciait le mieux, 
lui acheta une de ses plus jolies copies de Watteau, les Plaisirs du bal, 
plus tard revendue 2,000 livres à M. de Nogaret. 

C'est vers le même temps que Pater fut chargé d'une importante 
décoration destinée au château de La Boulaye, situé à Auteuil, non loin 
d'Évreux. 

Érigée en baronnie vers i588 en faveur de Nicolas de Grimouille, 
la terre de La Boulaye passa ensuite à sa veuve, Anne de Vivonne, puis 
au frère utérin de celle-ci, Jacques Nompar de Caumont, maréchal de 
France et premier duc de la Force. Ce guerrier la transmit à ses 
descendants, parmi lesquels figura Henri-Jacques Nompar de Caumont, 
cinquième duc de la Force, zélé convertisseur de Huguenots, élu le 
28 janvier 171 5 membre de l'Académie française et nommé ensuite vice- 
président du Conseil des finances et membre du Conseil de régence. 
Grand partisan du système de Law^, il eut l'adresse, au moment de la 
dépréciation du papier, d'acheter d'énormes quantités de marchandises, 
accaparement qui lui valut, le 12 juillet 1721, un arrêt de blâme du Par- 
lement de Paris, mais qui sauva sa fortune. De celle-ci, il employa une 
partie à embellir le château de La Boulaye, pour la décoration duquel 
il commanda d'abord à Pater les dessins de cinq compositions représen- 
tant l'Escarpolette, des Femmes au bain, des Jeux de paysans, une 
Assemblée de paysans dans une place de village, et le Grand Seigneur 
dans son palais avec une sultane. Ayant été satisfait des projets de 
l'artiste, il lui fit peindre tous ces sujets sur des panneaux d'égale 
dimension et lui demanda, en outre, trois esquisses représentant l'une 
le Festin des Dieux, les deux autres des Festins de noces de villages. 

Tandis que Pater s'appliquait à ces travaux, le pauvre Watteau, 
dévoré de phtisie, s'éteignait tristement à Nogent. Au milieu de sa 
mélancolie, il était hanté par le souvenir de son ancien élève, se repro- 
chant d'avoir usé envers lui de procédés mauvais et de l'avoir même 
redouté quelque peu. Un jour donc, en vue de réparer ses torts et avec 
toute l'impatience d'un malade, il dit à Gersaint d'aller le lui chercher. 
Gersaint s'exécuta sans retard et Pater, qui avait mauvaise tête, mais 
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bon cœur, et qui savait se rendre compte de tout ce qu'il ignorait 
encore, s'empressa de rejoindre son ancien maître. 

Au bout d'un mois à peine, la mort de Watteau vint couper court à 
ces suprêmes enseignements. Mais Pater se complut toujours à proclamer 
combien il en avait profité, et, malgré leurs querelles passées, il ne parla 
désormais du charmant inventeur que dans les termes de la plus tendre 
reconnaissance et de la plus vive admiration *. 

Le maître disparu, l'élève s'empressa de terminer les œuvres que lui 
avait commandées le duc de la Force. Un acompte de 260 livres lui 
avait déjà été versé; il reçut un nouvel acompte de 100 livres le 
3 août 172 1, un autre de 5o le 21 du même mois, et, s'étant rendu en 
personne à La Boulaye pour mettre ses peintures en place, il y reçut, 
le 8 septembre, d'un sieur Bernard, intendant du duc, une nouvelle somme 
de 100 livres, ce qui porta à 5 10 livres sa rémunération totale'. 

Dès son retour à Paris, Pater acheva quelques-unes des toiles que 
Watteau n avait fait qu'ébaucher, entre autres une Fête champêtre 
donnée dans un beau jardin, qui, plus tard, appartint à Tabbé de 
Gevigney^, et le « Portrait du peintre Rînders (sicj » avec sa femme, 
vendu en 1769 sous le n** 40 de la vente Prousteau. 

De plus, un récit contemporain nous prouve qu'il hérita de certaines 
de ses commandes. Dans la Vie qu'il a écrite de Philippe Meusnier, 

1. Voir Gersaint, Catalogue de Lorangère. 

2. Les renseignements qui précèdent sont tirés d*un précieux autographe vendu le 3 décembre 1887 
à l'hôtel Drouot, où il a été, pour le compte de M. Alfred Morrison, de Londres, adjugé à M. Thibau- 
deau. marchand d'estampes et de dessins, dans la môme vi'Ic. M. Thibaudeau a bien voulu, dés le 
8 décembre 1887, nous en envoyer un fac-similé, et nous le reproduisons ici avec l'autorisation de 
M. Morrison : 

Mémoire des ouvrages des peittiure'quejaij fait pour Monseigneur le Duc de la force pour son Chastcau 
de La Bout lai je. 

Premièrement avoir fait cinq desseins plus un tablau représentant une escarpolette 

plus un lablau représentant des bains de femmes 

plus un tablau représentant des jeux de paijsanis 

plut un tablau représentant une assemblé de paijsanis dans une place de village 

plus un tableau représentent Le grand Seigneur dans son palais avec une Sultanne tous les cinq de la 
même grandeur 

plus trois esquisses dont lune représente le festin des dieux et les deux auitr es des festins de nopces 

de villa fie, sur quoi faij rcsus deux sent livres en deux fois et trois louis en trois fois 

plus resus le trois août cent francs 

^ Pater 

de plus resus cainquante frarx le 21 août lyai 

vlus iai resus de Monsieur Bernard sent livtes à La Boullay le 8 de Sestembre 1721 

^ •' Pater 

L'auteur des commandes faites à notre artiste mourut le 10 juillet 1726. La Boulaye passa à son frère, 
qui la vendit en 1760 à un sieur de Valroche. Celte baronnie appartînt ensuite \\ divers propriétaires, 
jusqu'à Marie-Alexandrine de Chantemcsle (née Choulx de Bussy), qui, sous la Restauration, céda le châ- 
teau à des démolisseurs. On ne sait rien du sort ultérieur des œuvres de Pater qui le décoraient. — Nous 
devons ces derniers renseignements à M. Bourbon, archiviste du déparlement de l'Eure. 

3. Cette peinture est ainsi décrite dans le catalogue de la vente de cet abbé, opérée le M' décembre 1779 
à l'hôtel de Bullion : 53o. Watteau et Pater. Une fête champêtre donnée dans un beau jardin. Ce 
tableau, dont la plus grande partie des figures a été peinte par Watteau et le reste par Pater, est de la 
plus belle ordonnance et ne laisse rien à désirer. — Toile. Haut., 18 p.; larg., 23 p. » 
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artiste bien oublié aujourd'hui, d'Argenville nous raconte, en effet, que 
ce peintre d'architecture, qui avait collaboré à la décoration à fresque de 
l'extérieur des pavillons de Marly et de l'intérieur de la chapelle de 
Versailles, s'était vu, après un voyage en Bavière, chargé de trois 
tableaux par Louis XIV. L'artiste n'ayant point terminé sa besogne avant 
la mort de l'ex-grand roi, le petit Louis XV vint plus tard visiter son 
atelier pendant qu il achevait ces ouvrages : a Sa Majesté » dit d'Ar- 
genville, ce quoique fort jeune, fit voir, en les examinant, son grand goût 
pour les arts; les moindres beautés de détail n'échappèrent point à sa 
pénétration. » L'un des tableaux, ajoute l'auteur, a est la représentation 
j d'une église dont l'ordonnance est des plus belles : Watteau reçut l'ordre 

de Torner de jolies figures; les deux autres sont les dedans d'un palais 
richement décoré, avec des figures de Pater... » A l'époque de d'Argen- 
ville, ces œuvres curieuses se conservaient à la surintendance de Ver- 
sailles; mais on ignore leur sort ultérieur. 

Ce ne fut point la seule fois où Pater, à l'imitation de ce que les 
Franck, Tenîers, Brueghel et Van Tulden avaient fait jadis pour le vieux 
Peter Neefs, orna de ses figurines des tableaux d'architecture. M. de 
Julienne possédait de lui et de Michel Boyer, qui déjà avait eu la chance 
d'être le collaborateur de Watteau, ce une belle galerie, ornée de figures 
et de peintures » où différentes personnes à table étaient réjouies par 
un concert de voix et d'instruments ^ Dans plus d'un cas, Pater rendit 
encore semblable service à un autre architecturiste du temps, Jacques 
Lajoue, non moins oublié des amateurs actuels que Boyer et Meusnicr 
lui-même. 

Nous ne raconterons point ici la suite de la vie de J. B. Pater, sa 
réception à l'Académie, l'exécution de ses longues et fameuses séries de 
peintures relatives au Roman comique de Scarron et aux Contes de La 
Fontaine. Il nous suffit, pour l'heure, d'avoir marqué d'un trait plus 
ferme qu'on ne l'avait fait jusqu'à nous, les diverses étapes du début 
de sa carrière, et de l'avoir conduit jusqu'au seuil de la célébrité *. 

Paul Foucart, 

1. N* 243 du catalogue de M. de Julienne. Cette toile, de 22 pouces de haut sur 17 de large, fut 
vendue en 1747, à M. de Monteclair pour la somme de 1,000 livres. Quant à la collaboration de Watteau 
et de Doyer, nous en trouvons la preuve dans une peinture vendue le i"" décembre 1779 à Thôtel de 
Bullion : « 33 1. Un paysage, à la gauche duquel est un pie'destal orné de bas-relief; sur un plan éloigné 
est une fontaine où une femme lave du linge; au bas du piédestal est un joueur de flûte assis près d*unc 

emmc : ces deux figures sont peintes par Waiteau, le paysage et Parchitecture par Boyer. — Toile. 
Haut., 22 p.; larg., i3 p. i/i. » 

2. Dans le compte rendu de la Réunion des Sociétés des Beaux- Arts tenue en 1891, on trouvera, à 
la suite d'une communication de l'auteur de cet article sur la Afort de J. B. Pater, la reproduction du 
testament olographe de l'artiste et de l'inventaire de son atelier. 
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Vous savez ce qu'est le Petit Théâtre des Marionnettes créé par M. Signoret, et que, 
depuis quatre ou cinq ans, M. Maurice Bouchor, pour notre édification et notre plaisir, 
a composé pour ce théâtre TobiCy Noël et Sainte Cécile^ sortes de mystères religieux, 
pleins d'une délicieuse piété et d'un suave parfum chrétien. Ce théâtre n'aura bientôt plus 
de lendemain. M. Maurice Bouchor clôt le cycle de ses représentations au Théâtre d'Ap- 
plication, vulgo la Bodinière, rue Saint-Lazare, par les Mystères d'Eleusis, œuvre admi- 
rable, inspirée par les chefs-d'œuvre antiques, reflet des poèmes d'Hésiode et d'Homère, 
repensés par un esprit philosophique puissant et se présentant à nous sous ui'^c forme 
merveilleuse que pouvait seul lui donner un des plus beaux poètes de notre temps. Tout 
esprit un peu curieux, toute âme éprise d'idéal ne peut se refuser le plaisir d'un tel spec- 
tacle ou la lecture d'un tel poème*, et, dans cette Revue, je ne saurais trop insister sur 
une œuvre si rare de poésie qui rayonne dans notre ciel comme une belle journée de soleil 
radieux au milieu de jours sombres et tristes. 

Les Mystères d'Eleusis ont été inspirés à M. Maurice Bouchor par Y Hymne à Déméter, 
qui, comme ceux à Apollon et à Hermès, ont été attribués à l'époque homérique sans 
qu'on puisse les dire avec certitude ni d'un seul poète, ni d'une même époque. Ce sont 
des poèmes assez longs et constituant de petites épopées. 

Cet hymne, retrouvé en Russie vers la fin du siècle dernier, parait le plus récent de 
tous. Il raconte l'enlèvement de Koré par Aidés, le dieu des profondeurs souterraines, 
pendant qu'elle cueillait le narcisse dans les champs des Océanides. Déméter, instruite par 
le soleil qui voit tout, s'irrite contre Zeus, qui n'a point su empêcher le rapt de sa fille, 
et, indignée, s'éloigne de l'assemblée des dieux. Longtemps les champs demeureront frap- 
pés de stérilité, la famine menacera la race humaine, les dieux resteront sans offrandes, 
jusqu'au jour où Hermès ira chercher Koré pour la ramener à la lumière. Mais son 
mariage a été consommé : elle doit passer un tiers de l'année auprès de son époux, le 
reste avec sa mère et les autres dieux. Les champs alors se sont recouverts de moissons et 
les hommes, à Eleusis, en célèbrent les Mystères. 

Quelques modifications ont été apportées par M. Bouchor à l'hymne homéri(|ue, et il 
les justifie dans une préface très développée. 

Le premier tableau se passe aux Enfers. lacchos (en réalité Bacchus, dont le poète fait 
ici « le mystique éducateur des âmes »), éclaire sur leur destinée les âmes justes et les 
âmes perverses qui l'entourent. Parmi les premières, se trouve un jeune homme, Tellis, 
que la mort a ravi à son père Daïphante, un pieux laboureur de TAttique, chez lequel 
Déméter recevra un peu plus loin l'hospitalité. L'action divine se trouve ainsi reliée dans 
la pensée du poète à la dramatique action humaine qui doit nous toucher de plus près. 
Mais toutes ces i\mes justes regrettent la vie, un incurable ennui les ronge, 

BItîincs et languissants, ils songent au passe. 

Ce que prévoit lacchos et ce qu'il annonce à Minos, juge aux Enfers, c'est Tavènement 
I. Librairie I^ecènc et Oudin. 
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des âmes à une autre immortalité, qu'elles ne pourront atteindre que par la transfigura- 
tion, par Tamour du sauvage Hadès. Brutal et violent, il va chercher à s'emparer de Pcr- 
séphone (Koré), qu'il vient de ravir à la lumière du jour; mais, devant la défense outrai^ée 
de la vierge immortelle, le dieu auquel rien ne résiste va courber la tète et se soumettre à 
ses lois. 

Eros, divin Eros, le cœur le plus sauvage 
Est dompté par tes frôles mains. 

Le deuxième tableau nous transporte à Eleusis, devant la maison du laboureur 
Daïphante, auquel la mort vient de ravir son fils adoré, Tellis. Il y a là toute une partie 
idyllique, pleine d'images empruntées à la Grèce, d'un charme exquis. C'est auprès de 
cette humble famille, comme elle plongée dans le deuil, et oubliant ses chagrins pour 
s'associer aux siens, que Déméter (la Terre-Mère) va venir chercher l'hospitalité. Et c'est 
de la bouche d'un pécheur, Eubule, qu'elle apprendra les détails du rapt de sa fille : 

Je vis passer avec le fracas des tempêtes 
* Un char d'or fulgurant traîné par quatre bétes ; 

Mais je pus voir un Dieu tenant en mains les rênes, 

Passer comme un éclair sur les ondes sereines, 
Et dans ses bras, avec d'inutiles sanglots, 
Se débattre une vierge .... Les flots 
S'engouftVent près du Cap, dans une baie obscure ; 
Soudain, comme affolés par une âpre piqûre, 
Les coursiers se ruant vers le sombre entonnoir, 
Y plongèrent le char, — et le ciel devint noir 

Déméter, résolue à se venger, se fait reconnaître du pauvre Daïphante qui, dans sa bonté, 
s'associe à la douleur divine ; 

Qui n'oublierait ses maux pour compatir aux tiens ? 

Le troisième tableau nous ramène aux Enfers. lacchos s'y entretient encore sur les 
âmes justes. Et ici le poète, dans des strophes admirables, entrevoit pour les justes une 
autre immortalité que celle qui fait pour eux de la Mort un reflet brillant et impalpable 
de la Vie terrestre. Son hypothèse les entraine à de successives métamorphoses dans un 
éternel effort vers le mieux. 

Quelle joie est possible en ces mornes demeures ? 
Sans lutte, sans travaux, sans épreuves, crois-tu 
Qu'il puisse^ dans nos cœurs, survivre une vertu ? 

Mais lacchos leur laisse entrevoir un avenir sacré : 

Il est vers TOccident des lies bienheureuses. 
Où les arbres, chargés de grappes savoureus:s. 
N'abritèrent jamais qu'un doux peuple d'oiseaux. 
Elles embaument l'air, fleurs suaves des eaux, 
Et la brise du frais Océan les caresse; 
Vous y respirerez une indicible ivresse. 

Mais, pour cela, il faut que Perséphone se laisse fléchir, accepte l'amour de son époux 
Hadès et tâche d'éveiller en son àme la bonté. Très belle est la scène où Hadès, vaincu 
par la grâce de la femme, courbe la tête sous son joug. Perséphone se laisse toucher, 
prête à accepter l'amour de son époux, quand Déméter apparaît. 

Ici naît alors un dramatique conflit de sentiments entre les deux déesses. 

Devant les malédictions de Déméter, Hadès se résigne à la séparation et consent a ce 
que la déesse emmène Perséphone. Mais lacchos y met une condition, c'est qu'elle accepte 
l'arbitrage de Zeus. Les âmes, jusqu'alors retenues aux Enfers, l'accompagneront vers le 
Roi céleste, lui faisant un nombreux cortège. 
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Déméter revient alors sur la terre et reparaît devant Dalphante, auquel elle annonce 
qu'il va bientôt revoir son fils. De la plus grande beauté est la scène où Tellis apparaît à 
son vieux père et à Lysilla, sa fiancée. Les pauvres humains l'interrogent sur Tobscure 
destinée. II leur montre Timmorialité nouvelle à laquelle Zeus va appeler les âmes, 

Où plus heureux, plus beaux, plus divins chaque jour, 
Tous vivront dans la paix d'un éternel amour. 

Mais les pauvres humains, Daïphante et Lysilla, pleurent Taffeciion que la mort a peu à 
peu effacée dans Tàme de Tellis et se révoltent devant la rupture des liens qui les unissaient 
sur la Terre. Avec quelle délicatesse le poète a effleuré cette angoissante question, en 
cherchant à ne point trop faire souffrir le pauvre cœur de Phomme ! 

Le cinq*jièm2 tableau am^ne DimJter et Perséphone, suivies des élus, devant le Juge 
suprême, la plus haute conscience du monde, Zeus, debout entre la Justice ci la Pitié. Ici 
le drame va trouver son dénouement, un dénouement grandiose, où le Dieu suprême 
apparaît pour exposer la Loi nouvelle dans sa plénitude. C'est lui qui va régler, pour que 
Déméter s'y soumette, les disparitions et réapparitions de Perséphone, symbolisant ici la 
Vie, qui meurt aux approches de Thiver pour renaître au printemps. 

Avant 

Que l'a lit uTinc ait doré le feuillage du chêne. 
Ayant baigne son corps à la source prochaine, 
Tu la reconduiras, dans les pleurs de radie.i, 

Déesse, jusqu^au seuil du redoutable lieu 

I e sombre hiver, après l'automne rougissante, 
Viendra se lamenter en songeant à l'absente ; 
Mais, lorsque tout à coup, pénétres de lumière, 
Les arbres sentiront la sève printanièrc 
Palpiter dans leurs troncs robustes ; quand les Heurs 
Ouvriront leurs beaux yeux baignés de larges pleurs; 

Elle sortira du noir palais d'airain 

Ivre de respirer l'air libre, l'air serein. 
Avec elle quittant l'abîme, un fier essaim 
D'âmes justes tuira vers d'autres destinées 
Par l'éclatant chemin des Iles fortunées! 

Mais le salut définitif, elles ne pourront Tatteindre que par un constant effort, une 
compassion à la souffrance d*autrui, 

Qu'un immortel désir le soulève et l'exalte! 

Partager les douleurs d'une race innombrable, 

Raflermir les vaillants, sauver le misérable, 
Rendre la force au cœur que l'épreuve a dompté, 

Par le rayonnement d'une ardente bonté 

Mais si vous triomphez de l'aveugle matière. 

Si, préservant du mal votre âme tout entière. 
Vous savez enrichir le dépôt précieux, 
Je vous attirerai d'un souffle jusqu'aux cieux; 
Et je vous mêlerai dans les hauteurs sublimes, 
A ceux qui, sans terreur, contemplant les abîmes 
Du lumineux espace et du temps dévoilé. 
Boivent le pur nectar sur l'Olympe étoile ! 

Ainsi se termine, dans la splendeur d'un lyrisme incomparable, une œuvre de la plus 
haute élévation de pensée, où tout ce qui touche à notre vie morale et à la destinée de 
l'homme vient éveiller notre méditation et émouvoir notre âme. 

Gaston Migeon. 
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Dessin de Rafl'ct, exécuté pour l'illustration de V Histoire de Sapolém, par M. de Norvins. 

(Collection de M. H. Giacomelli.) 
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RafFet, comme tous les maîtres, est un sujet éternel d'étude. Le cata- 
logue de Giacomelli, la touchante biographie que lui consacra son ami 
Auguste Bry, les belles publications de xMM. Lhomme et Béraldi, l'ar- 
ticle de Paul Mantz dans la Galette des Beaux- Arts, ne sont que le 
commencement d'une série de travaux que ce puissant et fécond génie 
ne peut manquer jde susciter. L'artiste est aussi attachant que l'œuvre. 
Sa vie, dans son mélange de simplicité et de grandeur, a l'attrait du 
merveilleux. Raffet fut un modeste, il n'eut d'autre but que le travail, 
d'autre ambition que celle de dessiner bien et beaucoup; il créa trois 
épopées et inventa un idéal nouveau. Seul parmi les artistes de tous les 
temps et de tous les pays, il sut représenter Tamour de la patrie incarné 
dans l'armée, il en fit un patrimoine artistique pour la France. Son talent 
n'appelle ni n'évoque le souvenir d'aucun des maîtres immortels qui ont 
eu 1j privilège de laisser la synthèse des grandes passions humaines. Si 
le penseur reste dominé par les figures méditatives que Michel- Ange a 
posées au seuil de Téternité, si le chrétien retrouve sa foi dans la 
croyance ardente et ingénue de Fra Angelico, le Français sent son cœur 
battre et grandir au contact des inspirations patriotiques de RaflFet. Son 
œuvre est presque en entier au Cabinet des Estampes. 
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Depuis 1824, année de ses premiers essais, jusqu'en 1860, l'année de 
sa mort, il dessina et lithographia sans relâche, teintant généralement 
ses croquis au crayon d'aquarelle, mais n'ayant guère fait de peinture à 
rhuile que durant son séjour à TÉcole des Beaux-Arts. 

RafFet n'est représenté au Louvre que par une étude de soldat, rien 




RAFFET. 

Lithographie de Mouilleron. 



de plus naturel que de rompre pour lui les habitudes du Musée et de 
nous montrer ses lithographies, puisque c'est la forme d'art qu'il a choi- 
sie pour créer ses chefs-d'œuvre. C'est en examinant avec un intérêt 
passionné des milliers de planches que nous avons essayé de comprendre 
quelques-uns des problèmes qui se posent lorsqu'on étudie ce dessinateur 
de premier ordre, ce magnifique poète qui a doté la France d'épopées 
que la littérature a été impuissante à lui donner. 
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Et d'abord, pourquoi est-ce RafFet, né en 1804, qui nous a laissé 
rima;je la plus vraie des guerres de la Révolution et de TEmplre, et non 
pas Gros, ce peintre de batailles, qui assista à la victoire d'Arcole, qui 
vécut dans l'intimité de Tempereur? Pourquoi pas Géricault, cet artiste 
plein de sève, d'une si belle fougue, qui travaillait chez Carie Vernet, 
en 1808, en pleines guerres de TEmpire? 

Par quel don l'héroïsme militaire de Raffet, tout en s'élevant à la 
plus haute poésie, va-t-il, sans phrases, droit au cœur? 

Comment, dans des espaces exigus, a-t-il livré des batailles, pris des 
villes avec un mouvement et une vérité inconnus jusqu'à lui? 

Par quelle magie, avec des moyens d'exécution si limités, le blanc et 
le noir, a-t-il donné une telle intensité de vie h des milliers d'ctrcs, une 
telle couleur à des paysages si divers? 

Nous suivrons les imitations et les tâtonnements, les lueurs de génie 
et les reculs par lesquels Raffet a passé pour devenir le dessinateur 
impeccable et inspiré des guerres nationales, l'orientaliste exact et chaud 
du Voyage dans la Russie méridionale, le portraitiste incomparable des 
diplomates et des militaires qui se trouvaient à Rome pendant le siège 
de la ville. 

C'est en 1825 que parut pour la première fois, sous le nom de Raffet, 
un petit album militaire composé de huit pièces que le jeune artiste avait 
faites en 1824. II avait alors vingt ans, il venait d'être admis dans Tate- 
lier de Charlet, mais il avait travaillé et il travaillait encore, étant très 
pauvre, pour un certain Cabanel, peintre-<lécarateur sur porcelaine. Il 
était de moJe en ce temps-là de reproduire sur la porcelaine les sujets 
militaires d'Horace Vernet. Le jeune homme les avait maintes fois reco- 
piés pour gagner sa vie. M. Auguste Raffet, le fils du grand artiste, 
possède encore deux tasses décorées dans ce goût par celui qui n'était 
alors qu'un ouvrier d'art. Ces pièces du petit album de 1823 ne sont 
que des compositions d'Horace Vernet, légèrement modifiées. Cependant, 
r Infanterie française enlevant un poste se distingue par un mouvement 
dans les gjoupcs, un élan dans l'action, une émotion répandue sur les 
soldats entourant le drapeau, qui est déjà du Raffet. Dans les pièces 
détachées qu'il publie la même année, c'est l'esprit de Charlet qui le 
hante. Voici comment il conçoit sa première batterie de tambours, lui 
qui frappera ces rappels éloquents faits pour soulever un peuple : un 
tambour maître rébarbatif et grotesque enseigne la batterie à de jeunes 
tambours, il accentue sa leçon par cette légende de charge : a Si tu 
manques le rafla, alors mon rappel fait rata! » 

Plus loin, un garde national d'une laideur aussi caricaturale que celle 
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du tambour-major s'admire devant une jeune femme qui l'aide à terminer 
sa toilette : 
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pour sa lithographie : Defviches tatavs, publiée dans le Voyage dans la Russie méridionale 
et la Crimée par la Hçngrie, la Valachie et la Moldavie. — (Collection de M. Auguste Raftci.) 



: — Ma foi, ma chère... Il n'est que la grande tenue... Ça vous donne 
tout de suite un air. 

Puis la note faussement sentimentale. 

— Nous avons la victoire, Fanfan, bois; c'est Gatin qui régale. 
Tome LVI. 19 
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En 1826, RafFet oublie Charlet et passe à la grande composition his- 
torique. Il débute par trois planches académiques : Marmont à la Prise 
de Malte, la Célèbre et décisive bataille d'Ayacucho dans le Pérou et la 
Communion des Grecs à Missolonghi. Certes, les deux premiers de ces 
sujets sont bien équilibrés selon les méthodes d'école; le groupe impor- 
tant au centre soutenu des deux côtés par des groupes d'une moindre 
valeur ; malheureusement, les combattants sont sans âme et sans patrie, 
les soldats de la Bataille d'Ayacucho pourraient servir pour la Prise de 




PASSAGE DU TAGLIAMENIO. 
Aquarelle de RatVet pour l'illustration de VHistoive de Napoléon, par M. de Norvins. 

(Collection de M. H. Giacomelli.) 



Malte et réciproquement. La Coinmunion des Grecs à Missolonghi est le 
reflet des imaginations littéraires de Tépoque, plus éprises de couleur que 
de vérité ; les Hellènes font d'une façon dramatique le serment de mou- 
rir pour la délivrance nationale, tous les gestes sont appris, la composi- 
tion est remplie de têtes d'expression sans expression. 

Dès 1826, à côté de ces estampes froides et théâtrales, deux publica- 
tions, bien différentes d'inspiration, annoncent ce que sera Raffet. La 
première est une histoire de Bonaparte, parue sans nom d'auteur chez 
l'éditeur Decrouan. En parcourant ces naïves compositions, dont quelques- 
unes sont de véritables images d'Epinal, nous avons ressenti quelque 
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chose de rémotion que RafFet a du lui-même éprouver lorsque, oubliant 
l'école et s'inspirant de la légende merveilleuse qui avait parlé à son âme 
d'enfant et de jeune homme, il mit son premier Napoléon debout et 
raconta son histoire telle qu'il la comprenait. Il représente d'abord 
Bonaparte, grave et enfant, écoutant la prédiction de son oncle Lucien 
qui le désigne comme devant être le chef futur de la famille Bonaparte. 
A la suite de cette prophétie les parents du futur héros quittent l'île de 
Corse avec leurs serviteurs; on les voit ballotés sur une mer sans hori- 




BONAPAUTE, GÉNÉRAL EN CHEF DE l'aRMÉE d'ÉGYPTE. 

Croquis de Raftet pour l'illustration de l'Histoire de Napoléon, par M. de Norvins. 

(Collection de M. Léon Dclorme.) 



zon, puis récole de Brienne et les jeux auxquels l'enfant soucieux ne 
prend point part. 

Au siège de Toulon, Raffet sort de ces puérilités, Bonaparte com- 
mande avec l'autorité de son génie naissant, les jeunes sont entraînés, 
les vieilles têtes écoutent ses ordres avec attention, elles échangent un 
signe d'intelligence qui semble signifier : — Tiens, celui-là pourrait bien 
être un chef. L'arrivée en Italie n'est plus une composition indifférem- 
ment grecque ou péruvienne. C'est une armée française qui acclame son 
général avec la foi qu'elle aura en lui jusqu'à la fin de sa carrière. En 
Egypte, devant les Pyramides, Bonaparte est soulevé par la grandeur du 
spectacle, il n'a pas prononcé sa fameuse apostrophe que ses soldats sont 
entrés dans sa vision évocatrîce. L'originalité de Raffet a été de saisir 
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cette union d'âmes, il s'est moins passionné pour Napoléon que pour les 
sentiments qu'il a suscités, ce n'est pas Lui, toujours Lui qui revient 
sous le crayon, c'est la valeur guerrière, le dévouement, l'abnégation qu'il 
a fait naître autour de lui. Le poète se montre dès le début de ses 
compositions sur Napoléon, il redira la grande époque avec la même 
vivacité d'impressions, la perfection du métier ne refroidira jamais son 
inspiration. 

L'autre œuvre de 1826, intéressante à étudier, est l'histoire de Jean 
Jean; elle montre, sous une forme familière, le goût de l'artiste pour la 
vie militaire ; elle annonce l'historien précis et passionné du soldat 
moderne. Jean Jean est un troupier qui entre au régiment ; il a juste le 
degré de drôlerie nécessaire pour amuser un public avide de retrouver 
dans l'anecdote militaire le genre de Charlet et de Bellangé. Rien n'est 
amusant comme Teffarement du petit nigaud lorsqu'on lui prend mesure 
d'une capote sous l'œil goguenard d'un ancien ; Thistoriette abonde en 
trouvailles heureuses prises dans la vie du soldat; Jean Jean va toujours 
se déniaisant jusqu'au jour où il déclare sa passion à une payse et lui 
offre de la galette avec un air crâne et une physionomie qui a conservé 
son honnête naïveté. La personnalité de Raffet n'est pas si lente à se 
dégager qu'on le dit généralement, mais, pauvre, Raffet n'échappera à 
l'influence de l'école que pour tomber sous la tyrannie de l'album. Le 
frontispice de son album de 1826 nous donne une Jdée de l'engouement 
du public pour ce genre de publications. 

La foule se bouscule, se bat à l'entrée de la boutique de l'éditeur 
Mayer; un monsieur essoufflé parvient à fendre la cohue et s'enfuit en 
emportant une liasse d'albums. 

Pour répondre à ce goût, Raffet rendra compte de toutes les actua- 
lités, composera des scènes caricaturales qui sont si peu dans la nature 
de son talent. L'admiration qu'on éprouve pour lui ne fait que croître 
lorsqu'on le voit, comme un coupable, glisser quelques-unes de ses 
planches les plus sublimes au milieu de ces amusements peu relevés. On 
aimait aussi les scènes enfantines ; Charlet les avait mises à la mode 
avec un réel talent dans ses croquis pour les petits enfants ; il éveille ce 
goût chez Raffet qui va tout de suite à la nature ; les enfants des deux 
artistes ont la même grâce aimable sans jamais se ressembler. 

L'une des plus jolies compositions de l'Album que Raffet publia en 
1827 est V Arrivée d'une troupe d'enfants dans l'atelier de Charlet. Tous 
demandent, attendent, espèrent une réponse du vieux maître : « Vous qui 
avez fait les portraits de nos pères, voulez-vous faire celui de leurs 
enfants qui sont sages et pas gourmands ? » Les enfants sublimes ne 
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sont guère du fait de cet artiste sincère ; un jeune Grec avait été le 
héros d'une scène historique, il fallait le montrer à la badauderie pari- 
sienne : on avait mis le fils de Canaris dans un pensionnat de Paris aux 
frais du comité philhellénique ; il sort un jour en promenade avec ses 
camarades et rencontre un Turc. « Enflammé d'une noble colère » , 
comme dit le texte emphatique de la légende, Tenfant grec s'écrie : 
« Apprends que je suis le fils du brave Canaris. » Le Turc reste impas- 
sible, le jeune héros paraît tant soit peu ridicule. Raflfet n'était pas 
persuadé de la grandeur de cette action ; mais il avait des arbres, une 
terrasse ; il en profite pour étager sur un escalier le plus joyeux grouil- 
lement d'enfants que l'on puisse imaginer. Que ne demande-t-on pas 
à Raffet pour obtenir des albums faciles à vendre. Des exercices du 
cirque Franconi, la série complète des voitures publiques qui venaient 
de faire leur apparition. Et l'artiste de dessiner avec un soin méticuleux 
les écossaises avec leur bariolage invraisemblable, les béarnaises avec 
leur conducteur au béret triomphant. 11 faut aussi, hélas ! pour plaire au 
public, des scènes d'ivrognerie militaire. Dans le genre facile, il est 
intéressant de relever deux pièces d'un caractère unique dans l'œuvre du 
dessinateur : le Bal et le Séjour de garnison sont deux fêtes champêtres, 
des militaires dansent avec de gracieuses jeunes femmes dans le jardin 
d'une guinguette. RafFet saisira le côté vif, amoureux du soldat. C'est la 
seule fois que ce grand Français rendra la gaieté légère, la grâce spiri- 
tuelle de sa race. 

N'étaient les costumes, ces pièces pourraient avoir été dessinées par 
Eisen ou Saint-Aubin. En i83o, RaflFet entre dans l'atelier de Gros et 
publie sa première grande composition sur Waterloo. On connaît l'anec- 
dote contée par Bry sur la manière dont le maître et l'élève firent con- 
naissance. Le baron Gros aperçoit un jour en se promenant le Waterloo 
de Raffet à la devanture d'un marchand d'estampes, ce C'est beau, très 
beau, s'écrie-t-il. Combien cette planche ? — Un franc. — De qui est- 
elle ? — D'un élève du baron Gros. — Vous êtes dans l'erreur. — Je 
puis vous certifier que je dis la vérité. — Vous n'avez pas la prétention 
d'être mieux renseigné que moi. Je suis le baron Gros. » Rentré chez lui, 
il demande s'il y a parmi ses élèves un jeune homme portant le nom de 
Raffet. Celui-ci se nomme. « Est-ce vous qui avez fait ce dessin ? — 
Oui, monsieur. — D'après qui? — J'ai lu la relation de cette grande 
bataille et j'ai composé mon sujet. — Alors, que venez-vous faire ici ? 
Vous n'ignorez pas grand'chose. » Pour un peintre d'histoire formé par 
David, le dessin de cet élève inconnu pouvait être parfait, mais pour 
celui qui portait déjà dans son âme la Charge des lanciers rouges à 
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Waterloo et le Bataillon sacré de Waterloo, ce n'était que le premier 
jet d'une idée de génie. Cette anecdote suffirait a prouver que Gros a 
été assez étranger au développement du talent de RafFet. Mais l'artiste 
aurait-il pu apprendre quelque chose dans l'atelier du baron Gros ? Pour 
répondre, il suffit de consulter les dates. Nous sommes en i83o. L'au- 
teur des Pestiférés de Jaffa se jette dans la Seine, en i835, poussé par 
le désespoir que lui causa son insuccès au Salon de cette même année. 
Il avait exposé Hercule et Diomède, un des plafonds du Musée Charles X. 
David n'avait cessé de lui recommander l'abandon des sujets futiles, 
c'est-à-dire de tous ceux qui touchent à la réalité de la vie. RafFet ne 
put donc apprendre chez Gros, détourné de sa voie par David, que la 
composition classique, qu'il désapprit une seconde fois, grâce à sa nature 
simple, sincère et enthousiaste. Il se laissa persuader par Gros que l'en- 
seignement des Beaux-Arts lui était nécessaire, il entra à l'École à la fin 
de i83o. 

L'Album de i83i ne dénote aucune influence d'école. La pièce inti- 
tulée la Repue est supérieure au Waterloo de i83o; elle atteint, comme 
intensité de sentiment, les plus beaux morceaux de l'épopée napoléo- 
nienne. Des grenadiers défilent au pas de course devant l'empereur qui 
s'eflFace au [pied d'un groupe d'arbres ; on le devine plus qu'on ne le 
voit ; sa présence se manifeste par l'élan, par la flamme qui anime ces 
superbes cavaliers. RafFet a regardé les journées de i83o en spectateur 
curieux ; les messieurs ventrus qui font le coup de feu à côté des gamins 
parisiens ne l'enthousiasment pas. 11 n'y a pas de difFérence entre sa 
Prise du Panthéon, sa Rixe dans les galeries d'Orléans et les lithogra- 
phies de Bellangé racontant les mêmes événements. L'Album de i83i 
contient une des rares planches franchement spirituelles de Raftet : Pour 
l'église, s'il vous plaît. Il oppose l'ampleur repue d'un prêtre à la mai- 
greur des fidèles qui déposent leur offrande dans la bourse du quêteur 
avec un respect admiratif. En i832, RafFet obtient une médaille d'argent 
au concours d'esquisse. Le sujet à traiter portait le titre suivant : Acte 
d'autorité paternelle sur Flaminius, tribun du peuple. Tout l'intérêt de 
cette esquisse, conservée à l'École des Beaux-Arts, est dans la couleur ; 
la composition est ce qu'elle pouvait être avec un pareil thème. Sous un 
ciel nuageux d'un gris nourri donnant dans le vert, s'élèvent deux 
temples, dont Tun est éclairé par des torches. Derrière une tribune, 
qui occupe le centre de la composition, sont assis des vieillards dont 
J'allure est magistrale ; ils rentrent et se perdent dans les tonalités qui 
forment le fond du tableau. Le feu qui éclaire le temple l'enveloppe de 
clartés argentées et va rayer des mêmes reflets lumineux les tuniques de 
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deux personnages vêtus de vert pâle. Les visages sont d'un brun rouge, 
pris dans la même note que celle qui a servi à indiquer les flammes. 
Ces tons voilés, chauds et harmonieux, ces rappels de couleur, montrent 
à quel degré Raffet était coloriste. Nous ne sommes pas de ceux qui 
demandent à un artiste de nous faire des chefs-d'œuvre avec les instru- 
ments qui nous plaisent ; nous ne chercherons pas à savoir s'il eût mieux ' 
valu que TÉcole française possédât un grand peintre de plus au lieu 
d'un grand dessinateur. Devant des œuvres aussi accomplies que celles 
de RafFet, il n'y a place, selon nous, pour aucun regret. Son insuccès 
relatif à l'Ecole des Beaux-Arts lui fît reprendre son crayon ; il traça 
ces scènes de la Révolution, vraies plaquettes de bronze, où, dans l'es- 
pace de dix centimètres, il manie des masses, en exprime le tumulte, 
les passions violentes avec la précision, la sobriété, la puissance d'un 
graveur en métal. Fleurus,, avec son infanterie microscopique, a le souffle 
des grandes batailles ; la lueur des baïonnettes, le frémissement des dra- 
peaux accentuent une marche admirable sur l'ennemi. Robespierre à la 
tribune des Jacobins est un miracle d'exécution. Des points lumineux 
cerclés de noir donnent l'impression de la foule qui se presse derrière 
l'orateur, qui déborde des tribunes, qui s'agite, qui écoute, qui parle, 
qui proteste avec les sentiments les plus divers. La Mort des Girondins 
et le Peuple à Versailles nous montrent avec quelle sagacité FTaflfet a 
pénétré l'âme du peuple, aussi prompte à la férocité qu'à l'attendrisse- 
ment dans ces jours de crises révolutionnaires. Sans un geste violent, 
par l'émotion naturelle qui se dégage d'un drame historique simplement 
raconté, la Mort des Girondins arrive à une grande intensité d'expres- 
sion. Les condamnés traversent la place de la Liberté ; au fond, l'un des 
chevaux de Marly se profile sur un groupe d'arbres ; en face, s'élève la 
statue de la Liberté. Les Girondins se tournent du côté du peuple, qui 
les acclame ou les plaint ; l'un d'eux tend le bras vers la statue. 
11 imprime à ce même peuple un caractère de haine incroyable lorsqu'il 
le montre dans le parc de Versailles entraînant un garde du corps, 
qu'il a dépouillé de ses vêtements, vers le bourreau sanguinaire, désigné 
dans les relations du temps comme l'homme à la longue barbe. Perrotin, 
l'éditeur chez lequel ces eaux-fortes parurent, parle d'un conventionnel 
qui lui demanda quel était ce RafFet qui avait vécu pendant la Révolu- 
tion et qu'il n'avait pas connu. 

C'est en i832, au siège de la citadelle d'Anvers, que l'artiste vit 
pour la première fois le soldat en action. Malgré le retentissement 
qu'eurent les lithographies du siège d'Anvers, nous ne pouvons nous 
empêcher de penser qu'elles marquent un arrêt dans la production des 
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chefs-d'œuvre de Raftet. Il est vrai que des batteries, des bastions, des 
palissades ne sont guère objets plastiques; il est encore, selon nous, une 
autre cause d'infériorité. Raffet, avide de tout voir, a voulu tout dire et 
il en dit beaucoup moins que dans les faits militaires qu'il a évoqués 
sans les avoir vus. Nous croyons enfin qu'il a été influencé par le 
contact qu'il a eu avec les Belges et les Hollandais, races peu militaires, 
portant mal Thabit du soldat ; à force d'avoir vu ces corps mous revêtus 
d'amples capotes, sa verve s'est refroidie, le troupier français même 
est dessiné sans entrain. Rentré à Paris, le drame de Waterloo le 
ressaisit, il lui inspire le chef-d'œuvre connu sous le nom de Charge 
des lanciers rouges à Waterloo, Cette conception poétique est restée 
dans tous les esprits comme l'image la plus vraie du fait historique. Les 
cavaliers s'ébranlent en masses profondes, ravageant les moissons comme 
un ouragan qui doit tout emporter, les lanciers se perdent dans la fumée 
des décharges ennemies, tandis que l'empereur assiste immobile à ce 
dernier effort. Tous sont emportés dans l'au delà, excepté la vivandière 
agenouillée qui conserve le sens de la réalité et s'écrie : Mon Dieu, 
protège nos vieux débris. C'est en 1834 9^^ ^^ soldat républicain 
apparaît dans l'œuvre de Raffet avec son caractère d'énergie brutale et 
de grandeur farouche. L'artiste marque toujours la différence qu'il y a 
entre lui et le représentant, homme du peuple empanaché et rebondi, 
dont rien ne relève la vulgarité. L'œil pénétrant de Raffet observe tout, 
ces défenseurs improvisés de la patrie n'ont d'abord d'autres vertus 
militaires que l'endurance "et l'intrépidité. Ignorant la tenue du soldat, 
les marches en rangs égaux, ils se groupent au hasard des circonstances 
dans : Un représentant à l'armée du Rhin, dans : De quoi vous plaigne{- 
vous^? dans : Le représentant a dit : Avec du pain et du fer, on peut 
aller en Chine, il n'a pas parlé de chaussures. 

Ailleurs, de héros devenus soldats par la pratique de la guerre, ils 
se rangent pieds nus, au port d'armes, dans un alignement irréprochable 
pour écouter cet étonnant ordre du jour prononcé par le représentant 
coiffé d'un chapeau aux plumes débordantes : Le bataillon de Loire- 
Inférieure s'étant bien comporté devant l'ennemi, il sera accordé à 
chaque homîne une paire de sabots. 

De 1834 ^ i836, Raffet va des héros de la République à ceux de 
l'Empire sans que la multiplicité de ses créations en amoindrisse la 
beauté. Ils ont aussi de la grandeur d'âme, ces grenadiers de la planche 
intitulée : Ils grognaient et le suivaient toujours. Tout est sombre, le 
ciel nuageux et la terre humide, ils marchent sans savoir où ils iront en 
protégeant la batterie de leur fusil sous leur capote, l'empereur subit 
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une tristesse involontaire soutenue par une volonté indomptable, il 
entraîne ses fidèles dans sa destinée tragique et grandiose. La lithogra- 
phie immortelle de la Retraite du bataillon sacré de Waterloo devait 
paraître dans Talbum de i836; on sait que la pierre fut brisée par acci- 
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Lithographie de Raffet, exécutée en 18-27. 



dent après un tirage de cent cinquante épreuves, l'éditeur s'en consola 
aisément et demanda à Raffet pour la remplacer un sujet caricatural, 
Tartiste donna le Terme. 11 met en scène un propriétaire grincheux et 
hors d'âge qui dit à une pauvre femme entourée d'enfants : « Dites à 
votre mari qu'il ne fasse pas tant d'enfants. Est-ce que j'en fais moi? 
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Cependant mes moyens me le permettent. » Le bataillon sacré de 
Waterloo est une sublime gageure : la plus écrasante des défaites devient 
la page la plus glorieuse de Thistoire de Napoléon. L'empereur, dans 
une sorte d'apothéose formée par la fumée des charges, occupe le centre 
du carré; Raffet transforme toujours les accidents naturels en effets de 
la plus haute poésie, le bataillon est séparé de Tennemi par une mon- 
tagne d'hommes et de chevaux ; avec un sentiment de résistance épique, 
un cheval j resté seul vivant, se dresse en pleine lumière; ainsi isolés, 
l'empereur et ses défenseurs semblent intangibles et grands comme des 
dieux. C'est aussi beau que du Corneille et d'un héroïsme qui sort tout 
entier des entrailles de la France. La traduction de la ballade du poète 
hongrois Sedlitz venait de paraître dans les notes du « Napoléon en 
Egypte », de Barthélémy. Il est bon de la relire, l'idée est belle, maïs 
l'évocation de la revue médiocre, plus littéraire qu'héroïque. 

A minuit de sa tombe, 
Le tambour se lève et sort, 
Fait sa tournée et marche 
Battaùt la caisse bien fort. 

De ses bras décharnés 
Remue conjointement 
Les baguettes, bat la retraite. 
Réveil et roulement. 

La caisse sonne étrange, 
Fortement elle retentit; 
De leur fosse en ressuscitent 
Les vieux soldats péris. 

Et qui au fond du Nord 
Sous la glace enraîdis, 
Et qui trop chaudement gisent 
Sur la terre d'Italie. 

Et sous la bourbe du Nil 
Et le sable de l'Arabie 
Ils quittent leur sépulture 
Leurs armes ils ont saisies. 

Et à minuit de sa tombe 
Le trompette se lève et sort, 
Monte à cheval et sonne 
La trompe bruyant et fort. 

Alors sur chevaux aériens 
Arrivent les cavaliers, 
Vieux escadrons célèbres. 
Sanglants et balafrés. 
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Sous le casque leurs crânes blanchâtres 
RicancLt, et fièrement 
Leurs mains osseuses soulèvent 
Leurs glaives longs et tranchants. 

Et à minuit de sa tombe 
Le chef se lève et sort, 
A pas lents il s'avance 
Suivi de Tétat-major. 

Petit chapeau il porte, 
Habit sans ornements, 
Petite épée pour arme 
Au côté gauche lui pend. 

La lune à pâle lueur 
La vaste plaine éclaire; 
L'homme au petit chapeau 
Des troupes revue va faire. 

Les rangs présentent les armes, 
Lors sur l'épaule les mettant; 
Toute l'armée devant le chef 
Défile tambour battant. 

On voit former un cercle 
De capitaines et généraux, 
Au plus voisin à l'oreille 
Le chef souffle un mot. 

Ce mot va à la ronde, 
Résonne le long de la Seine, 
Le mot donné est la France, 
La parole Sainte-Hélène 

C'est la grande revue 
Qu'aux Champs Élysées 
A l'heure de minuit. 
Tient Ccsar décédé. 



Bien que Raffet ait inscrit cette dernière strophe au bas de sa Repue 
nocturne, nous ne croyons pas qu'il se soit inspiré du poète hongrois ; 
ridée avait dii germer depuis longtemps dans son esprit ; elle est la 
conséquence naturelle de son enthousiasme pour l'empereur. Toutes les 
religions et tous les amours enfantent un au-delà. L'interprétation de 
cette vision est tout autre chez Raffet que chez Sedlitz. Pas de ricane- 
ments macabres, pas de crânes blanchis chez le dessinateur-poète. Si 
Napoléon et ses compagnons d'armes n'appartiennent plus à ce monde, 
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c'est que leur courage est surhumain. La lune qui enveloppe la scène 
de mystère fait aussi briller les casques et les cuirasses, sauf les flammes 
qui sortent des naseaux des chevaux, sauf les crinières qui balayent 
furieusement Tespace, tout ce fantastique est à peu près naturel et d'un 
eflFet d'autant plus puissant. Dans la disposition des ombres et des 
lumières, nous retrouvons le coloriste du concours de TÉcole des Beaux- 
Arts ; il perçoit avec une délicatesse de vue incomparable les variations 
de tons que la palette inépuisable de la nature prodigue aux différents 
moments du jour et de la nuit. Dès lors, qu'importe qu'il ne se serve 
que du blanc et du noir, il les dégrade comme un peintre, il est aussi 
coloriste que Gros, il égale même Géricault, il les surpasse tous deux 
dans l'exactitude du détail et la liberté de l'interprétation. Il ajoute à la 
réalité cette part de poésie sans laquelle la vérité restera toujours incom- 
plète. Nous ne comparons pas Raffet aux peintres militaires ses contempo- 
rains, parce que Charlet ne nous donne que l'anecdote de l'histoire et 
Horace Vernet la représentation officielle des événements militaires. 

Il arrive à la perfection dans le rendu des guerres modernes, par ces 
mêmes procédés de précision d'abord, d'idéalisation ensuite. Nous rele- 
vons dans les Notes et Croquis qu'il a laissés et qu'a publiés son fils, 
M. Auguste Raffet : « Je vais de bonne heure sur le champ de ma- 
nœuvres pour voir toute la revue. Je vais de plusieurs côtés pour voir 
le défilé de la fin. La troupe est formée sur deux rangs. Je vais au 
camp de Nemours. Je fais un croquis de la disposition des tentes. » 

En i836, il était allé à ce camp de Compiègne qui n'eut qu'une 
existence éphémère. Il en rapporta des croquis à l'aquarelle dont quel- 
ques-uns sont en la possession de Monseigneur le duc d'Aumale, et 'un 
projet d'album dont il ne parut que le frontispice et le titre. La compo- 
sition de ces petits sujets est des plus simples. D'une part, un Tambour 
battant la retraite, de l'autre, un Factionnaire auprès d'une guérite de 
paille. Ces deux figures ont Tallure nette, précise, disciplinée qui est la 
caractéristique du soldat moderne. 

Raffet n'a pas plus assisté à la guerre d'Afrique qu'aux guerres 
napoléonniennes ou républicaines; son étude incessante du soldat, son 
aniour ardent pour la gloire de la France, ce don poétique qui lui fait 
mettre la flamme au cœur des combattants, le servent encore une fois 
si bien que les soldats d'Afrique se demandent, comme le conventionnel 
de Perrotin, si Raffet était parmi eux sans qu'ils l'aient vu. 

Dans cette admirable marche sur Constantine, l'armée quittant Raz 
Oued Zenati, traverse en plein hiver la campagne algérienne. Courbés 
sous des tourbillons de neige qui leur fouettent le visage, précédés de 
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tambours qui ouvrent la marche, Tarmée d'Algérie n'a qu'une âme pour 
arriver plus vite au champ de combat. Ce problème du rendu des 
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Lithographie de Raffet, publiée dans le Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée 
par la Hongrie^ la \'alachie et la Moldavie. 



armées en marche préoccupait à tel point Raffet qu'un jour qu'il se 

trouvait chez Auguste Bry et qu'il entendit des feux de peloton au Champ 

de Mars, il quitta brusquement son ami, resta pendant deux heures à 
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suivre les manœuvres, et oublia un rendez-vous qu'il avait avec le 
ministre de la guerre. 

Il en tira cette magistrale page du combat d'Oued Alleg où, par une 
puissance évocatrice d'imagination, il déploie des troupes en mouverrient 
sur la terre algérienne avec une vérité et un ensemble qui n'ont jamais 
été égalés. Raffet faisait poser des Arabes chez lui, dans son atelier de 
Paris ; il eut la vision révélatrice de ce qu'ils pouvaient être sur le champ 
de bataille. Lorsque, pressés par les chasseurs d'Afrique, ils déchargent, 
en se retournant, leur arme avec une fierté que nulle défaite ne saurait 
abattre, ils ne fuient pas, ils rentrent avec un orgueil superbe dans 
rimmense étendue enveloppante et protectrice. 

La Prise de Constautine met en présence, dans une lutte suprême, 
deux races également belliqueuses, fortes et généreuses; Taltaque furieuse 
des uns, la résistance héroïque des autres fait apparaître la guerre 
conintc l'une des forces fécondatrices de la nature créées pour enfanter 
les vertus humaines. Quel est le Victor Hugo qui donnera à la littéra- 
ture l'épopée algérienne que Raffet a donnée à Tart ? 

Forcé par Topinion, le gouvernement songe enfin à l'auteur de tant 
de chefs-d'œuvre, et lui commande pour le Musée de Versailles la Prise 
de Coblefii{, par le général Marceau. Dégoûté de l'espace qu'on lui avait 
parcimonieusement accordé, un panneau étroit, tout en hauteur, entre 
deux croisées, Raffet ne fit même pas l'esquisse de cette commande. Ils 
sont rares les Mécènes qui comprennent leur rôle comme le prince 
Anatole Démidoff, qui mettent les artisles à même de voir, leur 
épargnent les soucis matériels, les entourent d'aftection en les laissant 
prendre leurs croquis comme ils veulent et les disposer comme ils -ren- 
tendent. Raffet eut le bonheur de rencontrer en 1837 le prince Anatole 
Démidoff et de partir avec lui pour la Russie. Deux ans après, nous avons 
le magnifique album du Voyage dans la Russie méridionale par la Hon- 
grie, la Valachie et la Moldavie. La culture occidentale n'avait pas 
encore modifié les occupations primitives, les joies naïves de ces popula- 
tions du Bas-Danube, Raffet nous en a conservé la saveur. Quelle âpre 
poésie se dégage de ces postes militaires solitairement établis sur les 
bords du Danube, quel pittoresque inattendu dans la dignité encore tout 
orientale des boyards roumains, que de verve dans le jeu endiablé des 
paysans et dans l'expression des lautori, ces artistes étranges qu'aucune 
éducation musicale n'a pu encore discipliner. Quelle fougue dans la jeune 
infanterie roumaine, qui défile au pas de course devant le prince Ghika. 
et qui deviendra avec des qualités militaires que Raffet a déjà saisies, 
l'armée victorieuse de Plewna. Il est si enthousiasmé de ces nouveaux 
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spectacles que le prince DémidofF est obligé de le laisser au camp de 
Vosnessensk « pour saisir ces escadrons brillants qui passaient et 
repassaient devant lui », pour dessiner ces grenadiers géants du régiment 
du comte de Roumcoutzoff, peut-être un peu gênés dans leur costume 
occidental, et cette belle escorte de Tempereur Nicolas, composée de Cîr- 
cassiens, de Lesghines et de Cosaques, plus à l'aise dans leurs habits 
nationaux. Jusqu'en 1847, ^^ publie des pages de son Voyage en Russie 
d'un orientalisme plein d'accent, parmi lesquelles on ne peut passer sous 
silence la Famille t{igane en voyage, les Femmes tartares au Baïd^r, 
des Négociants et Marchands israélites à Odessa, toutes ces populations 
qui se sont touchées sans se pénétrer et dont Raiïet a si judicieusement 
tracé les caractères distinctifs. Quant aux Recruteurs turcs^ ils sont d'un 
dessin si serré et si nerveux qu'on les dirait coulés dans du bronze. Ces 
sujets d'un intérêt si nouveau pour le compagnon du prince Démidoff, ne 
pewvÀît le détacher de Tarmée française. Il compose, en 1841, le Dra- 
peau du 77"™^ léger et le Colonel du 77"'* léger. Le colonel, c'est le 
duc d'Aumale, jeune, mince, élancé; il est accompagné par deux mili- 
taires, bronzés au. feu des batailles, le lieutenant-colonel Levaillant et le 
chef d-cscadron Jamin; Quelque intéressants que soient ces portraits, 
l'intérêt véritable de cette Composition se concentre sur le petit groupe 
qui acclame le prince royal. Une seule main levée donne l'impression 
d'une foule émue, et le jeune homme, les cheveux au vent, la bouche 
ouverte, qui suit d'un pas rythmique le régiment, semble dire comme cet 
officier de l'escadre russe, soulevé par l'enthousiasme populaire : « Je 
crierai : Vive la France! jusqu'à ce que je n'aie plus de voix. » Raffet 
n'a pas notre scepticisme, il connaît l'âme du peuple, il sait qu'elle peut 
s'élever au-dessttS d'elle-même lorsqu'une idée généreuse l'agite. 

En 1847, ^^ prince Démidoflf entraîne RaflFet dans une excursion sur 
le littoral de l'Espagne. Un tout petit calepin venu à la Bibliothèque des 
BeauxrArts avec la collection Dubois de l'Étang, nous montre combien 
ce voyage aurait pu être fécond pour l'art, si l'artiste avait eu le temps 
de coordonner ses notes prises au hasard de la route; quelque brèves 
qu'elles soient, elles sont d'un intérêt particulier, elles rendent saisissable 
la manière dé travailler de Raffet. D'abord, une silhouette générale du 
type, puis l'étude minutieuse du détail, depuis les armes du soldat espa- 
gnol jusqu'aux boutons de sa tunique, depuis la robe de la Valenciane 
jusqu'à son mignon soulier. Malheureusement, Raffet n'a publié qu'une 
lithographie sur ce voyage en Espagne. Sa grande force est d'être tou- 
jours resté simple, il donne l'expression la plus complète d'un type sans 
accentuer aucun des caractères particuliers d'une race. Les Catalans sur 
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la Rambla de Barcelone, drapés dans leur écharpe, sont aussi loin de la 
fierté théâtrale qu'on leur prête que de la vulgarité. Après chaque voyage 
l'artiste revient toujours avec un amour plus profond pour son pays. Si 
nous insistons sur le côté moral de Raffet, c'est que sa nature simple, 
ardente, poétique, a donné un caractère d'art particulier à ses œuvres. 
Sans jamais faire de la composition littéraire, il éveille les sentiments les 
plus nobles de Tâme humaine, les vraies qualités du dessinateur, la pré- 
cision, la netteté, la puissance n'amènent jamais chez lui la sécheresse. 
A son retour d'Espagne, en 1848, il fait paraître le Réveil. Un voltigeur 
de la garde impériale bat le rappel de la Revue Suprême. 

La caisse sonne, étrange, 
Fortement elle retentit 
Dans leur fosse en ressuscitent 
Les vieux soldats péris. 

Sediitz avait imaginé un tambour aux bras décharnés, RafFet donne 
une virilité extraordinaire au sien. A sa marche rapide, à sa volonté impé- 
rieuse, on sent que le miracle va s'accomplir, ce ne sont pas des hommes 
qui ressuscitent, c'est une foi, qui est dans tous les cœurs, et que Rafi^et 
a dressée dans une œuvre immortelle comme Timage même de la France 
qui ne se laissera jamais anéantir. Plus on étudie Raffet, plus le mot de 
génie se présente à Tesprit avec une idée bien différente de celle qu'on 
lui attribue couramment. Le maître ne nous effraye point par la har- 
diesse de ses conceptions, il ne nous humilie point par la profon;îeur de 
ses pensées, il nous dévoile notre propre âme, il nous apprend, par son 
amour pour la France, l'intensité du nôtre. 

En 1849, le prince Démidoff offre l'hospitalité à RaQet dans son palais 
de San Donato, l'artiste va rejoindre son ami à Bruxelles et visite encore 
une fois le champ de bataille de Waterloo. Attiisté de ne trouver aucune 
inscription qui rappelât le souvenir des derniers défenseurs de l'Ernpire, 
il esquissa le Cri de Waterloo avec un emportement d'âme et une fougue 
superbe. La terre s'entr'ouvre, les soldats en sortent; ils se soutiennent 
et s'entraînent pour arriver aux vivants insouciants. Il aurait voulu exé- 
cuter cette esquisse à Thuile ainsi que celle du Cinq Mai et du Défilé 
nocturne qui n'est, il faut Tavoucr, qu'une répétition affaiblie de la 
Revue nocturne. Pour bien comprendre Télévation du talent de Raffet, il 
faut comparer' son Cinq Mai à celui de Bellangé; chez l'un, un soldat 
agenouillé devant une épée et un chapeau, la légende napoléonienne 
dans ce qu'elle a de malsain et de puéril ; chez Tautre, une composition 
puissante, mouvementée, les derniers fidèles places au bas de la colonne 
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montent dans un enchevêtrement passionné jusqu'à Tempereur, c'est 
l'amour et la foi qui accomplissent des miracles. 

Arrivé en Italie, RafFet suit la guerre entre les Italiens et les Autri- 
chiens, il étudie les types, les habitudes, les faits militaires des deux 
armées avec intérêt, il les rend avec une maîtrise absolue, c'est beau- 
coup, mais c'est tout. Les combats auxquels son pays n'a pas pris part 
ne lui ont jamais inspiré une page éloquente. La dernière campagne 
française qu'il dessinera sera celle de Rome. Tous les travaux de siège, 
les ouvertures de parallèles et de tranchées, rétablissement des palissades 
et des batteries, notamment la batterie lo établie devant la villa Corsinî, 
sont rendus avec une telle sûreté de dessin, avec une telle compréhen- 
sion de Tesprit militaire, qui préside à ces travaux techniques, que ces 
belles planches forcent même l'admiration des profanes. Quant aux pages 
plus mouvementées de la campagne de Rome : L'année française arrive 
à la Maglianclla, Saint-Pierre, la Prise de la villa Panfili, elles sont 
l'image de Tarmcc d'hier et de demain. Lorsque le colonel Boudt com- 
mande, dans la Journée du 3o avril 1^4^, Tassant de la porte Cavali- 
gieri au milieu de la mitraille qui part du saillant du Vatican, avec un 
calme imperturbable, lorsque les fantassinis qui reçoivent les projectiles 
font leur devoir avec un courage maie et simple, Raffet a compris et 
nous a fait comprendre la grandeur des vertus militaires de notre époque. 
Une série de portraits faits pendant cette campagne et conservés au 
Cabinet des Estampes nous font connaître une autre face du talent de 
RafFet. On peut dire que dans ce genre il est un maître. Ces portraits, 
crayons lavés d'aquarelle, nous donnent la nationalité, Tàge, le caractère 
des membres du corps diplomatique et des commandants militaires qui 
ont pris part aux traités ou aux opérations militaires de la campagne de 
Rome. Si l'histoire pouvait s'écrire à l'aide de pareils documents, on 
aurait la clef de bien des énigmes, de bien des soubresauts amenés dans 
les événements par le caractère de ceux qui les dirigent. Les dispositions 
particulières de chaque individu sont marquées par des nuances d'une 
délicatesse extrême, la coloration du teint dit le tempérament, dénonce 
la maladie qui guette le diplomate ou le général. Ces portraits sont 
dessinés avec une liberté, un esprit, une finesse de touche qui n'appar- 
tiennent au même degré qu'à La Tour. Le pape Pie IX, qui devrait 
être le pivot de la situation, ne paraît guère de force à conduire les 
événements, réfléchi et bonhomme, il a quelque chose de lâché dans 
toute sa personne. Antonelli, souple, fin, railleur, cause dans une attitude 
élégante et familière. De Mérode est sérieux comme un sectaire, le père 
Vaurès malicieux comme un singe. Odescalchi, raffiné, mondain, scep- 
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tique, fait contraste avec Rayneval, ministre de France, le bon bourgeois 
qui a de la tenue, de la politesse, mais qui parlera probablement de la 
France sans élan et sans autorité. Le ministre de Prusse a les traits 
rudes et heurtés, l'allure brusque comme un homme habitué à parler un 
autre langage que celui de la diplomatie; les attachés de Tambassade de 
France figurent à merveille Télément jeune et brillant nécessaire à une 
représentation diplomatique, La Tour d'Auvergne, élégant et poétique, 
Belcastel, beau garçon aux airs vainqueurs; enfin le correspondant du 
Times, fortement bâti, coloré, a le regard positif, intelligent, fait pour 
observer froidement les péripéties du siège de Rome, Au sortir de cette 
actualité brillante, Raffet revient à l'armée républicaine, il en résume 
Tesprit dans un petit chef-d'œuvre : la Batterie des tambours républicains. 
Pendant les dix dernières années de sa vie, il voyagea avec le prince 
Démidoff, qui qe pouvait plus se séparer de lui et dont Vamitié "digne 
et touchante ne se démentit jamais. 

Raffet vit les grands maîtres de toutes les écoles et resta attaché à 
sa manière persprinelle. S'il a rendu avec une maîtrise sans pareille la 
physionomie de tous les peuples qu'il a visités, l'amour seulde son pays 
lui inspira les œuvres où la grandeur de la poésie s'allie à la beauté du 
dessin. La mort le surprit à Gênes, le 16 février 1860; ses dernières 
pençées furent pour l'armée française, dont il voulait dire les victoires à 
Montebello, à Palestro, à Magenta et à Solférino. L'unité de sa vie est 
parfaite, un seul sentiment fut l'inspirateur de son génie. Il l'exprima 
avec une chaleur qui poétise, vivifie, agrandit la lithographie, un procédé 
d'art qui, sans lui, aurait eu de bien modestes destinées. Si nous n'avons 
parlé d'aucune de ses illustrations, pas même de celles du Napoléon, de 
Norvins , de l'Algérie ancienne et moderne, de J' Expédition des 
Portes de fer, c'est que nous n'en avions pas besoin pour suivre le déve* 
loppement de son talent et qu'elles ne peuvent plus rien ajouter à sa 
gloire. La place qu'on lui fera parmi les artistes français ne sera jamais 
trop grande; son dessin est d'un maître, son œuvre est un bienfait 
national, elle raffermît les âmes ; multiplions-en les reproductions, qu'on 
regarde du Raffet comme on lit du Corneille et du Victor Hugo. Nous 
verrons les vertus de notre race grandir avec ses malheurs. Et si, recon- 
naissants envers l'artiste-poète qui nous aura révélé la triple épopée 
républicaine, napoléonienne et algérienne, nous cherchons à connaître sa 
vie, rappelons-nous surtout que Raffet fut très bon et très simple, qu'il 
aima passionnément son art et son pays et qu'il nous légua, sans jamais 
s'être enrichi, la belle et grande image de la France contemporaine. 

Marie Bengesco. 
Tome LVI. 22 
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Comédie-Française : Bérénice; Prologue à Bérénice. — Palais-Royal : Un Fil à la patte. 

Renaissance : I\eyl, : - 

; Quoi qu'en puissent dire leS plus fervents raciniens^^er^'fî/ce n'a guçrCjd'unç tragjédîç 
que le nom. C'est une œuvre exquise, d'une psychologie subtile et raffinée, où .les plus 
beaux sentiments s'expriment avec une noble* tendresse et un héroïsme touchant. Néàn- 
rnoins, cinq actes, c'est beaucoup pour tine action ;et mémeen est-ce lihe?) aussi simple, 
et il faut avouer que la résolution de TftusV'aitlsi que Tobserve Voltaire, étant prise dès le 
second acte, et lé dénouenf>ent se trouvant dè$ lors connu, Tintérct de la pièce ne peut 
qu'aller s'afîaiblissant. Ou plutôt^ disons- mieux, l'intérêt n'est po;nt là; il est dans cette 
admirable étude de mœurs féminiaes, qui constituera sans doute aussi dans d'autres 
œuvres, et avec une incomparable variété, le triomiphe de Racine, mais qui a ici une 
valeur a intrinsèque » encore plus grande, puisque cette analyse de.l'aniour nîest pas seu- 
lement, dans Bérénice^ un élément, mais F «; être » mênld de la pi^ce;. En sorjcqu'à tout, 
bjea considérer, si nous ne sommes pas ici en pr^isence d'un des grande chefs-d'œuvre du 
poète, c'est non pas sa faute, mais celle du sujet qui manquait d'ampleiir; et que nous 
importe, si ce qu'il a perdu à cet égard, il l'a gdgné en intensité? Or, sï Ton peut supposer 
assez plausiblemeni que Racine n'oùt pas de lui-même choisi ce sujetxle comédie héroïque» 
il est.perrbis de. sq réjouir eje ce qiron le lui ait imposé. Mais, nous reviendrons toot à 
l'heure 5ur ce point historique. en parlant du Prologue i Bér^éni-ce, Enfin, il y a les vers 
qui sont, comme toujours chez Racine, adaptés aux, caractères et aux sentiments des per- 
sonnages, en tenant compte chez ceux-ci de la « superposition » évidente, dans Bérénice 
plus que partout ailleurs, du xvii* siècle a l'antiquité. Le résultat de tout ceci est, noijsi 
l'avons dit, absolument exquis, mais peut-ê(relégèrcment'deco'nGert'antet difficile à définir. 
N'est-ce point M. Deschanel qui après avoir. dit, à. maintes reprises que Bérénice est une 
pièce a très faible p ne l'en déclare pas moijiç a bien étonnante et filée avec un art infini » 
et y trouve « sensibilité, éloquence familière et poétique, grâce pénétrante »? Eh bien oui, 
cela est vrai, mais difficile à concilier ; c'est surtout k fin qu'il faut retenir ^ «'grâce péné- * 
tFantc 1). Tout RaQÎne est exprimé en ççs mots dans la plus racinie'nne de ses qeUvEos. 

Dire- que Bérénice, c'est M^'- Bartet, .n'est-ce pas attester que jamais Jç grand poète ^ 
n'eût pu rêver une interprète plus adorablement.id^^ale? vWqw np saurait rendre .la grâce et 
la pureté d'une telle diction, ni la sobre justesse de ces multiples intonations. Cette 
soirée aété.pour l'éminente artiste un succès qui compte. M. Paul Mounet a dessine avec 
beaucoup de relief la 'physionomie de Titus, et M. Albcrt'Lambcrt es< unAniiôchus d-'uf)è 
mélancolre bien noble. Dans les rôles de. confidents, MM^ Dupont- Vernon et Leitner^ 
M"« Moréno ont dignement donné la réplique aux protagonistes. 

MM. Edouard Noël et Lucien Pâté ont eu la fort heureuse idée de nous montrer en 
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actton la.geji£S€ de Bérénice. Ils Tont fait de la façon la plus ingénieuse et la plus int^- 
-rôs^aïue*; }^e marquis de Dangeau,. exilé pî^r Loui? XIV à cause d'un quatrain satirique 
lancé coHtre la Montespail, cherche uoe vengeance. Précisément, Henriette d'Angleterre, 
îa^igéèderinconstance. de spn royal, amant (au sens où le xvii« siècle prenait ce mot) eii 
témoigne une certaine amertume qui ressemble fort à du ressentiment. Notre courtisan, 
'^tvai-mé de la rencontré, lui suggère Tidée de faire porter à la scène son abandon sous le 
.Vôfk des amours dé Titus et de Bérénice qui, racontés par M'J« de Scudéri,font fureur en 
c-ô moment. Gomeille est le poète tout indiqué pour une telle œuvre. Madame préférerait 
pourtant Racine:; mais le bouillant marquis en tient, comme M™« de Sévigné, pour le 
û vieil ami Corneille », et court lui annoncer la nouvelle. Sur ces entrefaites, survient 
railleur de Britamiiciis, mandé par le roi, qui veut ainsi prouver que fauteur n'a pu le 
S'iser en écrivant le rôle de Néron. La princesse lui parle aussi d'une Bérénice à écrire — 
•qu^l écrir/Jt si bjen : 

A'ous semblez avoir pris notre cœur pour aimer, 

lui dit-elle en un vers charmant. Et le poète développe sa façon de comprendre le per- 
sonnage : il louera tout ensemble Titus et Bérénice. C'est la seule vengeance digne de 
.Madame et digne de Louis. Le sémillant Dangeau revient' et, d'abord interïoqué en voyant 
Racine, ne tarde pas à le courtiser, dès qu'il apprend la faveur royale dont il est l'objet. 
— a Vous avez pourtant sifflé Britannicus, — Du tout, j'ai sifflé les siffleurs! » répond 
plaisamment le marquis, désireux d'être réconcilié avec Louis XIV. Et la princesse conclut 
sagement en ce qui concerne le combat dramatique de Corneille avec Racine : 

Et quant à décerner le prix de la beauté, 
Nous en laissons l'honneur à la postérité. 

Ce jugement n'a pas été, on le sait, favorable à l'auteur du Cid, bien que son œuvre 
contînt de beaux passages, mais déjà l'astre déclinait! 

Le Prologue à Bérénice^ de MM.. Edouard Noël et Lucien Pâté, est mieux qu'un 

•à-propos traditionnel; c'est une petite comédie originale, fort bien menée, historique — 

' ou presque — et de plus écrite en vers délicats et bien frappés qui ont été vivement 

•appréciés. W^^ Brandès, de diction fort adroite et toute charmante sous la perruque 

d'Henriette .d'Angleterre; M. Prudhon, en Racine frappant de ressemblance, et le vif et 

remuant M. Truffier, en Dangeau, ont très agréablement interprété cette jolie pièce qui 

pourrait bi^n demeurer sur l'affiche avec ou sans Bérénice. 

A l'autre bout du Palais-Royal, un grand succès, intitulé Un Jil à la patte,.. Je me 

demande, angoissé) par quel procédé je pourrais bien vous donner une idée de la joyeuse 

cortîédie de-M. Feydeau*.. Rien n'est plus touffu, et cependant rien n'est plus clair que ce 

'mélange de quiproqiuos dont la vraisemblance n'est pas toujours la première qualité, mais 

' qui ont en majeure partie fortement. amusé l'auditoire. Oncques ne vis public de première 

sifoltemem se<!oué. 

•' L'idée mère est bien celle-ci : Que le beau Fernand de Bois-d'Enghien veut rompre 

• avec- la diveite Lucefte Gautier pour épouser une jeune fille dont le rêve est de ne donner 

isaimaih qu'à un mauvais sujet, tandis qu'au contraire son fiancé croit lui plaire (ah! qu'il 

connaît donc peu les femmes!) en se faisant passer pour un petit saint. Vous imaginez 

facilement que, suivant la poétique du genre, tous les personnages se trouvent réunis au 

^second-acte chez la belle-mère qui célèbre, par une soirée à grand orchestre, la signature 

du contrat. Or, Lucette doit y paraître « en son répertoire », et comme elle est ou se dit 

extrêmement éprise (avec les femmes, on ne sait jamais) de son Fernand, elle suit avec 

défiance ses allées et venues dans un salon qui semble ne lui être que trop familier. En 

dépit des stratagèmes de Bois-d'Enghien, la vérité se fait jour; Lucette s'évanouit, ou 
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feint de s'évanouir ^ah! les femmes!) en apprenant la trahison de son amant, et ne revient 
à elle que pour se venger du « perfide ». Au moyen d'un artifice vaudevillesque et qu*il 
serait superflu de vous conter par le menu, elle amène le galant à un déshabillage très 
avancé. La belle-maman arrive au même instant, suivie de ses invités. Scandale! Tout est 
rompu, mon gendre! 

Et je n'ai pu noter les mille incidents, saugrenus mais plaisants, de ces poursuites 
entre deux portes. Il y a plus : je ne vous ai point entretenu du général Sud-Américain, 
qui mange à Paris les cuirassés qu'il est censé faire construire pour son gouvernement, 
— type de rastaquouère déjà quelque peu défraîchi (quelque peu est honnête !) par un 
long séjour en ce même théâtre du Palais-Royal. Ce héros adore Lucette et menace de 
mort ceux qu'il soupçonne d'aller sur ses brisées. Je ne vous ai pas présenté davantage le 
clerc de notaire-chansonnier, Bouzin, qui introduit ses cartes de visite dans les bouquets 
« anonymes » et a pour spécialité de fuir vainement et constamment le pourchas du guer- 
rier brésilien. Je ne vous entretiendrai pas non plus (mais vous m'en remercierez) du 
malheureux Fontanet, sur qui l'auteur a déversé une inépuisable quantité de facéties rela- 
tives à une infirmité buccale extrêmement fâcheuse. Je ne sais pas si je me fais bien com- 
prendre M. Feydeau eût pu, — sans calembour surtout, grand Dieu ! — eût dû, — le 

bon goût^l'y invitait, ce me semble, — alléger un peu cette partie accessoire et inutilement 
malpropre de son amusant vaudeville. 

Le troisième acte est désopilant. Je vois bien que l'idée du décor, — escalier montant 
et descendant aux étages contigus, — est évidemment empruntée au second acte de Tête 
de linotte, que vient justement de reprendre avec succès le Théâtre-Gluny ; mais cette 
nouvelle édition n'a pas moins diverti que la première. Je n'essaierai pas de vous narrer 
les steeple-chases de nos héros ; la seule nomenclature de tous ces épisodes dépasserait 
les limites de cette chronique. Il y a une scène de déshabillage (encore !} à Taide d'un 
revolver-éventail, qui est tout à fait extraordinaire. Il faut citer aussi la rencontre de 
Bois-d'Enghien et de sa fiancée sur le palier, — en présence de la gouvernante anglaise 
qui, ne sachant pas un mot de français, les écoute paisiblement chanter le duo de Mireille, 

sur la musique duquel ils ajoutent, tant bien que mal, les paroles qu'ils ont à se dire 

Inutile d'ajouter, n'est-ce pas ? que le mariage s'accomplira. En avez-vous jamais douté?... 
Tout cela est d'une impayable bonne humeur et surtout d'un entrain et d'une verve sans 
cesse renouvelés. 

On a beaucoup, mais beaucoup ri. Je résume ainsi l'impression générale. Une analyse 
de ces folies, fût-elle possible, ne serait guère plaisante, et, d'ailleurs, vous irez voir Un 
fil à la patte j que le Palais-Royal n'enlèvera pas de sitôt de son aflSche. Il est probable 
qu'alors M. Feydeau aura fait les suppressions dont je parlais plus haut et qu'il aura ainsi 
allégé sa pièce de quelques scènes qui Talanguissent sans nécessité. Et, tout en regrettant 
que certaines idées de comédie, ébauchées çà et là, aient avorté, ou plutôt se soient per- 
dues dans le torrent de ces imbroglios de vaudeville, vous n'en rirez pas moins, je pense, 
de très grand cœur. Rendons justice à M^'« Cheirel, qui a joué avec beaucoup de vivacité 
et d'esprit le rôle de Lucette, ainsi qu'à M. Milher, d'une fantaisie très sûre et très étu- 
diée, en général exotique, et à M. Saint-Germain, toujours fin et remarquable diseur, dans 
le rôle incertain de Bouzin. M. Raimond est un Bois-d'Enghien parfait : on n'est pas plus 
délicieusement ahuri. M^'« Doriel, en ingénue piquante, M™« Franck-Mel, en belle-mère 
atfairée et affolée, M"« Dalville, en institutrice anglaise, bien... anglaise, M. Dubosc, que 
la camériste annonce ainsi : « Le père de l'enfant de Madame » : tous, enfin, ont, suivant 
la formule, complété un excellent ensemble. 

Quelques mots seulement d'I^eyl^ qu'a représentée le théâtre de la Renaissance, enca- 
drée et ornée d'un beau luxe artistique, mais accompagnée et renforcée d'une orgie de 
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réclames vraiment inusitée. L'action de ces nouveaux Drames sacrés se passe dans Tlnde, 
six siècles avant Jésus-Christ, et la donnée de MM. Silvesire et Morand peut se résumer 
en dix lignes. Le Prince, dès son avènement au trône, est converti à la vie méditative et 
charitable par un Yoghi, sorte de cénobite errant, qui Tentraîne avec lui. Dès lors, le 
prince Çakya-Mounî, — c'est Bouddha, — devenu le maître de nombreux disciples, 
s'adonne à la prédication et repousse toutQS les tentatives qui sont faites pour le ramener 
au monde. La belle et altière courtisane Izeyl, qui essaie à son tour de le vaincre par ses 
séductions, est conquise par cette vertu surhumaine et vivra désormais dans l'austérité et 
la pénitence. C'est le Christ et la Madeleine. 

Un acte purement mélodramatique suit ces deux premiers. Izeyl, que le prince Scyndia, 
frère et successeur du Maître, a voulu prendre de force, lui arrache le poignard qu'il 
porte à sa ceinture et l'en frappe mortellement. Non, vous ne pouvez vous figurer com- 
bien M"« Sarah Bernhardt, si càlinement voluptueuse à l'acte précédent, a été, dans 
celui-ci, sublime d'horreur tragique en racontant les émouvantes péripéties de l'horrible 
meurtre, et je crois bien que Tart du tragédien ne saurait aller au-delà. 

Le dernier acte est d'une belle simplicité. Torturée, aveuglée par les vengeurs du 
prince Scyndia, qui la descendent dans la forêt profonde, où, devant la colossale statue 
d*Indra, les criminels deviennent la proie des vautours, Izeyl a la suprême consolation de 
recevoir les aveux du Maître, qu'elle aime, et meurt dans un baiser. Le Bouddha et le 
Yoghi l'ensevelissent comme, dans le célèbre tableau de Girodet, Chactas et le père Aubry 
enterrent Atala. 

A vrai dire, tout ceci est un peu incohérent : le Maître, nous semble étrange avec ses 
revirements successifs. Le Yoghi est plutôt un anarchiste moderne qu'un Indou préoc- 
cupé de macérations et de méditations. Les vers de MM. Silvesire et Morand ne sont pas 
tous d'une irréprochable facture, les rimes roses et choses, aime et suprême, hommes et 
sommes reviennent avec trop de fréquence. Et l'on peut « s'amuser » à compter combien 
de fois le mot « mort » est prononcé au cours de Touvragc. Ce serait le cas de dire : 
« Parlons-en moins souvent et pensons-y toujours. » C'est du drame lui-même que devrait 
ressortir l'idée de mort. Trop de « placage » et pas assez de sincérité en cette œuvre où 
Ton trouve pourtant de superbes morceaux, des images hardies, de grandioses envolées. 

Mais il y a Sarah! qui, permettez-moi de vous le redire, a été vraiment merveil- 
leuse de tendresse, de passion, de douleur ou d'extase. Elle embellit ce qui est déjà beau 
et transfigure ce qui l'est moins. Cette superbe création lui a mérité, le premier soir, une 
série d'ovations qui ont abouti, après la scène finale, à un véritable triomphe. 

M. Guitry (encore un peu en bois, cependant) a réalisé avec beaucoup de sobriété et 
de grandeur le personnage du Maître, et sa belle diction en a bien fait valoir les sereines 
prédications. M. de Max a fort heureusement composé et déclamé avec puissance le rôle 
du Yoghi. Enfin, M"»- Marie Laurent, dans celui de la mère qui réclame son enfant; 
MM. Deneubourg, dans celui du prince Scyndia en poussée de viol, et Léon Noël, dans 
le Tukkuttuki, nom digne d'Armand Silvesire, mais rôle indigne de son beau talent, se 
sont parfaitement acquittés de tâches secondaires. 

Edmond Stoullig. 





Extrait d'un ouvrage en 3 volumes, Miyama-xa, « les Êtres du fond des montagnes », 
par Shumboku, 171 5, publié à Osaka. 
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"P L s'agit d\m passionné d'art japonais et de ses multiples 



applications industrielles, mais, si ardentes que soient 
ses convoitises, il a constamment su dominer ses 
entraînements de manière à former une réunion abso- 
lument d'élite. Si nombreuse qu'elle soit devenue à la 
longue, la qualité l'emporte invariablement sur la 
quantité dans la galerie installée avec une sobriété dé- 
corative du meilleur aloi au n» 79 de la rue Madame, 
Quelle que soit la vitrine qui vous arrête, quels que 
soient les tiroirs qui s'ouvrent courtoisement à votre 
curiosité, quels que soient les rayons sur lesquels vous 
verrez rangée la série d'albums la plus merveilleuse- 
ment variée, vous constaterez partout le goût exquis 
d'un raffiné qui dédaigne tout ce qui est banal, qui ne 
rechi^rche avidement que ce qui est particulier. 

Lus bronzes sont à la fois pleins de caractère et adorable- 
ni.ni patines, les laques de la plus précieuse beauté, les étoffes, 
d'une originalité, d'une fantaisie inénarrables unies à la plus 
élégante somptuosité. Je ne pourrais que me répéter si je procédais au dénombrement 
des autres sections de ce cabinet formé à souhait pour le plaisir des yeux et la vive satis- 
faction de Tesprit. Il n'est pas une série qui ne soit représentée chez M. Charles Gillot, et 
toutes le sont toujours en exemplaires exceptionnels empruntés exclusivement à ce que 
les plus belles époques ont produit de plus parfait. Chacune de ces* suites vous tient sous 
le charme au point de vous imposer invinciblement une appréciation de plus en plus 
admirative, eussiez-vous été mis d'abord en sérieuse et très légitime défiance du reste, 
par la multitude d'objets modernes de pacotille dont l'empire du Mikado n'a que trop 
inondé l'Europe depuis bon nombre d'années déjà. 




Extrait d'un ouvrage en 5 volumes, Somoku Kinyoshù, 
par OoKA-OuMPo et Sikink-Ountei, publié en 1829. 





Il 

Y'N esprit très ouvert, M. Gillot ne pratique pas 

Pégoïsme de ses richesses artistiques. Loin de se con- 

^ tenter d'en faire le plus aimablement du monde les 

^ ^ - ' honneurs à qui sollicite la faveur de les connaître, il 

Jn^Jw^Bl '. ■ jji '. /'Â'jjk ' ^^ rêve de les vulgariser dans un intérêt purement patrio- 

r '^^^^^ÎSf^fj^. ' ^J^Yf^^^'l "^ ' tique. Il croit avec raison qu'elles renferment des 

cléments nouveaux d'un accent si vivant, si mouve- 
menté, d'une justesse si prodigieusement condensée 
en quelques traits inoubliables par quiconque a le 
sentiment de Tart, que Téiude de ces documents 
étrangers si significatifs est de nature à ajouter une 
force de plus au patrimoine séculaire de goût en qui 
réside la suprême influence française, celle qu'on est 
unanime à reconnaître. Personne, bien entendu, ne 
songe moins à pousser à faire du Japonisme; ce que 
rintelligent collectionneur désire, c'est que la vue et 
rétude des créations si indépendantes, si personnelles, 
si anti-rouiinicres des artistes de TExtréme-Orient inspire aux artistes français l'hor- 
reur des sentiers battus à satiété, l'insurmontable dégoût des formules banales bonnes à 
tout faire, mais ne servant jamais qu'à engendrer des œuvres mort-nées ou de misérables 
avortons soi-disant artistiques. Etre dessinateurs accomplis, savants à établir leurs com- 
positions, habiles à les peindre avec maîtrise, voilà ce qu'il faut attendre de quiconque 
parmi nos artistes a la noble ambition detre quelqu'un, c'est-à-dire de signer des 
créations originales, de n'avoir rien de commun avec le viilgum pecus^ de fuir, le caboti- 
nage comme une peste et d'arrêter par son fécond exemple la décadence chaque jour de 
plus en plus manifeste parmi nos peintres. 




Tome LVl. 




Extrait du Kwatshô Gwafou, recueil de fleurs et oiseaux, par diflcrcms artistes, 
public à Ycdo, dessin de Hiromasa. 
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NTREPRi-NDRi: la publicaiion d'une collection à ce 
point considérable serait un labeur colossal et de 
très longue haleine. De plus, de quelque façon 
qu'on rétablisse, pareil ouvrage ne pourrait, par son 
extrême importance, être accessible qu'à quelques 
privilégiés de la fortune, et M. Gillot avait, au 
contraire, la pensée de populariser ses trésors d'art 
en les mettant à la portée des bourses les plus 
modestes. 

Tandis qu'il cherchait la solution de ce diffi- 
cile problème, la Librairie de l'Art inaugura en 
une suite d'albums très soignés, dont le prix infime 
varie de soixante à quarante centimes, une Biblio- 
tlièque d'Éducation artistique. Le succès fut rapide 
et permit promptement la publicaiion de deux 
séries, la première consacrée à des Alphabets de 
Théodore de Bry, de Jean-Daniel Preisler, de 
Giuseppe-Maria Mitelli, de François-Emile Ehr- 
mann, de Jules Habert-Dys, etc.; la seconde, à des 
Motifs décoratifs d'Augustin de Saint-Aubin, de Le Barbier, et de Jules Habert-Dys. 

M. Charles Gillot fut frappé des résultats féconds obtenus par cette modeste entreprise, 
non seulement auprès des élèves des écoles, mais aussi auprès de tout le public avide et 
de maintenir le niveau du goût et de Télever de plus en plus. De là à la résolution à 





Extrait d'un ouvrage en 5 volumes, 

par SiiUMDOKU, 1715. 
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laquelle s'est arrêté réminent collectionneur, il n'y avait qu'un pas qui fut vite pratique- 
ment franchi. 

M. Gillot se décida à faire un choix parmi les spécimens les plus curieux de son 
cabinet et à proposer à la Librairie de VArt de les éditer sous forme de troisième série 
de la Bibliothèque d'Éducation artistique. On se mit immédiatement d'accord. Il fut 
convenu que celte nouvelle série se composerait de huit Albums de plus grandes 
dimensions, savoir : 

Fleurs et Plantes, 3 Albums; 

Oiseaux, 2 Albums; 

Animaux, 2 Albums; 

El Poissons, 1 Album. 

Chaque Album se vendra 1 fr. 5o centimes ; les huit, pris ou souscrits ensemble : 
12 francs. 

Ces documents décoratifs sont tous tirés des estampes et livres anciens les plus rares 
du Japon ; ils présentent une extrême variété de renseignements du plus haut intérêt et 
seront d'une constante utilité et pour l'enseignement et pour toutes les applications de 
l'art à rindustrie. 

Les quatre premiers Albums seront mis en vente avant la fin de janvier. 

M. Gillot m'a très courtoisement invité à venir les voir en épreuves, avant de livrer le 
tirage au brocheur. Je ne fais que devancer un Jugement qui, j'en ai la ferme conviction, 
sera général, en déclarant que les choix sont excellentissimes et que c'est con amore qu'il 
a été présidé à leur traduction en édition populaire. L'heureux collectionneur triomphait 
de la perfection avec laquelle son idée a été rendue et j'ai profité de sa légitime satisfac- 
tion pour obtenir en faveur des abonnés de l'Art la primeur d'une planche de chacun des 
quatre premiers Albums, dont deux traitent des Fleurs et Plantes, et les deux autres des 
Oiseaux. On ne pousse pas plus loin la rapide interprétation de la nature; on n'y apporte 
pas plus d'originalité, plus d'accent personnel. C'est éminemment réaliste, mais c'est bien 
plus artiste encore. 

Paul L e r o i . 




LE DON DE L' « EGYPT EXPLORATION FUND » 

AU MUSÉE DU LOUVRE 

L'Art a publié, le i5 novembre 1893 '\g^ année, tome II, page 2o5], une étude de 
M. Eugène Révillout sur le don de V « Exploration fund » au Musée du Louvre. Le 
i5 décembre suivant (page 296), VAi t a également publié un entrefilet de M. Georges 
3énédite, dans lequel ce dernier savant, tout en reconnaissant les termes bienveillants 
dont s'était servi a son égard M. Révillout, contestait la valeur scientifique de certaines 
de ses assertions. A ce propos, M. E. Révillout adresse à la direction de PArt une lettre, 
en date du 12 janvier 1894, dont nous nous empressons de reproduire les passages qui 
ont trait à la question scientifique en litige ; quant au reste de la lettre, M. E. Révillout 
nous pardonnera de ne pas Tinsérer, car nous ne pouvons faire dégénérer une question 
scientifique en une question personnelle. On risquerait de la sorte, par réponses et contre- 
réponses, d'éterniser une polémique. Personne n'est infaillible, et si M. E. Révillout a le 
droit d'exprimer son opinion, M. G. Bénédite Ta également. C'est pour cette raison que 
n'étant pas égyptologue, étant, par conséquent, désintéressé dans la question, nous avons 

publié dans l'Art la note de M. Bénédite. 

Emile Molinier. 

ce II ne me serait jamais venu à la pensée de m'appuyer sur le témoignage de M. Béné- 
dite pour faire accepter mes idées et de m'appliquer à faire croire incidemment qu'il les 
partageait. Qu'il les partage ou non, ceci m'importe peu, je l'avoue. Mais je ne saurais 
admettre que cet ancien élève se prétendit mon juge * et osât affirmer qu'aucun archéo- 
logue n'adopterait mes conclusions. Cela me semble une audace un peu grande, alors 
surtout que j'ai reçu certains témoignages venant de haut lieu égypto archéologique et qui 
sont complètement conformes à l'opinion exprimée par moi sur les fouilles de M. Naville. 

« Quant à l'éiendue de l'espace attribué par M. Naville à une salle hypostylc et au 
milieu duquel on a trouvé les colonnes, c'est un point tout à fait secondaire dans mon 
article et la note de M. Bénédite prouve seulement qu'il n'a rien compris à la question. 
Du moment où M. Naville n'a nullement indiqué quelle était la distance des piédestaux 
l'un par rapport à l'autre alors qu'il étaient encore en place, la surface qu'occuperaient 
les colonnes renversées, — ces colonnes qui se trouvaient au milieu de la salle, dit 
M. Naville, — n'a qu'un intérêt tout à fait secondaire. Ce qui est important c'est que le 
nombre des chapiteaux hatoriens se trouve absolument identique à celui des colonnes et 
à celui des bases, que ces chapiteaux hatoriens ont été trouvés à côté des colonnes sans 
trace d'autres colonnes ni d'autres bases et que la superposition parait évidente quand on 
se rappelle surtout que certaines colonnes de Philée, ainsi que d'autres colonnes t'gyp- 
tiennes parfaitement connues et décrites, présentent sur un plus petit format la même 
conception architecturale de superposition de chapiteaux hatoriens sur des colonnes 
loti formes complètes. 

« Quand j'ai « fait intervenir la Chaldce, TAssyrie et la Perse », c'était seulement 
pour montrer l'origine probable de cette conception architecturale, dont le temple de 
Bubastis nous montre une phase particulière, mais dont l'existence en Egypte ne peut 
être contestée par personne, et surtout par personne de ceux qui ont visité les temples 
encore debout de Philée. 

« Je vous serai bien reconnaissant de vouloir bien faire insérer dans lArt cette lettre 
de réponse nécessaire — d'autant plus nécessaire que, je le répète encore, je n'ai jamais 
eu la pensée d'engager en quoi que ce soit la responsabilité de M. Bénédite. » 

Eugène Révillout. 

I. Voir l'Avt^ ny anncc, tome II, p^fic 2<)G. 
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MUSÉE DE SCULPTURE COMPARÉE AU TROCADÉRO 

M. Paul Delair, Fauteur dramatique qui avait succédé à M. GeoliVoy-Dechaunies, en 
qualité de conservateur de ce Musée, est mort le 19 janvier à Tàge de 52 ans. 

MUSÉE DE CHERCHELL 

M. Victor Waille, Téminent professeur à TÉcole des Lettres et à TÉcole nationale 
des Beaux-Arts d'Alger, à qui Ton doit de si nombreuses, de si précieuses décou- 
vertes archéologiques algériennes, a adressé à M. Barnaud, maire de Cherchell, la lettre 
suivante : 

Monsieur le Maire, 

J'ai l'honneur de vous faire connaître que les objets ci-après désignés, nouvellement découverts dans 
les fouilles par les détenus de l'atelier n" i, ont été déposés au Musée de Cherchell : 

1* Cent lampes en terre cuite, à anse non forée (qui paraissent être du ni" siècle). Trouvées dans la 
propriété Grégory. 

2" Un cube de pierre (hauteur 80 cent., largeur 48 cent.) portant dans un encadrement, l'ihscription 

suivante : 

M • IVr. • IVLIANO 

IVLI . iHEOFIlJ . DEC • 

ALAE. SEBASTENAE 

SEVERIANAK 

ITEMQ. DECURIONIS 

SPLENDiniSSIME 

COL. CAESARIENS 

EQUITIS ROMAN 

FILIO 
C. T /// R V /^7 

'Le nom du dcdicaiit manque.) 

« A Marcus Julius Julianus, tils de Julius Thé«)philc décurion de l'aile Sebastana Sevcriaua et aussi 
décurion de la très splendide colonie de Césaréc, chevalier romain. » 

Celte inscription mentionne un officier de cavalerie, qui, au sortir du service, s'est élevé aux hon- 
neurs municipaux. On peut en inférer que l'aie sebastena severiana dont il était décurion, et qui figure 
ici pour la première fois sous cette forme, tenait garnison dans le pays au commencement du m» siècle, 
car il est vraisemblable que l'officier s'est rixe dans la région où il avait servi. On lit sur la face latérale 

droite du cippc : 

PROV. CXCV fanno pr(»vinciœ i()3) 

L'inscription, datée de l'an de la province n)5 qui correspond à Pan 234, après J.-(^, qualifie une 
fois de plus de très splendide la ville de Césarée de Mauritanie, dont il ne reste plus aujourd'hui qu'une 
pcjussiere et d'élégants fragments que nous nous efforce ns de remettre au jour. 

3" Une plaquette de marbre (3o cent, sur 42 cent.) donnant le nom d'un autre décurion, Acmilius 
Severinus. 

Dans une niche rectangulaire, portrait d'enfant drapée, debout, tenant dans la main droite une grappe 
de raisin et dans la gauche, ramenée sous le sein droit, une grenade. Chevelure à lourds bandeaux enca- 
drant la tûte. 

D. M. 

SACRVM. ALMILIAE SEVERAE. 

AEMILL SEVERI 

NI. DEC. F. VIXIT. ANNIS. VI S. T. T. L. 

IVLIA VERIA (.>) AVIA ET ANTISTIA 

L.CIL.A MATER FACIENDVM 

CVRAVKRVNT 

« Aux Dieux mânes. A Aemilia Severa, fille du décurion Semilius Severinus. Elle a vécu six ans. Que 

la terre te soit légère. Julia Severina (?) sa grand'mère, et Antistie «ucilia sa mère, ont fait élever ce 

monument. » 

4" Une dédicace à Saturne faite par un csclaNc. 
Fragment de marbre. En haut, un croissant dans un fronton : 

CERDO. SATVRNO 
V. S. L. A. 
Il s'est acquitté d'un vœu avec reconnaissance. 
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5* Autre fragment de marbre : 

INVLINA 

L. CORNI 

FIL 

(ï A Venulina (?) fille de Luciiis Cornificîus. » 

6* Une table de jeu, rappelant par ses dispositions le jeu de la baraque ou billard anglais (trouvée 
dans la propriété de M. Jean, officier en retraite et donnée par lui). 

C'est une dalle de marbre blanc rectangulaire (i m. 46 sur 60 cent.) sur laquelle sont distribuées 
vingt-neuf cavités circulaires de diamètre inégal. A gauche est une inscription : 

SEPONK IVRIA 
ET VENI LUDAMVS 

a Laisse là les affaires, viens, et jouons. » 

Si cette table de marbre est une sorte de billard, comme les godets et l'inscription l'indiquent, quelle 
qu'ait été du reste la façon dout on jetait les boules (assis ou debout), on peut en conclure qu'on amuse 
les hommes avec les mômes choses depuis longtemps et que, dans le domaine des jeux, les modernes 
n'ont guère inventé. 

On connaissait plusieurs tables de jeu trouvées en Algérie : celles de Sataf, de Philippevillc et de 
Timgan, qui paraissent être des damiers, sans compter une mosaïque de Tébessa où se trouve un jeu 
analogue à la marelle. Mais on n'avait pas encore trouvé dans les ruines de l'Algérie romaine de jeu 
de boules. 

7" ï'n piédestal (hauteur 87 cent , largeur 5i cent.), qui portait probablement une statue avec l'ins- 
cription suivante : 

Q. POMP 
TERT 

n 

« Quintus Pompéius Teriius dedicavit. » 

« Offert par Q. Pompéius Tcrtius. » 

Ces objets ont été exhumés par les détenus placés sous le commandement de M. le capitaine Sordes 
et sous les ordres immédiats de M. le lieutenant Perrin. C'est un nouveau et signalé service rendu par 
l'autorité militaire à la précieuse collection archéologique de Cherchell. 

Veuillez agréer. Monsieur le Maire, Icxpression de mes sentiments dévoués. 



Alger, 28 décembre 189?. 



Victor W a n- l e , 

Professeur à TPcole des Lcures d'Alger. 



MUSEE DE DOUAI 

M. le baron Alphonse de Rothschild, à qui ce Musée était déjà redevable de nombreux 
accroissements, lui a offert le Marais, une des toiles les plus parfaites de M. Edmond 
Yon. Elle a figuré au Salon de 1893 sous le n® 1820 et a été reproduite, d'après un 
dessin de Tartiste, à la page 236 du tome I" de la dix-neuvième année (1893) de l'Art. 

MUSÉE DU HAVRE 

M. le baron Alphonse de Rothschild lui a fait don d'un tableau de M. Emile Michel, 
son confrère à TAcadémie des Beaux- Arts : Le Printemps à Landemer (Manche), un des 
francs succès du Salon de 1893 où cette toile a été exposée sous le N» 1260. 

BRITISH MUSEUM 

Il vient d'acquérir une collection considérable et d'un haut intérêt de cartes de féli- 
citation japonaises illustrées que Ton offre lors de diverses cérémonies, des réjouissances 
publiques et des fêtes religieuses. Un choix en a été fait et classé dans une vitrine spéciale 
de cette partie de la Bibliothèque du Musée, connue sous le nom de Bibliothèque du roi 
(King's Library); cet ensemble donne une excellente idée générale du style pittoresque et 
des gracieuses fantaisies de cette branche particulière de Tart japonais. 



Paris. — Imp. de l'Art, E. Morf.au et C", 4r, rue de la Victoire. 



Le Gérant: E. MORE A II. 



CHRONIQUE FINANCIÈRE 



Paris, le a6 Janvier 1894 
le 3 0/0 cote 97.90. 

tissable finit à 98.10 et le 4 1/2 0/0 est 
.5.35. 
n a subi une nouvelle baisse. On faisait 

d'cÉForts depuis quelques jours pour 
cours de 76. Mais ce cours n'a pu re'sis- 
EFres importantes venues de Londres et 

d*où cependant venaient naguère des 
chats. De 76 on tombe à 75,25 au comp- 
.35 à terme. 

1894 promet d'être plus active que la 
te. On voit dans la conversion prochaine 
0/0 le point de départ d^un certain mou- 
affaires. On dit aussi qu'ultérieurement, 
autres opérations verront le jour. On 
as le courant de cette année l'emprunt 
agne tient depuis longtemps en prépara- 

régulariser sa situation financière. On 
i outre, une série d'opérations ottoma- 
çit de l'unification de la dette Turque par 
e la commission internationale de la 



Dette publique. Ce seraitune très grosse opération. 

Le Crédit Foncier se tient à 1018 (ex-coupon). 
Le^ obligations foncières et communales donnent 
lieu à des négociations très actives. Elles profitent 
d'un courant de demandes qui n'est pas à la veille 
de se ralentir. Il paraît assez probable que, dans 
le courant de cette année, les obligations fonciè- 
res et communales à lots 3 0/0 atteindront le pair, 
dont elles se rapprochent de jour en jour. 

Le Comptoir d'Escompte reste à 497 fr. 

La Banque de Paris se traite à 63o fr. Elle a 
quelque peu profité de Tamélioralion qui s'est 
produite sur les valeurs espagnoles. 

Nous retrouvons la Société générale à 460 fr. 
Les opérations de cette Société, en 1893, ont con- 
servé la même allure qu'en 1-^92. On ne s'attend 
à aucun changement dans le chiffre du dividende. 

Le Suez finit à 2.692 tr. La moins-value des 
recettes s'établit, pour l'année 189?, en chiffres 
ronds à 3.870.000 fr. Les premiers jours de jan- 
vier ne semblent pas indiquer, au moins pour le 
moment, une amélioration dans la situation, 
puisque, pour les quatre premiers jours du mois, 



la môins-value sur 1893 est de 420.000 fr. Il est 
à espérer que la crise commerciale par laquelle 
passent les compagnies de navigation, qui ont, de 
plus, à lutter contre la hausse des prix du char- 
bon, ne se prolongera pas davantage. Il ne fau- 
drait pas croire pourtant que ces compagnies 
envisagent déjà la nécessité, pour elles, d'en 
revenir, pour les bâtiments de fort tonnage, 
à la navigation à la voile et au voyage par le Cap» 

Les actions de nos grandes Compagnies conser- 
vent, à peu de choses près, leurs cours de la se- 
maine précédente. La plus-value s'élève, pour 
l'exercice écoulé, à 21 millions, chiffres ronds. 

Il ressort de ces chiffres que. de 1889 à 1893, 
c'est-à-dire en l'espace de cinq années, les gran- 
des compagnies ont réalisé une plus-value de re- 
cettes d'environ 147 millions. 

L'Est est à 660. 

Le Lyon cote 1524. 

L'Orléans est à i638. 

Le Nord finit à 1903. 

Le Midi reste à 1342. 

L'Ouest se tient à 1 1 17. 



RESHAIN. établie en l8S4àParls 

Traite toutes les ooaibinaiaonm 

d'ASSURANCESsurlaVIE 

\ Partlcfpntlon ft 90 0/0 dans Ira bénoflces 
Bjsqus CDllBC, TOTKU, DUEL, SmCDC CASIITIS. 

/rentes viagères 

PAVAai.K« «ANS WHMtm 

Pro$pectv9 0t Hfntetçnemtni» gratla et llraneo 
daa* ••« Imiacublef, 80, Hue de Provence, PAKIS» 



TEL-GUYON 



(OURCBGUBLBR 

Ipation — Dyspepsie -^ Obésité 

Engorgements du Foie 
ons des Reins et de la Vessie 
stro-Entérite — Congestions 



«^ tl'InlAi II public 



OYAT 



■LlSSEnfiNT THKnnAL 

^ — CONCC^f^TS — âPÉOTACI-CS 

îm /mx tt ^ tt-ii^ft, Huîsftut dam U P*rCf ^im j 

bUOûs — AifplratJûiiB PùlT^rl&BUoQ». 

É 4 A hQ vAT ÏP« 10 t-t. tJK CMK.MPfJ D A F E H 




S, CHARPENTES ECONOMIQUES 

BOIS ET FER 

. POMBLA 

CONSTRUCTEUR 

fftitfe de Saint'Ouen, :Paris 



SOCIETE GENERALE 

Pour favoriser le développement 
du Commerce et de V Industrie en France, 

Soeiétt iDooyne fondée sdItioI décret da 4 Mai 1864. 

CAPITAL : 120 MILLIONS 

Siège social : 54 et 56, nie de Provence, PARIS 

Comptes de Chèques 1/2 Vo 

— a sepi jour» de préavis 1 <>/• 

Dépôts à échéance fixe : 

de 1 an a <23 mois 2 <>/o 

de 2 ans a 47 mois 2 1 /2 <>/• 

de 4 ans à 5 ans 3 1/2 */o 

Chèques directs sur France et Etranger. 

Ordres de Bourse. — Souscriptons. 

Avances et Opérations sur Titres. — Garde de Titres. 

Escompte et Encaissement d'effets de Commerce. 

Escompte et Encassement de Coupons. 

La SOCIETE GÉNÉRALE possïde des Succursales 

dans les principaux quartiers de Paris et dans 

les principales villes de France. 



LAIT PUR, 

Lait Stérilisé 

DS LA. 

FERMK D'AROY-EN-BRIE 
2», Bue de FaradU, PAUIH 



EAU 

iinErile 
naturelle 



SIEGER 

A FOUGUES 



APÉfllTIVE 

DIG^STIVE 

RECONSri- 

TUANTE 



P 



LUS DE MAL DE MER 

IiàavdtB,t certain, — Séonrité abmolue. 

PAR 



FlaGon:6< 



'.8',1'BOl 

I FOURNIER 



Paris, Eue FOURNIER Ph>«-, 114. R.dePre«ence.T<-l>ti>«. 
elà bord des Psqusbots de la C* Générale Trsnsstiûntiqu^ 



NEVRALGIES SSiS 

▼ea8f>« sont calmée en moins (l*ane heure par les PZLULS8 
AITTXKTBAiaXQTJXS da !>' CUONMBR. 3 ft. Envoi f*. 
P. Pbin&ieie. ?3. mi deUXenniii, et tMotes phnrmacieB. 

Poai MAIGRIRAI 

en fortifiant ta Santé ^m^^ 

^'^TiriIlnlesPiîB^^ 

LA VÉ8ICUL08INE 

Noaveau Principe Végétal / 

enu par M. BOISSON. Pliarmaciei.l 

f te des obsrnrUiois di IK BLTI'S et du 1 

/ , )(]lHES!(E-IICI'iRC, Profesieflrda Ciifliqie, l 

VALIKR I)« LA LtaiON d'HONNBUR 

. t..^».^ . V d>6 franco, êorès envol d'un mêndêt-poste. 
Pharmacie BOZSSOra, 100. Rue Montmartre, PARIS. 





INSTITUTTHERMORÊSINEUX 

Des Docteurs Ckevaadier de la Drame, père et fils 

ci-devant, 14, rue des Petits-Hôtels 

57, rue Pigalle, 57, PARIS 

(omniRT TouTX l'annéx) 

Cure des Rhumatismes, de la Gontte, de la 

Sciatiqae et des Névralgies, des Gastralgies, 

les Arthrites et Hydarthroses, de^ Catarrhes 

le la Poitrine et de la Vessie. 

Sucche trhs refoorquables. 



CHEMINS DE FER DE L'OUEST 

PARIS A LONDRES 

par la Gare Saint-Lazare^ via Rouen, Dieppe 
et Newhaven. 



Deux départs tous les jours, à 9 heures du 
matin et à 9 heures du soir, toute Tannée. 

Le service de jour qui fonctionnait jusqu'à 
présent entre Paris- Saint-Lazare et Londres 
pendant la saison d'été seulement est, à par- 
tir de cette année, maintenu pendant tout 
rhiver. 

Cest donc un double service assuré chaque 
jour (dimanches et fêtes compris) entre Paris 
et l'Angleterre par la voie la plus directe et 
la plus économique. 

Prix des billets : billets simples valables 
pendant 7 jours : l'c cl., 43 fr. 25 ; 2« cl., 
32 fr. ; 3« cl., 23 fr. 25. Billets d'aller et 
retour, valables pendant un mois : i'« cl., 
72 fr. 75; 2« cl., 52 fr. 75; 3« cl., 41 fr. 5o. 

Ces billets donnent le droit de s'arrêter à 
Rouen, Dieppe, Newhaven et Brighton. 



Il est rendu compte de tout 
ouvrage dont il a été adressé 
franco HEUX exemplaires à 
Tadministration. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 



Il est rendu comixe 
ouvrage dont il t éii 
franco DEUX eies^îd 
i Administration. 



France. — Dans l'Estafette du 9 Janvier, M. Clément Janin apprécie 
en ces termes la remarquable monographie de Constant Troyon que 
M, Hustin a écrite pour la collection des Artistes célèbres^ éditée par la 
Librairie de VArt : 

Quel était le sentiment de ses contemporains sur Constant Troyon ? 

Thoré écrit, dans son compte rendu du Salon de 1843 : «Le défaut de Troyon 
est d'employer le même procédé pour peindre un petit nuage floconneux ou des feuil- 
les tendres et agitées, que pour peindre les pierres et les terrains. Ici l'empâtement 
donne une fermeté nécessaire qui, dansTair ou dans les lointains, devient delà pesanteur 
ou dePimmobilité. Si le haut du paysage (Vue prise à Fontainebleau) avait plus de légè- 
reté et de transparence, ce tableau de Troyon serait peut-être le mcilieurpaysage du Salon. 

Th. Gautier, en i855, est plus ciogieux : «C'est d*abord comme paysagiste que 
8>st posé M. Troyon, et il s'est montré l'égal des Cabat, des Dupré, des Rousseau. Il 
aurait pu s'en tenir là; sa réputation était faite. Mais, en fréquentant la campagne, il 
s'est épris des animaux : il n'a pas voulu peindre l'herbage sans la vache, la prairie sans 
le mouton, le champ sans le bœuf, la forêt sans le chien : d'ailleurs, les bestiaux font 
de si belles taches rousses sur le vert des gazons, et tout ce mobilier vivant anime avec 
tant de charme la placidité un peu morne de la nature !... M. Troyon a un talent parti- 
culier pour peindre les ciels... » 

Casiagnary, dans son Salon de iSSg, consacre tout un chapitre à ce peintre ; 
« Noua avons cru un moment qu'il allait devenir un véritable maître; c'est quand il 
exposa ses grands bœufs jougués qui sont au Luxembourg (au)ourd'hut au Louvre), et 
où il révéla pour la première fois cette ample et large manière, cette vérité saisissante, 
qui sont demeurés ses caractères distinctifs. Pourquoi est -il resté au-dessous de nos 
prévisions ?... Que lui raanque-t-il donc pour être un grand maître ? — Presque rien: 
mais en matière d'art, ce presque rien est tout : un peu de poésie. « 

M. Hustin a eu à étudier, à son tour, l'œuvre de Troyon. Il Ta fait avec beaucoup 
de justesse, je veux dire avec une grande indépendance de jugement, édifiée sur une 
parfaite connaissance de la matière. Son Constant Troyon^ que vient d'éditer \sl Librai- 
rie de VArt, es< à la fois un ouvrage de critique solide, de renseignements biographiques 
intéressants et de documentation précieuse. La place en est marquée dans la bibliothè- 
que de tout amateur d'art, à côté des autres volumes de cette collection des Artistes 
Célèbres que le public apprécie et qu'il a si fort raison de goûter. 

Angleterre. — Nous lisons dans The Builder, de Londres du 3o décem- 
bre 1 893 : . 

Méthode pratique de dessin à l'usage des aspirants aux Ecoles du gou^ 
vernement et aux brevets d'instituteurs et d'institutrices ainsi aue pour les 
amateurs, par L. Rapilly, professeur de dessin au lycée Louis-le-Grand, et 
S. ViLLETTE, professeur de dessin au lycée d'Amiens, pourvus du Certificat 
d'aptitude à Tensegncment du dessin (degré supérieur). Paris, Librairie 
de l'Art, 8, boulevard des Capucines. 

This iione oftbe numerous small bookswhich havebeen written with the objectof 
making plain to a beginner the problems of perspective andforeshortening, andis one 
of the best we hâve seen. The instructions are briâf, dear, and pralical, and the illus- 
trations admirable. The object of the whole book (an octavo of 48 pages) is to give a 
kind of gênerai outline of the meaning ot the art oï drawing. and what it endeavours 
to accomplish; and this is so clearly dune that a clever student might make a great 
deal of progrès*, for himself merely on the basis of what he will learn trom this small 
book. It might be worih translatmg inlo English. 

Belgique. — L'influent Journal de Liège, du 19 janvier 1894, a publié 
Tarticle suivant : 

Bernard van Orley, par Alphonse Wauters, Paris, Librairie de VArt, 1894, 
I vol. in-8», prix : 4 francs. 

M. A. Wauters, dont l'activité reste vraiment merveilleuse, vient de publier dans 
la collection dt% Artistes célèbres une importante monographie sur Bernard van Orley, 
le peintre illustre de Marguerite d'Autriche et de Marie de Hongrie. 

Dans une introduction substantielle, l'auteur axpose à grands traits l'histoire de 
l'art dans les Pays-Bas au xvi* siècle, puis, abordant son sujet proprement dit, il éta- 
blit que l'importance de Van Orley n'est pas suffisamment reconnue, que la plupart 
des critiques ne lui assignent pas dans la phalange de nos peintres le rang auquel il a 
droit. On l'accuse de manquer d'originalité parce qu'il a subi linfluence des artistes 
italiens, mais on oublie qu'il fut l'un des premiers parmi les maîtres de l'École fla- 
mande qui sut s'affranchir des influences locales et des traditions gothiques. D'ail- 
leurs ce voyage en Italie exerça d'heureux effets sur Van Orley et son intimité avec lea 
modèles de Florence ne nuisit en rien aux aptitudes innées de sa r.tce et ne le détourna 
nullement de la profonde et constante observation de la nature. M. Wauters l'admire 
autant que Quente Metsys, peut-être même le trouve-t-il supérieur au peintre-fer- 
ronnier d'Anvers. A coup sûr Van Orley est-il un portraitiste merveilleux; il faut 
voir les portraits de Guillaume et Marguerite Norman, de Philippe Hauneron, de 
Georges Zclle, pour n'en citer que quelques-uns; ces œuvres magistrales nous frap- 
pent par la po«e d^s personnages et l'air de distinction suprême que l'artiste a su 
leur donner, pai le calme et la sobriété de la composition, par l'harmonie de la tona- 
lité, par le soin extrême avec lequel le moindre accessoire est exécuté. 

Mais il est d autres faces du talent de Van Orley que M. Wauters a su mettre en 
lumière avec l'érudition extraordinaire dont il est coutumier. Il nous a montré l'in- 
fluence exercée par notre peintre sur les progrès de l'an et surtout sur le développe- 
ment de l'art décoratif, de l'industrie de luxe et spécialement de la peinture sur verre. 
Il dessina les cartons d'une suite de tapisseries et ceux qui servirent de modèles aux 
enlumineurs de vitraux dont plusieurs ornent encore aujourd'hui la Collégiale de Sainte- 
Gudulc et où l'on constate une transformation complète et notamment la disparition 
de l'esprit mystique qui était demeuré durant tout le moyen &ge la caractéristique de 



cette branche de l'art pictural. M. Wauters nous apprend qu'une de ces tai 
haute lisse conservée à Naples est si remarquable qu'on en a longîesî* 
dessin au Titien. 

Toutes les œuvres importantes du maître, au nombre de quaracte^dest. 
dnites par la phototypie et contribuent à rendre encore plus intéressam 'i 
gistral du savant archiviste bruxellois. Celui-ci ne s'est du reste pasbonét 
l'artiste ; il l'a suivi dans sa vie intime et, à propos des démêlés qae Vu) 
avec les magistrats qui l'accusaient d'avoir assisté à des prêches claDieaiia 
donne un chapitre très neuf d'histoire religieuse qui n'est pas la partie li=:j^ 
de son livre attachant à tant de titres. 

ÉcossË. — The Scotsman, le très influent ioumal d'Edimboc!|. 
sacré, dans son numéro du i**^ janvier 1S94, Tarticle suivant as Oicâi 
de la Céramique^ de M. Edouard Garnier, tout réccmmect ciiS| 
Librairie de l'Art : 

CoUectors of old china wbo can read French ought to welcome Ibc 
M. Edouard Garnier's Dictionnaire de la Céramique, a book whicb ifi 
written cspecially to m.-et their needs. M. Garnier is an «uthority opce 
His place as keeper of the Muséum and Collections at Sèvres hasgheaka 
nities such as fall to the lot of few of knowing good ware. and ot nonegiem 
of it. His dictionary. afier a short and interesting historical iotrodoctias.!! 
shows how Erance among modem countries led the world in the prodadbasi 
potiery uniil, under Wedgwood, England bore away the pa1m« gsesaea 
proper lexicographical order notices of ail the distinguished Huropea-} poctss^ 
produced fine ware, spécimens of their marks and signa, descriptioas oltteri 
of the places which they hâve madc famous. and colourei pictares ^ove^ 
cular beauties and distinctive characterisiics of their desigos. Tt»e amJAi 
with a neatness and conciseness such as one seldom finds in £n|;lt&h vorbdi 
and the illustrations are produced with a care and delicacy which do rrc£r b 
nier s skill as a draughtsman and colourisl, Therc could be no belter boaà ".'i 
tor or amateur of fine ware. A potier or a dealer mîght need sonaetnisç t:«< 
either in regard to prices or to processes: but one who wishes lo iJeaâ'Vt 
pièce, or to know the bistory of art potteries in gênerai, could ootfeita 
factory guide. Itisto be hoped that an English translation of the work «il ^ 

— The Dundee Advertisee, du 4 Janvier, rend toute }Ji%vzt i3l 
pies mérites du Bernard van Orley de M. Alphonse Wiaterstî 
archiviste de la ville de Bruxelles : 

The new volume of Les Artistes Célèbres consists of an exbâofiirs 
life and work of Bernard Van Orley by Alphonse Wauters. So long if»*: 
Wauters wrote a monograph on Van Orley for ihc Histoire des Peintres a 
Ecoles; Ecole flamande; and he contribulod the article Bernard l'jt 
famille et ses Œuvres to the Bulletin de l'Académie Roraie de Bi-If.-^ 
He had further 10 consider the artisi as a designer for lapestry m h* « 
Tapisseries Bruxelloises, so that it may bc assumed that few vriicR «rf ^\ 
day are more compétent to treat of the subject of the présent Tt^oiae tlaa 
ters, even from the limiled point of ^iew of a knowledge of the arliat s 
author has other daims to récognition. He is experienced In reaeartk. i 
has a due regard for the accuracy of the facts vrich he record?, be bss s 
tivc literary style. This volume should do much 10 awaken interest ia aa ft 
unaccountably dropped ont of notice in this country, though iberc Bt ca 
examples of his artistic work in somc of the finest English privât* caSes 
nard van Orley was of noble descent, though "on the wrong si Je of lfc«^^*^* 
say in Scot land. His father, Valentin van Orley, was ths naiural so*" ^ > 
of Brussels, whose mother was a patrician Udy, and ihis iUegittmate l as^i 
had much influence in bringing Bernard van Orley under the notice 
Royalty. Bernard was born about 1493. and as his Esther was ihen patcitfti 
of St Luke at Brussels he was carly introduced to ihe imiied artistic worisa^»] 
Nothing is known of his early years, nor of the masters under whain ke 
fact that his first portrait had for subject the young Prince, aftenririi CI 
shows that he had been taken under Court patronage when qt^nt a fstfi 
great abililics enabled him to maîntain this cxalted position. Fora tiarl 
was under a cloud in conséquence of their sympathy with Erasmaf «^ 
Reformers; and probably the journey which he ma de to Italy was ti^ 
expediency of his absence during troublous timcs. The iaflnence of ItaSd 
him was very pronounced, and M. Wauters is ju»tified in regariiaf V«l 
one of the northern artists who brought the Renaissance to t!ke La* C 
Under the patronage of Margaret of Austria he executed ma.oj noble «^ 
form of triptychs, stained glass Windows, and designs for tapestry, socu^^ 
slill preserved. He had the privilège of the acquaintanceship of Albeft fl 
that artist's portrait of Van Orley is reproduced in this volume, as art M 
the most notable designsby Van Orley. He died in 134a in ihe fiftieth year of M 
the very complète list of his works which M. Wauters has conipàlei, il ^ 
there are représentative pictures by Van Orley in the National Galicrt, 1 
Square, at Hampton Court, ad Windsor Castle, at Chatsworth, at Aft!:^^.^ 
pool, and at Keddieston Hall, near Derby. The Windsor pictares 
Prince Consort, and were shown at the Manchester Exhibition in iS57 
has a contemporary portrait of *' Anneof Cleves, " by Van Orley, ai 
is of historical value. We note that M. Wauters makes a slip îi 
prieior of Keddieston Hall as Earl of Scarsdale, instead of Bjêtok Scj 
are also examples ot Van Orley's work to be found in ail tue great 
ries. The care which M. Wauters has bestowed in the preparatioai of itB^ 
worthy of ail praise. He has réhabilitâtes an artist who bad most ntref^' 
partial oblivion. (Paris : Librairie de tArt, 4 franca). i 
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llo, par 1. Eugène lUHTZ, 4^ gravures. 
-.; relie, 8 fr.; loo ex. Japon, 15 fr. 
hy, par H. Charles TRIARTE, 17 gravures. 
f.-y relié, 4 fr. 50; 100 ex. Japon, 7 fr. 

Palissy, par H. Philippe BURTT, 20 çra- 
es, 2 fr. 50; relié, 5 fr.; 100 exemplaires 
on, 7 fr. 

Gallot, par H. lariiis Yaehon, 5i gra- 
jies. 3 fr.; relié, 6 fr. ; 100 ex. Japon, 9 fr. 
i-Panl Prud'hon, par 1. Pierre 6AUTHIEZ, 
[grav. 2 fr. 50; relié, 5 fr. ; 100 ex. Japon, 7 fr. 
ndt, par 1. Emile Michel, 41 gravures. 
•.; relié, 8 fr.; 100 ex. Japon, 15 fr. 
ois Boucher, par 1. André lichel, 44 gra- 
les, 5 fr.; relié, 8 fr.; 100 ex. Japon, 15 fr. 
W, pai 1. le Vicomte Henri DELA30RDE, 
f gravure». 3 fr. 50; relié, 6 fr. 50; 100 ex. 
on, 10 Ir. 

fips, par 1. Charles CLEIEHT, 57 gravures. 
',50; relié, 6 fr. 50; 100 ex. Japon, 10 fr. 
nS. par H. lazime COLLIOMOM, 45 gravures. 
|r. 50; relié, 7 fr. 50; 100 ex. Japon, 12 fr. 
I Regnanlt, par H. Roger lARX, 40 gravu- 
. 4 fr.; relié, 1 fr.; 100 ex. Japon, 12 fr. 
i^^mour, par 1. Charles COURNAULT, 26 gra- 
Tres 1 fr. 50; relié, 4 tr.; 100 ex. Japon, 4 fr. 
Dlommeo délia Porta et Mariotto 
Delli, par H Gustave ORUTER, 21 sra- 
4 tr.; relié, 7 fr.; 100 ex. Japon, 12 fr. 
bar, par 1. GHAIPFLEURT, i5 gravures. 4 fr.; 
té, 1 fr.; 100 ex. Japon, 12 fr. 
on Gros, pari G.DARGEHTT, 25 gravures. 
50; relié, 6 fr. 50; 100 ex. Japon, 10 fr. 
ert de L^Orme, par 1. larins YAGHON, 
Igrevures 2 Ir. 50 ; relié, 5 fr. ; 100 exemplaires 
San, 7 fr. 



Joshua Reynolds, par H. Ernest CHSSHEAU, 18 gra- 
vures. Str. ; relié A fr. 100 ex. Japoo, 9 fr. 

Ligier Richler. par â Charles COURNAULT. 22 gra- 
vures, 2 fr. KO; relié, 5 fr.; lou ex. Japon, 7 fr. 

Euffène Delacroix, par H. Eugène VÉRON, 40 gra- 
vures. 5 fr.; relié, 8 h.; 100 ex. Japon, 15 fr. 

Grérard TerbiirK,par H. Emile Michel, 34 gravure^. 
8 fr.; relié, OTr.; 100 ex. Japon, 9 fr. 

Gavarni, par 1. Eugène Forgues, 2 3 gravures. 3 fr.; 
relié, 6 fr.; 100 ex Japon, 9 fr. 

Velazqnez, par H. Paul LEFORT. 34 gravures. 
5 fr. 50; relié, 8 fr. 50; 100 ex. Japon, 15 fr. 

Paul Véronëse, par H. Charles TRIARTE, 4'3 gra- 
vures. 3 fr. 50 ; relié, 6 fr. 50 ; 1 00 ex. Japon, 12 f r. 

Van der Meer, par H. Henry HAVARD, gravures. 
1 fr. 50; relié, 4 fr. ; 100 ex. Japon, ) fr, 

François Rude, par ■ Alexis BERTRAND, 29 gra- 
vures. 4 fr. 50 ; relié, 7 fr. 50 ; 1 00 ex. Japon* 12 fr. 

Turner, par H. Philip Gilbert HAHERTON, 20 gra- 
vures. 3fr. 50; relié, 6lr. 50; 1 00 ex. Japon, 10 fr. 

Barye, par H. Arsène ALEXANDRE, 32 gravures 
4 fr. ; relié, 7 fr. ; 100 ex. Japon, 12 fr. 

Hobbema et les paysagistes de son temps 
en Hollande, par M. Emile MICHEL, 12 gravu- 
res. 2 fr. 50; relié, 5 fr. ; 100 ex. Japon, 7 fr. 

Jacob Van Ruysdael et les paysagistes de 
l'Ecole de Harlem, par H. Emile IICHEL, 
21 gr.3fr.50; relié, 6 tr 50; 100 ex. Japon, 10 fr. 

Fragonard^ par H. Félix NAQUET, 20 gravures. 
3 fr.; relié, 6 fr. ; 100 ex. Japon, 9 fr. 

Madame Vigée-Le Brun, par H. Charles PILLET, 
20 gr. 2 fr.50 ; rel.,5 fr. ; 100 ex. Japon, 7 fr. 50. 

Corot, par 1. L. Roger MILES, 3o gravures. 3 fr.50; 
relié, 6 fr. 50; 100 ex. Japon, 10 fr. 

Antoine VTatteau, par H. G. DARGENTT, 75 gra- 
vures. 6 fr. ; relié, 9 fr. ; 100 ex. Japon, 15 fr. 



Abraham Bosse, par H. Antony VALABR <0UE.4i gra 
vures. 4 fr. ; relié, 7 fr. ; 100 ex. Japon, 12 fr. 

Les Brueghel, par 1. Emile MICHEL, 64 gravures. 
4 fr. ; relié, 7 fr. ; 100 ex. Japon, 12 fr. 



Les Audran, pari. Georges DUPLESSIS, 41 
res. 3 fr. 50; relié, 6 fr. 50; 100 cxempl. 
10 fr. ^ 



gravu- 
Japon, 

8 fr. : 



**cu, yai m, F LHGHHE, i55 gravures, 
relie, il fr. ; 100 ex. Japon, 20 fr. 

Les Glouet. par H. Henri BOUCHOT. 37 gravures. 

3 fr. ; relié, 6 fr. ; 100 ex. Japon, 9 fr. 

Les Van de Velde. par 1. Emile MICHEL, 73 grav. 

4 fr. 50; relié. 7 fr. 50; 100 ex. Japon, 12 fr. 
Charlet, par H.F.LHOHHE, 78 gravures, 4 fr. ; relié, 

7 l[r. ; 100 ex. Japon, 12 fr. 

J* B. Greuze, pari. Ch. NORMAND, 69 gravures. 

4 fr. 60 ; relié, 7 fr. 50 ; 100 ex. Japon, 12 fr. 
Les Hflet, parM. E. GABILLOT, 177 gravures. 10 fr. ; 

relié, 13 fr. ; 100 ex. Japon, 25 fr. 
Les Boulle, par H. Henry HAVaRD, 40 gravures. 

4 fr. ; relié, 7 fr. ; 100 ex. Japon, 12 fr. 
Philippe et Jean-Baptiste de Ghampaigne, 

par H. A. OAZIER. 55 gravures 8 fr. 50; relié, 

6 fr. 50; 100 ex. Japon, 12 fr. 

Les Frères Van Ostade, par H'^ larguerite Van 
de WIELE, 65 gravures. 3 fr. 50 relié, 6 fr. 50; 
100 ex. Japon, 12 fr. 

Les Moreau, par H. A. NOUREAU, 1 07 grav. 4 fr. 50; 

relié, 7 fr. 50 ; 100 ex. Japon, 12 fr. 
Les Gochln, par N. S. ROCHEBLA?E, 142 grav. 

7 fr. ; relié, 10 fr. 100 ex. Japon, 20 fr. 
Troyon, par 1. A. HUSTIN, 43 gravures. 4 fr. ; 

relié, 7 fr. ; 100 ex. Japon; 12 tr. 
Bernard Van Orley, par N. Alphonse WAUTERS, 
42 gravures 4 fr. ; relié, 7 fr. ; 100 exemp. Japon, 
lï tr. 



JPour paraître érès prœhainefneni 



▼elt et son gendre, par 1. Henry HAVARD. | Polydète, par N. PARIS. 



I P. J. Heim, par 1. Paul LAFOND. 



par 1. André IICHEL. 
pari. Paul LEPRIEUR. 
▼e Courbet, par 1. Abel PATOUX. 
enain, par ■. Antony VALABREOUE. 
KApolo, par ■. Henry de CHENNEVIERES. 
t Durer, par ■. Paul LEPRIEUR. 

par H. 6. DARGSNTT. 
> Tan der l^eyden, par N. Alph. WAUTERS. 
. par 1. 0. DARGENTT. 
der Meulen, par ■. Alphonse WAUTERS. 
r* par H. F. LHOND. 

er, par ■. Ch. NORMAHD. 
olbein, par ■. Paul LBPRKUR. 
I par 1. Ch. NORIAHD. 

de Boucher : P. A. Baudouin 
I J. B. Deshays, par 1. Ch. NORIAHD. 
r et Desportes, par 1. Ch. NORMAND. 

par 1. Paul LEPRKUR. 
iDupré, par ■. A. HUSTIN. 
iMillet, par ■. BmUe IICHEL. 
1 l>ar H. A HUSTH. 

par ■. Emile nCHBL. 



En préparation. : 

Daubigny, par 1. A. HUSTIN. 

Jean Bologne et son Bcole, par H.Émile lOLINIER 

David, par 1. Charles NORMAND. 

Benvenuto Gellini, par N Emile lOLlNIER. 

Le Pinturlcchio, par H. André PÉRATÉ. 

Luca Signorelli« par N. H. lEREU. 

Sandro Bottlcelli, par N. André PÉRATÈ. 

Pigalle, par ■. S. ROCHEBLAVE. 

Hubert-Robert, par ■. C. GABILLOT. 

Le Guerchin, par 1. H. lEREU. 

Puget, par ■. S. ROCHEBLAVE. 

Les Vemet, par 1. Albert MAIRE. 

Lesueur, par M. S. ROCHEBLAVE. 

Les Mansard, par M. Albert MAIRE. 

Le Brun, par M. S. ROCHEBLAVE. 

P. P. Rubens, par M. F. LHOMME. 

Ingres, par M. Jules MOMMEJA. 

Les Mignard, par M. Albert MAIRE. 

Le Bernin, par M. L. BOSSEBEUF. 

Raphaël, par M. H. MEREU. 

Garpeanx, par M. Paul FOUCART. 

Ferdinand Gaillard, par M. Georges DUPLESSIS. 



Robert Nanteuil, par M. Georges DUPLESSIS. 
Debucourt, par M. Henri BOUCHOT. 
John Gonstable, par M. Robert HOBART. 
Germain Pilon, par M. A. FONT. 
Jean Goujon, par M. A. FONT. 
Hogarth, par M. F. RABBE. 
Wilkie, par M. F. RABBE. 
Praxitèle, par M. Maxime COLLIGNON. 
Gainsborough, par M. Walter ARMSTRONG. 
Falconnet, par M. Maurice TOURNEUX. 
Miron, par M. Pierre PARIS. 
Scopas, par M. PARIS, 
Lysippe, par M. PARIS. 
Groya, par M. Paul LAFOND. 
Claude Lefèvre, par M. Ghanei» PONSONAILHE. 
J. J. GrandvUle, par M. Félix RIBETRE. 
Les Saint-Aubin, par M. Adrien MOUREAU. 
Antonio Canal, par M. Adrien MOUREAU. 
Cornelis de Vos, par M. Antony VALABRÂGUE. 
Les Palamèdes, par M. Henry HAVARD. 
BenozBO Grossoli, par M. Adrien MOUREAU. 
Daumier, par M. F. LHOMME. 
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?EXTE* — Royal Acaderrty of Arts. Winter Exhibition^ twenty-fifth 
Year, par Raoul Rcynier. — Lettres d'artistes et d'amateurs, par 

, Roger Marx. — Une lettre de Raffet^ par Paul Leroi. — L Art 
Scandinave^ par C Enlart, — Courrier musical, par Adolphe Jul- 
lien, — César Cui^ par Paul Leroi. — Courrier des Pays^Bas^ 
par Ph. Zilcken. — La Comédie d'aujourd'hui ^ par F. Lnomme. 

— Lettre de Belgique^ par Jos. Cassiers. — Théodore Chassériau 
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^- Notre Bibliothèque. — Courrier de t' Art. — Bulletin bibliogra^ 
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supérieures d'une ancienne Eglise; Porte provenant de Rm 
« Stabur » dans le Telemark; Panneau ajouré; Montants it 
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T^oterlet. — César Cui, d'après la photographie de M. Bq 

— Le Général César Cui^ d'après une photographie de M.C 
pyrau. — La pauvre Fleur disait, musique de César Ci 
josef Israels. — .Bretèche du XV^ siècle de F Hôtel Ras^eÎMSin 
Bruxelles — Hommage de Victor Hugo à la ville de h 
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originale de Théodore Chassériau. — Jésus au Jardin des Qkh 
lithographie d'Edmond Bédouin, d'après le tableau de Thâl 
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226 L'ART. 

C'est, comme d'habitude, le premier lundi de janvier que sVs! ouvene cette exposition 
hivernale dont la clôture aura lieu le second samedi de mars. 

Consacrée aux Works by ihe OU Masters^ and by Deccased Masters of the Bri^ 
tish School ; including Spécial Collections of the Works of Thomas Stothard^ R, .4., of 
William Blake^ and of John Pet fie, R, /t., cette Exhibition démontre une fois de plus 
que le Royaume-Uni posscJe d'inépuisables Trésors d'art. 

Ce Salon rétrospectif de 1894 est un des plus admirables que Ton ait organisés à Bur- 
lington House depuis que l'Académie a entrepris de continuer l'œuvre féconde à laquelle 
la défunte British Institution s'est pendant de longues années consacrée avec tant de 

SUCCt'S. 

Paris, durant cette triste saison, rivalisant de plus en plus avec Londres en fait de ciels 
brouillardcux, je suis d'avis que les passionnés d'art ne devraient pas hésiter un instant à 
traverser la Manche; letude d'une série considérable de merveilleux tableaux les récom- 
penserait plus que largement d'un voyage qui n'est guère fatigant, pourvu que Ton s'em- 
barque un jour où la mer est clémente. 

Ceux de nos lecteurs qui sont dans l'impossibilité de s'absenter ne s'attendent pas à ce 
que je décrive ici tous les tableaux vraiment bons réunis dans cinq des galeries de la 
Royal Academy ; d'innombrables pages n'y suffiraient pas. Je dois me borner à leur 
signaler le dessus du panier, un panier exceptionnellement riche. 

L'artiste écossais, George Paul Chalwers, naquit à Monirose en i836, fut élève de 
l'Ecole de Dessin d'Edimbourg, puis de Lauder, membre de la Royal Scotish Academy^ 
dont son élève devînt également membre en 1 871, sept ans avant sa mort survenue à Edim- 
bourg le 20 février 1878, à la suite d'un accident. The End of the Harvest ', qui appar- 
tient à M. John Aitkcny est une toile tout à fait remarquable d'un paysagiste qui débuta 
par des portraits. Chalmers, que le Continent a le tort d'ignorer, de même, du reste, 
qu'un trop grand nombre d'artistes de l'Ecole anglaise, peignit ce tableau en 1873. 

C'est M. John M. Keiller qui a prêté The Early Career of Murillo, i634 *, exposé 
en i865, et qui demeure une des meilleures toiles d'un autre peintre écossais, John Phil- 
lip, né à Abcrdeen le 19 avril 1817 et mon d'une attaque de paralysie, le 27 février 1867, 
à Londres, où il était àc\er\\i Royal Academican en 1859. 

L'illustre John Crome, dit Old Crome ', le chef de l'École de Norwich, est un peu plus 
connu en France, à Paris surtout, mais beaucoup moins encore que ne le mérite son 
talent d'une extrême sincérité. Old Crome est un maître; The -Beafer^ exposés par un 
membre du Parlement, M. Samuel Montagu, en est tin éloquent témoignage. 

Le Boy with Bunch of Grapes appartenant au baronet Sir Charles Tennant serait un 
Sir Joshua Reynolds de tout premier ordre si la toile entière était traitée avec l'extrême 
perfection qui caractérise la tête de ce jeune garçon tenant de la main droite une grappe 
de raisin. 

Le paysagiste écossais Patrick Nasmyth * pêche généralement par un faire assez 
mince. La View near Woburn^ doit être rangée parmi ses œuvres d'un mérite excep- 
tionnel. Fille appartient à M. Samuel Montagu, qui possède également Farmyardj with 

t, 'S* 3. La fin de la Moisson. 

2. N« II. Les Débuts de Muvilîo, 

3. Ne en \'}Cn) à Norwich, cet cminent peintre et aquafortiste, y mourut le 22 avril i8ii. 

4. Patrick Nasmyth est le fils irAlexandcr Nasmyth, paysagiste, né à Edimbourg en 1738, et qui fut 
cicvc dAllaii Ramsay; il peignit quelques portraiis avant de se consacrer au paysage. Il mourut à Edim- 
bourg le 10 avril 1840. 

(^'est à Edimbourg que naquit aussi Patrick, en 17S7. Un acvidcnt l'obligea à peindre de la main 
gauche, et, à la suite d'une maladie, il devint sourd. Tout en s'injpirant de la manière de son père, 
il surpassa de beaucoup ce dernier Patrick Nasmyth mourut à Londres le 17 août i83i. 

.S. N* l^tj. Vue prise aux environs de Wobunt, 
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Pigs\ un excellent Morland, de Texécuiion la plus spkiiuelle, la plus franche, la plus 
colorée. 

George Morland, un véritable artiste celui-là ! Peintre jusqu'aux moelles, il sema son 
talent à tous les vents. Prodigue de son art non moins que de son argent, il a chargé ses 
œuvres d'excuser auprès de la postérité sa vie de perpétuel désordre. Né à Londres le 
26 juin 1763, George Morland, arrêté pour dettes, mourut, dans la maison d'un huissier 
de sa ville natale, le 29 octobre 1804. 

M. le capitaine G. L. Holford nous montre The Pedlar^, un Frans van Mieris de 
qualité rarissime, et M. Charles John Wertheimer, un Corps de garde ^y fort bon Teniers 
assurément, mais qui a le tort d'être un de ces sujets que le maître a par trop répétés — 
celui-ci provient de Kuole, — un excellent paysage d'Albert Cuyp : Le Matin * qui a fait 
partie de la collection de Lord Revelstoke, et U remarquable Philip Wouwerman : The 
Hait of a Sporting Party^^ autrefois dans la galerie du feu comte de Dudley. 

Jan Steen est merveilleusement représenté par cet intérieur d'artisan qui dit les 
Grâces^ en présence de sa femme et de son enfant attablés avec lui pour leur modeste 
repas. Ce panneau est décrit, sous le n° i85, à la page 62 du tome IV du Catalogue 
raisonné de Smith qui dit à bon droit : This is an admirable work of the master, 
M. Charles Morrison est l'heureux possesseur de ce chef-d'œuvre, signé et daté : Jan 
Steeny i6co. Fort beau également l'Intérieur avec figures"^ exposé par M. Samuel Mbn- 
tagu. Non moins excellent picture, ainsi qu'en juge Smith — Catalogue raisonné, n^ 88, 
page 27, tome IV, — The Violin^^ un des joyaux de la Galerie royale à Buckingham 
Palace. 

A signaler avec de non moins chaleureux éloges : les Champignons^ de Jan Davidsz 
de Heem, une nature morte di primo cartello prêtée par Lady Wallace; un Paysage ^^ de 
Jacob van Ruysdael, en parfait état, vierge en un mot des excès de nettoyage familiers à 
son propriétaire, M. Martin H. Colnaghi; Garden Scene^^^ un Picter de Hooch dont 
M. John Walter est le très envié possesseur; le précieux Hobbema *^, qui, de la collection 
Fields, est entré dans le cabinet si sévèrement choisi de M. Samuel Montagu; A Boor 
and his Wife^^^ un Adriaan van Ostade de Buckingham Palace et un Pieter Codde : 
Dutch Interior ** envoyé à Burlington House par la National Gallery 0/ Ireland. 

Il y a un tantinet d'ivraie qui s'est mêlée à tant de bon grain, mais n'affligeons pas 
ceux qui prennent consciencieusement pour authentiques des attributions plus que dou- 
teuses. Leur désillusion ne sera que trop complète le jour où ils songeront à se séparer 
de leurs prétendus trésors artistiques. L'essentiel est que ceux-ci constituent Tinfime 
minorité dans cette Winter Exhibition de Burlington House. 

(La Jin à la jrroc/iainc livraison.) HaOL'L ReyNIEH. 

I. N* 4. Cour de ferme, avec des forcs. — 2. N* 49. Le Colporteur. — 3. N* 52 du Catalogue. — 
4. N* 56. — 5. N* G3. Halte de chasse. — G. N* 38. — 7. N" 04. — 8. N" 84. — 9. N« 61 du Catalogue. 
— 10. N" 71. — 1 1. N* 80. — 12. N« 82. — l'S. N" 96. Un Paysan et sa femme. — 14. N» 6. Intérieur 
hollandais. 
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LETTRES D'ARTISTES ET D'AMATEURS' 

^ L'Art a consacré de nombreux articles à un des meilleurs artistes de 
récole moderne, à François Bonvin. E]n mai 1886, une Exposition de 
plusieurs tableaux de ce peintre était faite à la galerie Rothschild, rue 
Scribe. Ce fut pour Bonvin une occasion de se raconter lui-même dans 
une lettre curieuse. Avec l'assentiment de l'organisateur de l'Exposition, 
à laquelle cette lettre était adressée, nous en primes alors une copie ; 
c'est ce document, jusqu'ici resté inédit, que nous sommes heureux de 
faire connaître aux lecteurs de l'Art. 

Roger Marx. 

Monsieur, 

Vous désirez, à propos de Texposiiion que vous faites de mes œuvres réirospeciivcs, 
quelques notes biographiques sur ma personne pour en faire part à plusieurs de vos amis 
de la presse. Je suis a ce sujet, Monsieur, dans Tembarras, n'ayant absolument rien d'in- 
téressant à vous offrir. Je suis né ouvrier^ et je suis resté tel toute ma vie et très heureux 
de ma condition. On ne trouvera rien dans mes œuvres de ce qui vise ou louche à Tima- 
gination. Les maîtres que j'ai le plus étudiés sont des praticiens, des charmeurs par 
l'exécution bien plutôt que par l'idéal du sujet ou de l'expression. Mon but, c'est le Vrai, 
le Sincère, et j'ai cherché à raitcindre toute ma vie par Tétudedela nature et par celle des 
maîtres qui en ont le mieux indiqué les principes, comme les vieux Flamands et Hollan- 
dais et les Français du xvui<= siècle. Cette méthode, d'ailleurs, m'a été enseignée par l'il- 
lustre et excellent peinte Granet, qui a daigné, en 1844, m'encourager et m'éclairer de sa 
lumineuse expérience. J'ai appris aussi à dessiner et à peindre aux cours publics de l'Ecole 
fondée par Bachelier des Gobelins et de l'Académie suisse, par lesquels tant de peintres 
ont passé. Si j'ajoute à ceci que presque à mes débuts j'ai reçu bon accueil — accueil ami- 
cal, de personnages célèbres et haut placés dans les arts et dans les loitres, tels que Dela- 
croix, Barye, Préault, Daumier, Feuchère, Daubigny, Corot, Th. Gautier, Gérard de 
Nerval, Méry, les deux Dumas, G. Sand, Musset et O. Feuillet, ainsi que de l'élite des 
artistes dramatiques de mon temps, y compris Rachel, Bocage et Frederick Lemaiirc, si 
vous voulez vous souvenir que j'avais l'honneur, vers 1848, de faire partie de la Bohème 
dont étaient Murger, Champfleury, Schaune et Courbet, vous aurez, Monsieur, une idée 
sommaire du roman de ma vie artistique, très ordinaire au demeurant, quoique parsemée, 
comme tant d'autres, hélas ! de gros chagrins à peu près taris désormais par des témoi- 
gnages d'amitié et de dévouement tels qu'ils suflisent amplement à me faire oublier les 
amertumes d'antan. Ajoutez encore, cher Monsieur, que je suis bien touché de la peine 
que je vous donne en ce moment, et recevez l'assurance de mes plus dévoués sentiments. 

F. Bonvin. 

I. Voir l'Art, i" série, 9* année, tome III, pages 41, Ci, 134, 141, 180, it)g, 21G ci 2G1; lo* année, 
tome II, j:agc i38; 1 1* année, tome I". pages 102, 192 et 22b ; 12' année, lomc I*', page 106, et 14* année, 
tome II, page 93. 

2 J ai été typographe. 



UNE LETTRE DE RAFFET 




Dans le remarquable article qu'elle a con- 
sacré à cet artiste de génie. M''^« Marie Ben* 
gesco a dit excellemment : « Raffet n'a pas 
plus assisté à la guerre d'Afrique qu'aux 
guerres napoléoniennes ou républicaines; son 
étude incessante du soldat, son amour ardent 
pour la gloire de la France, ce don poétique 
qui lui fait mettre la flamme au cœur des com- 
battants, le servent encore une fois si bien que 
les soldats d'Afrique se demandent si Ratlet 
était parmi eux sans qu'ils l'aient vu *. » 

Le Musée- Bibliothèque Joseph- Benoît 
Willems, de Laeken-lez-Bruxelles, possède, 
parmi ses précieux autographes de Raftct, une 
lettre du 3i mars 1840, évidemment adressée 
à un haut fonctionnaire du ministère de la 
guerre. Nous avons obtenu de la courtoisie de 
M. le bourgmestre Bockstael l'autorisation de 
reproduire cette pièce d'un haut intérêt artis- 
tique. Elle nous montre le maître constam- 
ment préoccupé de s'assurer de tous les docu- 
ments de nature à contribuer à la parfaite 
exactitude militaire du fait d'armes qu'il entre- 
prend de retracer. La profonde conscience 
d'un grand artiste tel que Raflct lui défend de 
rien laisser au hasard de l'improvisation. Il 
n'a point vu la scène qu'il reproduit, et 
cependant il ne l'interprète jamais de chic. 
11 s'entoure de tous les éléments qui lui per- 
mettent de faire vrai et revêt ensuite sa concep- 
tion historique de ce style qui lui est propre, 
de ce style que nul n'égala et qui puise sa 
grandeur dans l'immortelle poésie du patrio- 
tisme le plus désintéressé. 

Ratfct, qui a droit à toutes les admirations, 
passa, en quelque sorte, sa vie à être le dernier 
à se douter de son génie. Modeste au delà de 
toute idée, il fut trop respectueux de son art 
et de lui-même pour jamais connaître la 
réclame, ni les autres manifestations innom- 
brables du cabotinage, ces péchés mortels 
des artistes d'aujourd'hui. Tenez pour certain 
que ce vrai maître, s'il vivait de notre temps, 
fuirait comme la pesie tout ce monde de 
fumistes d impuissants qui s'affublent tour à tour des litres d'impressionnistes, de 
I. Voir l'Art, 20" année, 2' série, tome !•% page 200. 



E T U D IC DE R A F K E T 

pour sa lithographie : Curps de garde de (.osaques 

de la ligne du Koubou, 

publiée dans le Voyage dans la Russie méridionale 

et la Cr.mec par la Hongrie, la ValacUie 

et la Moldavie. 

^^Collcction de M. Auguste RalVet.) 
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symbolistes, de néo-impressionnisies, de contemplatifs, etc., etc., nullités qui, heurcu- 




B A K F E T . 

Lithographie exécutée par Raffet en 1848 et publiée dans le Voyage dans la Russie méridionale 
et la Crimée par la Hongrie, la Valachie et la Moldavie. 

sèment, n'en imposeront bientôt plus, même aux badauds, tant ils les ont lassés de leurs 
ineptes boniments. 

Paul L k r o i . 




L KSPAGNE ET TORRIJOS. 
Composition de RatTct pour la Némésis de Banhclemy. 
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L'ART SCANDINAVE 







y^^P^B ^ 1?*v ^'^ origines très complexes de notre art du Moyen- 
^^>^-1^^AC ^^S^ ^"t ctc depuis peu d'années l'objet de rechcr- 
^ ches approfondies. Parmi les cléments qui ont donné 
naissance aux styles français, des archéologues ont 
cru parfois reconnaître Tart Scandinave, et cette 
hypothèse atteint la plus grande vraisemblance lors- 
qu'il s'agit de l'architecture et de la sculpture de la 
Normandie. M. Ruprich-Robert, qui mieux que per- 
sonne la connaissait, a donné dans son bel ouvrage de curieux rappro- 
chements entre les monuments romans de France et de Norwège. 

Malheureusement, cette étude comparative n'a jamais été faite d'une 
manière complète et méthodique, et pour tirer une conclusion des simili- 
tudes, il convient d'abord de rechercher à quels faits elles sont dues. 

L'art que l'on peut appeler Scandinave est propre à la Norwège et n'a 
produit que des édifices de bois et des meubles, presque tous sans date 
certaine. 

La construction de bois est plus rare en Suède; le style des objets 
du Moyen-Age y est plus varié, les importations y sont plus nombreuses 
et la décoration Scandinave qui s'y trouve mêlée aux styles français et 
allemands semble apportée de Norwège. Il en est de môme en Danemark 
et dans l'île de Gotland, où par exemple les portes de la cathédrale de 
•Wisby appartenaient à ce style, tandis que l'édifice (du xn"^ au xiV" siècle» 
est de caractère purement germanique. Le Danemark, la Suède et 
Gotland subissent l'influence germanique à l'époque romane; à l'époque 
gothique, l'influence de la F'rance s'y ajoute. La Norwège, au contraire, 
conserve son style à travers tout le Moyen-Age. 

Elle possède aussi quelques constructions de pierre, et ces monuments 
ont le plus grand rapport avec ceux de notre Normandie : le transept de 
la cathédrale de Throndjem, daté de 1109 dans l'une de ses chapelles 
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carrées, a une lanterne centrale, des arcades ornées de zigzags et des cha- 
piteaux godronnés ; la nef de la cathédrale de Stavanger présente les 
mêmes particularités décoratives dans ses arcades et dans ses portails 
latéraux, dont les pignons sont ornés de dessins guillochés rappelant les 
ornements de la cathédrale de Bayeux, de la Trinité de Caen, et de 
réglise de Thaon (Calvados). Cette nef n'est pas voûtée. Celle de Sainte- 
Marie de Bergen appartient au même style; Téglise d'Aker, près Chris- 
tiania, a une tour-lanterne, une nef sans voûte et de gros piliers ronds à 
chapiteaux cubiques. La cathédrale de Hamar (bâtie en i263 par Tévéque 
Gislibert) avait aussi de gros piliers ronds. Ils sont dépourvus de chapi- 
teaux, et cette église a la plus grande ressemblance avec la petite église 
normande de Santo Spirito à Palerme (1174). 

A répoque gothique, c'est encore à l'architecture normande qu'appar- 
tiennent les constructions de pierre de la Norwège, telles que les chœurs 
de Sainte-Marie de Bergen, des cathédrales de Stavanger et de Trondjcm, 
ce dernier terminé en 1248; la cathédrale et. le palais de Bergen. 

Ces faits sembleraient confirmer la théorie de Tinfluence Scandinave 
sur l'architecture normande si cette dernière n'était pas de beaucoup anté- 
rieure aux monuments de pierre de la Norwège. En effet, au moment 
où Guillaume le Conquérant élevait les magnifiques églises de Caen, la 
Scandiniivic était à peine évangélisée, et aucun des édifices de pierre 
qu'elle possède ne sont antérieurs au premier quart du xn'' siècle. Il en 
est de même de ses constructions de bois. Il est difficile, il est vrai, de 
les dater, à cause de la persistance immuable de leur style, mais les 
plus anciens de ces monuments sont des églises que Ton ne saurait guère 
faire remonter au delà de Tan iioo. 

Quant au style normand, c'est d'Angleterre qu'il est venu en Norw^ège. 
Ces deux pays n'ont jamais cessé d'entretenir d'étroites relations, depuis 
surtout que des missionnaires anglais, envoyés par le roi Canut, avaient 
converti le peuple norwégien au christianisme. Ces rapports sont, [du 
reste, favorisés par la situation géographique. 

En Norwège comme en Suède, en Allemagne, en Italie et en Grèce 
et dans une partie de rf^spagne, ce furent probablement les moines cis- 
terciens * qui apportèrent l'architecture gothique; mais, au lieu de venir 
directement de France comme dans ces autres pays, ils sortaient des 
abbayes d'Angleterre, et les ruines de leur abbaye de Hovedo, près 
Christiania, fille de Fountain Abbey, montrent une architecture semblable 
à celle de la cathédrale de Salisbury. C'est au même style anglais, un 

I. Enlart. L'Architecture des cisterciens eu Scandi/mvie. Bulletin archéologique du comité des travaux 
historiques, 1892, n* i. [CJ. Origines de l'architecture f^othique en Italie» In-8". Paris, Thorin. 1894.) 
Tome LVI. 25 
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peu sec et monotone, et reconnaiSvSable à certains détails, qu'appartient 
toute Tarchitecture normande de la Norvvcge, tant romane que gothique. 
Que dans ce style normand les chapiteaux cubiques et certains orne- 
ments en méplat rappellent les monuments de bois, cela n'est pas dou- 
teux, mais les Normands de France n'avaient pas besoin d'emprunter à 
leur mère-patrie ces détails qui existaient en bien d'autres régions, et 
Tcussent-ils fait qu'ils n'auraient pu tirer de Scandinavie que des orne- 
ments tout à fait semblables à ceux qui avaient cours en Allemagne et 
en Angleterre. 

A l'époque mérovingienne, les Scandinaves, habiles à travailler les 
métaux, n'ont aucun procédé, aucune forme décorative qui ne soient 
connus et pratiqués à la même époque chez les autres peuples de l'Eu- 
rope. C'est cette période que les savants du Nord ont dénommée préhis- 
torique. L'époque des Wikings, qui la suit * et correspond à notre période 
carolingienne, continue à appliquer les mêmes procédés et à employer 
les mêmes éléments de décoration. Avec nombre d'objets de métal de cette 
époque, on a conservé de curieux travaux de bois; des chefs ont été 
ensevelis dans leurs navires comme d'autres barbares ont souvent été 
inhumés avec leurs chars; le Musée de Christiania possède deux de ces 
navires, retrouvés sous des tumuli. L'un d'eux est très bien conservé; il 
n'était pas ponté, mais des tentes mobiles soutenues par des poteaux 
croisés pouvaient abriter l'équipage. Les poteaux se terminent par des 
motifs sculptés figurant dc3 monstres dans le style de ceux qui décorent 
à la même époque les m:muscrits exécutés dans les abbayes irlandaises 
ou flamandes. Quant à la dJcoration du navire même, elle se compose 
d'une ligne de boucliers fixés aux bastingages, absolument comme dans 
les galères romaines figurées à Pompéï et ailleurs. Peut-être y a-t-il là 
une influence latine. En tous cas, la décoration du bois semble être la 
f même que celle du métal; et celle-ci p^ut être d'origine orientale ou ccl- 

I tique, mais à coup sûr elle est la même en Scandinavie qu'en Allemagne, 

t en Irlande, en Russie, en France, en Lombardie et en Espagne. 

I' La fin du xi^' siècle est la date la plus ancienne que l'histoire ou 

l'archéologie permette d'assigner aux premières églises de bois de la 
Norwège. Les débris du portail de celle de Vegersdal, conservés au Musée 
; de Christiania, pourraient remonter à cette époque. Ils sont ornés de 

scènes empruntées à la légende des Niebelungen, exécutées assez gros- 
sièrement, en méplat. Le contour des figures et des rinceaux qui les 

I. Sur CCS deux époques, voir le rcinarquabb ouvrage du professeur Ryi^h et l'atlas qui raccompagne 
■Chrisiiania, in-f°) et celui des professeurs Hans et Eniil Hildcbrand : Tecni^ar ur Svenska St^tens his- 
toriska Mu-ewn ut*>ifua, Stockholm, iSyi^. 
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enserrent est profondément découpé à angle droit comme dans les sculptures 
orientales; le trait intérieur est une sorte de gravure. Le costume est celui 
que Ton voit dans la tapisserie de Bayeux. Le même Musée conserve 
des montants ornés de sujets identiques et provenant de Téglise de Hyl- 
lestad. Le procédé de sculpture n'est plus le même, c'est presque de la 
ronde-bosse, et le dessin est meilleur, mais le costume n'a pas changé. 











m Mite: 

ml 




RELIQI'AIRIC DK SAINT THOMAS BECKET. 
Cuivre repousse provenant de l'cglisc de Hcdalen (N'aidrcs). — Dessin de L. Henry Poierlel. 

Ce costume, du reste, a persisté très longtemps. Une châsse du Musée 
de Bergen, provenant de Téglise de Hedalen (Valdres) nous le montre 
encore sur un panneau représentant le meurtre de S. Thomas Becket; 
dans une légende de saint Olaf, peinte au xiv'' siècle sur un devant 
d'autel norwégien du Musée de Bergen, le casque à nasal figure encore. 

Le Musée de Christiana conserve nombre d'autres montants de portails 
dont l'un répète les mêmes sujets. 

Les portails complets des églises de Flaa, Aal et Tuft et trois autres 
portails complets, ainsi que divers débris, montrent une autre décoration 
plus récente, mieux composée, mieux dessinée et plus riche, quoique 
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sans figures. Un arc en plein cintre simulé, aminci aux retombées à peu 
près comme ceux des portails romans de Pouille, de Toscane, de Lom- 




ANCIKNNE PORTE DE L EGLISE DAAL. 
(Musée de Christiania.) — Dessin de L. Henry Poierlct. 



bardie, et parfois d'Allemagne, repose sur deux colonnettes. L'arc, les 
chapiteaux et les colonnettes sont couverts de rinceaux ; les fûts ornés 
rappellent ceux du grand portail de Chartres. Dans quelques exemples, les 
chapiteaux sont, comme dans Técole germanique, surmontés d'animaux. 
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La baie, ainsi ornée, est encadrée d'un très large chambranle rectan- 
gulaire couvert de sculptures des plus compliquées, tracées et taillées 
avec une extrême habileté. Ce sont des monstres dont les queues 
immenses forment des rinceaux entrelacés. Au Musje de Bergen, les 
portails des églises de Stedje (Sogndal), de Tonjum, Aardal et Ulvik,- 
présentent les mômes ornements. Les spirales des rinceaux sont remplies 
par ces fleurons en forme de fleurs d'iris si communes dans les sculptures 
de récole française au xu^ siècle : Viollet-le- 
Duc s'est longuement étendu sur ce motif déco- 
ratif qui se voit au début du xii^ siècle dans 
le portail de Villers-Saint-Paul, près Creil ; un 
peu plus tard, dans le chœur de Saint-Maclou, 
de Pontoise, et de Saint-Evremont, de Creil ; 
dans un très grand nombre de manuscrits des 
xii*" et xiii^' siècles et à la même époque dans 
les œuvres des orfèvres de Limoges, et dont 
les exemples sont, du reste, innombrables. 

On pourrait attribuer aux environs de Tan 
I200 des montants de portail conservés au 
Musée de Christiania et qui se distinguent par 
une forme toute particulière : ce sont deux 
pilastres ornés de beaux rinceaux entre deux 
galons perlés ; ils imitent absolument ceux du 
portail occidental de la collégiale de Mantes. 

Des motifs plus pauvres et plus étranges, 
composés uniquement de serpents enlacés et 
de tiges contournées et dépourvues de feuilles, 
semblables à des ceps de vignes, sont sculptés 
en méplat sur les vantaux de l'ancienne porte 
de la cathédrale de Wisby (Gotland), dont le 

dessin rappelle celui des ornements de manuscrits carolingiens, et sur des 
sablières conservées au Musée de Stockholm et qui ne paraissent pas 
antérieures à la fin de l'époque gothique. 

Presque rien dans toutes ces décorations n'appartient à l'art gothique. 
Il n'apparaît pas davantage dans la construction des églises de bois de 
la Norwège, dont quelques-unes sont encore debout, surtout dans le 
Tclemarken ^ On ne voit pas bien, du reste, comment le style gothique 
aurait pu s'appliquer à ce genre d'églises. 

Les plus complètes sont l'église de Gol, transportée à Oscarshall, 

I. Sur CCS églises, voir Dietrichson. De Norske Stavkirker. In-8*. Christiania, 1891-1892. 




ANCIKN VANTAIL DI! PORTt: 

de la caihcJralc de Wisby 

(ilc de Gotland). 

Dessin de L. Henry Poterlet. 
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prés Christiania: rc::^'lîsc de Bor::und: celle de Foriun, transp:»rtée à 




ANCIENNE I^GLISE DE GOL. 
Dessin de L. Henry Poterlct. 



P'antoft, près Bergen, et celle de Hitterdal. Ces églises sont une création 
vraiment originale. 

Elles se composent : i"" d une nef courte et très haute entourée de 
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collatéraux et surmontée au centre d'une petite lanterne rectangulaire 
que couronne un lanternon en retraite; 2° d'un chœur plus bas; 3" d'une 
abside demi-circulaire à toit couronné d'un clocheton cylindrique qui 
rappelle le couronnement des absides de l'église carolingienne de Saint- 
Riquier, publiée par Mabillon; 4° d'un portique faisant le tour complet 
de l'édifice. Ce portique bas et peu ouvert est à la fois un lieu abrité 
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(Transportée à Fanioft, près Bergen.) — Dessin de L. Henry Poierlet. 



propre aux réunions, et une seconde clôture destinée à préserver du 
vent, de la neige et du froid les cloisons de l'église. Les toits très aigus 
sont couverts d'cssaules épaisses, ornées d'imbrications pointues. Ils sont 
couronnis de crêtes découpées à acrotères en forme de têtes fantastiques 
de dragons. Tout l'extérieur de l'édifice est goudronné; des essaules sont 
aussi appliquées aux parois verticales de la nef, de la lanterne et des 
clochetons. Les fenêtres sont rares. 

La construction exige une énorme quantité de bois. Des troncs de 
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sapins étrésillonnés par des traverses portent les toits et forment avec 
des planches les parois de la construction. Les pièces diagonales sont 
très rares dans ces assemblages : ils ne comportent pas de décharges ; 
quelques croix de Saint-André seulement sont ménagées entre deux des 
traverses qui étrésillonnent les poteaux de la nef. Des équerres pleines, 
entaillées en segments de cercles, maintiennent les assemblages rectangu- 
laires des poteaux avec les autres traverses, et ceux des arbalétriers du 
toit avec les pannes. Ces équerres imitent de grandes arcades et des 
arcs de triforium, et forment sous la toiture des caissons 
ovales; elles ressemblent beaucoup aux liens cintrés des 
charpentes gothiques anglaises. La nef a un portail occi- 
dental et deux portails latéraux. 

Deux pignons latéraux dans le toit de la nef des églises 
de Gol, de Borgund, Hitterdal, leur donnent au dehors 
Taspect de monuments cruciformes; dans celle de Fortun, 
les pignons n'existent que dans le toit du portique, en 
regard des portails. 

L'église de Hitterdal a une lanterne sur le chœur comme 
sur la nef. Toutes deux ont des toits à quatre pignons qui 
rappellent ceux des clochers de l'Allemagne et des pays qui, 
comme Florence et Tîle de Gotland, ont subi l'influence 
germanique. 

Dans réglise d'Eidsborg, qui semble plus récente, le 
chœur et Tabside sont remplacés par un sanctuaire carré 
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de Christiania. |çg autres éfflises de bois. Cette église et celle d'Hitterdal 

Dessin de ^ s , , . 

L Henry Poterict. n'ont pas de crêtcs découpées sur les toits. 

Aucune de ces églises ne semble très ancienne. A côté 
des sculptures des portails qui sont des rinceaux romans, des chapiteaux 
cubiques de même style, qui ornent les petites arcatures des portiques, 
et des têtes de lions également romanes et tirant des langues démesurées, 
qui décorent le haut des poteaux intérieurs, les églises de Borgund et de 
Gol ont des étrésillons en X décorés de palmettes et de médaillons qui 
ne sauraient être antérieurs à la Renaissance; les chapiteaux ronds et 
bas des poteaux de Tare triomphal de la seconde, et la moulure de ses 
bases, composée d'un cavet surmonté d'un petit tore, rappellent absolu- 
ment les chapiteaux et les bases des piliers des églises flamandes de la 
fin de répoque gothique. Les poteaux de l'église de Rennebù, conserves 
au Musée de Throndjem appartiennent au même style; leurs chapiteaux 
circulaires sont bas et ressemblent à des frises; leurs palmettes et leurs 
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tiges galonnées appartiennent, il est vrai, à la décoration du xiii'' siècle, 
mais ils ont perdu le style de cette époque; on y sent une lointaine copie. 

Les poteaux de Téglise de Fortun et un poteau portant une inscrip- 
tion runique, qui se voit au Musée de Bergen, ont un profil de base qui 
appartient à Textrême fin du xiii^ siècle ; il se compose d'une baguette 
anguleuse surmontant un gros tore aplati. 

Peut-être ces morceaux sont-ils bien postérieurs à cette date. 

On ne saurait faire remonter à une époque beaucoup plus ancienne 
une série d'arcatures provenant d'un portique de Téglise de Torpe, dépo- 
sées au Musée de Christiania : les chapiteaux y sont cubiques et les arcs 
sont en plein cintre, mais les profils des tailloirs et des bases, ainsi que 
les petites feuilles qui meublent les écoinçons des chapiteaux, appartiennent 
à Tart du xiii'' siècle. 

Les cimetières qui entourent les églises Scandinaves ont des portes 
monumentales. Il en existe de remarquables, du style roman ou du 
xiv^ siècle, dans nombre de cimetières de Tîle de Gotland; celles-là sont 
en pierre. Il en existe également en bois à Tentrée de certains cime- 
tières de Norw'ège. 

Il a existé aussi en Norwège comme en Suède, en Danemark et 
dans rîle de Bornholm des clochers isolés en bois, composés de montants 
étages supportant un petit beffroi couvert d'un toit cruciforme et sur- 
monté d'un épi. Ces clochers ne sont pas antérieurs à la fin de l'époque 
gothique ; on en voit en Suède, à Viserum, Kra3komaDla, Granhultz, Dal- 
hem, Tveta, Moheda, Madesjœ. Un clocher de bois isolé de style plus ar- 
chaïque, rappelant l'architecture romane, s'élève près de Téglise de Borgund. 

Les constructions civiles sont beaucoup plus rares et celles qui sub- 
sistent sont postérieures en date aux plus anciennes églises. On y observe 
le procédé de construction par empilage de madriers, système propre aux 
pays les plus boisés de la région germaniquç. Un très curieux fragment 
de construction en bois provenant de Rennebû est conservé au Musée de 
Trondjem ; cela consiste en troncs de sapins amincis et donnant une sec- 
tion ovale, entaillés et embrevés par les bouts et ornés de cannelures et 
de congés sculptés fort curieux. Un mur de refend est indiqué au dehors 
par les bouts des madriers qui le composent. La porte trilobée est ornée 
de deux colonnettes cannelées et décorées de perles; les chapiteaux sont 
sculptés et les bases ressemblent à des chapiteaux renversés. Cette cons- 
truction, bien qu'ornée de sculpture romane, ne doit guère être antérieure 
au XI v^ siècle. Plusieurs autres constructions civiles intéressantes existent 
dans le Telemarken. Ce sont des maisons communes servant de granges- 
dans les villages et désignées sous le nom de stabur. Elles ont un rez- 
Tome LVI. 26 
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de chaussée et un étage en encorbellement entouré d'un couloir qui isole 
la salle centrale du froid extérieur. Les poteaux corniers en forme de 
balustres, les sculptures de ces poteaux, des portes, des rares fenêtres et 
des volets appartiennent toujours au style de la Renaissance. 

Le mobilier des églises comporte beaucoup de détails intéressants. 
C'est en Norwège que s'exécutaient, à la fin du xiii"^ au xiv*^ et au 
xv^ siècles, les magnifiques devants d'autels peints sur bois, dont on 
conserve encore un assez grand nombre. Outre la riche collection quen 
possède le Musée de Bergen et qui a fait l'objet d'une intéressante étude 
de M. Bendixen ', on en voit trois au Musée de Christiania, un dans 
l'église de Fortun, un dans celle de Gol et un au Musée de Copenhague'. 
Ces peintures en teintes plates cernées de noir représentent des figures 
isolées sous des arcatures, ou des scènes dans des médaillons, et rappel- 
lent absolument les vitraux des xiii^ et xiv"^ siècles. Le style et le dessin 
sont d'une grande beauté et d'un caractère tout à fait français ; c'est de 
la France et non de l'Allemagne que les auteurs de ces œuvres ont du 
apprendre leur art. Une curieuse boiserie peinte, qui rappelle la célèbre 
armoire de Noyon, est conservée dans Téglise de Sundre (Ile de Gotland). 
Des peintures analogues représentant l'histoire des mages et d'autres 
scènes décorent les lambris cintrés de deux anciennes églises que Ton 
a transportées au Musée de Christiania. Un ciborium de la fin du xv* ou 
du xvi*' siècle, conservé au Musée de Bergen, se compose d'un lambris 
en plein cintre où est peinte une Passion dans le même style et que 
portent quatre colonnettes de bois. 11 provient de l'église d'Aardal. 

Les fonts baptismaux en bois ne sont pas rares. Le Musée de Chris- 
tiania en conserve un exemple dont la forme et la décoration rappellent 
certains hanaps allemands du xvi^ siècle. 

Les troncs de bois, d'une jolie décoration imitant la forme de pilastres 
romans, se sont mieux conservés en Gotland qu'en Norwège ; on en voit 
dans les églises de Stœnga, de Hejmans, d'Ekeby, de Dalhem, d'Etel- 
hem, etc. Celui de Téglise de Vallstena, qui n'est pas antérieur au 
xiv^ siècle, est surtout remarquable. 

On trouve aussi de curieux plateaux de quête en bois, carrés, sem- 
blables à certaines pelles et surmontés d'une image sainte en demi-relief, 
abritée sous un fronton gothique et assez semblable à un instrument de 
paix. On en voit trois beaux exemples, en style du xiv^ et du xv^ siècles, 

1. B. E. Bendixen : Aus der mittelalUvlichen Sammlu*t^ des Muséums in Bergen (Bergens Muséums 
Aarsbevetning). Bergen Grieg, i88c)-i<S<jo. 

2. Le Musée de Cluny, à Paris, en possède un du xiV siècle et d'origine anglaise. Il a le plus grand 
rapport avec ceux de Norwège, ainsi que le devant d'autel en broderie française de la môme date, 
conservé au même Musée. 
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au Musée de Visby (Gotland) et un d'un style qui pourrait dater du 
xiii*" siècle, au Musée de Stockholm. 

Les tabernacles consistaient, soit en un simple placard pratique dans 
le mur de Téglise et fermé d'une porte ornée tracée en mitre (églises de 
Burs, Ekeby, Hogruns), soit en une petite armoire ornée d'une porte 
cintrée, à pentures, avec colonnettes et fronton. Tel est un tabernacle de 
style roman, à chapiteaux cubiques, conservé au Musée de Bergen, et 
que M. Bendixen a décrit. Il était orné de peintures. On en voit un 
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presque semblable dans l'église de Veta, en Suède, et d'autres analogues, 
mais de style plus récent, dans plusieurs églises de Tîle de Gotland : à 
Bjorke, Alva, Dalhem, Tide, Roma, Stenkumla, Sundre, Vate et Valls- 
tena. Ce dernier a un fronton à acrotères découpés, comme ceux des 
églises de bois. Le plus beau de ces tabernacles est celui de Téglise de 
Grenna (Smaeland), en Suède. Il est de style roman et de plan carré, 
cerclé de fer, couronné d'un fronton, avec deux portes superposées, enca- 
drées et bardées de fer. La porte supérieure a un tympan trilobé dans 
lequel est placé un créquier de fer découpé. Sous la serrure, on remarque 
un anneau. 
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Le Musée de Bergen conserve un curieux reliquaire de bois couvert 
de toiles marouflées enduites, peintes et dorées. Il a la forme d'une 
église cruciforme à tour centrale; des fenêtres y sont peintes; le style 
est celui du xiv"^ siècle ; les toits mobiles forment des couvercles pour 
diverses boîtes. Un objet semblable existe dans Téglise de Borgund. 

Un curieux couvercle de fonts baptismaux, dans Téglise de Barlingbo. 
en Gotland, représente un édifice à peu près semblable, surmonté d'un 
oiseau et entouré d'une terrasse circulaire flanquée de quatre tours car- 
rées richement ajourées. Malgré Tarchaïsme de son dessin, ce couvercle 
n'est pas antérieur à la fin du xv^ siècle, comme le démontrent quelques 
petits arcs en accolade. Un couvercle semblable existe dans Téglise 
d'Hedjeby, également dans Tile de Gotland. On faisait encore en bois 
des croix de consécration gravées et peintes dans un petit médaillon 
entouré de larges et riches rinceaux à jour. Quatre de ces croix sont 
conservées au Musée de Wisby (Gotland). 

Les grands crucifix de bois qui ornaient Tare triomphal des églises 
étaient également entourés de riches motifs. En général, un cercle 
reliait les quatre branches de la croix. Le style de ces crucifix, nombreux 
surtout dans Tîle de Gotland et au Musée de Stockholm, va du xii*^ au 
xv*' siècle. Grand nombre de figures assises de la Vierge et de saint 
Olaf et d'autres saints, exécutées en bois, sont conservées dans les Musées 
de Christiania, Bergen, Throndjem, Stockholm et Wisby, et appartien- 
nent aux mêmes époques. Deux objets curieux du Musée de la capitale 
de Gotland sont des animaux de bois qui contiennent des poulies et 
remplaçaient les crosses de métal dont on se servait ailleurs pour élever 
le Saint-Sacrement ou le couvercle des fonts baptismaux. L'un est un 
dragon de style roman ; l'autre un dauphin qui semble appartenir à la 
Renaissance. 

Les sièges sont une partie fort intéressante du mobilier de bois des 
églises Scandinaves. Ils consistent en bancs et fauteuils appartenant à 
deux styles : les uns, plus spéciaux à la Suède et à l'île de Gotland sont 
composés de pièces de bois tourné analogues à des séries d'anneaux et de 
perles, assemblées en rectangles concentriques au milieu desquels sont logées 
de petites arcatures. C'est le ètyle des meubles figurés dans nos sculptures 
et enluminures de l'époque romane. Les autres plus communs en Norwège 
et en Islande sont formés de pièces longues et plates décorées de médaillons 
et de rinceaux. Les extrémités supérieures qui, dans les meubles tournés. 
se terminent en pommes ovoïdes, s'amortissent souvent dans ces meubles 
sculptés en figures fantastiques de monstres semblables à ceux qui déco- 
rent les crêtes des toits d'églises, de même que les autres ornements 
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rappellent ceux des portails. Parfois les bras sont formés de ces mêmes 
dessins et ressemblent à des parcloses de stalles. 

On peut citer comme beaux exemples de meubles tournés quatre très 
beaux bancs du Musée de Stockholm ; et, dans Tîle de Gotland, des bancs 
des églises de Burs et Vallstena et les fauteuils du Musée de Wisby, et 
des églises de Vallstena et Norrlanda. Gomme exemples de meubles 
sculptés, on remarque un fauteuil du Musée de Christiania, orné de 
représentations de batailles dans le style de la tapisserie de Bayeux; un 
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autre beaucoup plus fin, en bois de hêtre, provenant de Téglise de 
Tydalen contient des détails d'un beau dessin. Des animaux fantastiques 
s'y mêlent aux entrelacs. Parmi beaucoup de souvenirs romans, on 
trouve quelques particularités appartenant au xiv^ siècle, ce sont les 
têtes humaines barbues placées sur des corps d'animaux, et dont Tune a 
un chaperon de fou assez caractéristique, et le profil à redents de deux 
des balustres qui réunissent les traverses hautes et basses du siège; 
deux fauteuils provenant d'églises d'Islande et conservés au Musée de 
Copenhague offrent le même mélange d'entrelacs barbares, de médaillons 
et rinceaux romans, de têtes de monstres amortissant les angles supé- 
rieurs comme dans les églises de bois, et de détails appartenant à des 
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époques récentes : le dossier de Tun est formé d'arcatures trilobées dont 
les supports sont ornés de têtes humaines dans le style du xv'' siècle; 
le siège de l'autre fauteuil, qui sert de coffre, a sur les panneaux de ses 
parois des rinceaux gravés qui ne peuvent appartenir au plus tôt qu'à 
la dernière Renaissance. 

C'est au style de cette même période qu'appartiennent des têtes à 
barbe pointue ornant les chapiteaux d'un portail à style roman conservé 
au Musée de Throndjem. 

Un très beau banc du Musée de Christiania, dont le siège et les 
parcloses sont ornés de dessins appartenant au style du xn'^ siècle, est 
signé K. B. 1619. 

Un autre banc, meuble civil conservé dans la même collection, 
est orné de rinceaux romans en méplat d'un style du xi^ siècle très 
caractérisé. Au centre de ces motifs figure un cavalier coiffé d'un cha- 
peau à deux cornes et brandissant un sabre, et on lit au-dessus une 
date du début du xix^ siècle. 

Les plus beaux exemples de bancs sculptés se voient au Musée de 
Throndjem. On y remarque trois parcloses qui, si elles ne remontent à 
la fin du xir* siècle, sont des imitations habiles du style des dragons et 
de-G rinceaux de cette époque. 

D'autres bancs des Musées de Christiania et de Bergen ont de curieux 
accoudoirs terminés en têtes de monstres. 

Ces meubles peuvent être civils ou ecclésiastiques. Il en est d'autres 
purement civils qui donnent lieu aux mêmes observations. 

Il faut citer les berceaux en bois tournés du Musée de Stockholm, 
mais surtout la curieuse collection du Musée de Christiania, comprenant 
des chopes de bois, sur lesquelles le style de la Renaissance a influé 
plus que sur le reste du mobilier ; un curieux instrument de musique, 
un coffret, une chaise percée, dont les quatre montants se terminent en 
têtes de monstres disposées pour servir d'appui, et surtout, comme meuble 
rare et d'un beau style, un écrin dont la forme appartient au Moyen-Age 
français et dont les superbes rinceaux perlés rappellent les sculptures du 
temps de Philippe-Auguste, notamment celles de Notre-Dame-de-Paris. 

Quelques meubles de la fin de Tépoque gothique subissent l'influence 
de l'Allemagne ; tel est un prie-Dieu du Musée de Throndjem, provenant 
de l'église de Selbû ; mais cette influence se fait surtout sentir en Suède, 
comme le montrent les meubles du Musée de Stockholm : un curieux 
trône pontifical, entouré de parcloses découpées, moins belles que celles 
de la Norwège, et portant un dais à quatre pignons, terminé en pyra- 
mide, et quelques bancs à parcloses d'un mauvais style flamboyant. 
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L'influence allemande et flamande se répandit aux xv*" et xvi'' siècles 
par rimportation de nombreux retables en bois sculpté, dont les Musées 
de Bergen, Christiania, Stockholm et Wisby, l'église de Wadstena, en 
Suède, et les églises de Tîle de Gotland conservent de riches collections. 

L'influence des travaux de bois sur Torfèvrerie a été curieuse en 
Norwège : elle a produit une intéressante série de châsses dont plusieurs 
sont conservées au Musée de Bergen. Ces châsses, en forme d'églises, 
ont, comme les églises, des crêtes découpées terminées par d'énormes 
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acrotères en forme de têtes de monstres à gueule menaçante. 

Parfois, le bois a été décoré d'applications de fer découpé : le taber- 
nacle de Grenna, décrit plus haut ; des vantaux de portes et des bahuts 
du Musée de Stockholm ; un curieux vantail du Musée de Christiania ; 
pièces qui peuvent dater du xiv^ siècle ; un autre vantail plus récent, 
dans l'église suédoise d'Ostra Strukeby, montrent d'intéressants exemples 
de cette décoration. 

Les artistes Scandinaves étaient habiles à forger le fer. De nombreuses 
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pentures des xii% xiii^ et xiv' siècles, dans Tîle de Gotland ; d'autres, du 
xiii^ siècle, au Musée de Throndjem ; au Musée de Christiania, des 

anneaux de portes en forme de dragons 
enlacés et des couronnes de lumière en 
brindilles tordues attestent leur talent. 

Les objets de bronze ne sont guère 
moins nombreux dans les collections de 
meubles du Moyen-Age en Scandinavie. 
On y rencontre surtout quantité d'émaux 
de Limoges du xiii^ siècle, de curieux 
aquamaniles et d'innombrables encensoirs, 
dont quelques-uns limousins et beaucoup 
d'autres germaniques. 

En résumé, la revue des œuvres d'ar- 
chitecture, de sculpture et de mobilier des 
pays du Nord nous montre qu'aux époques 
mérovingienne et carolingienne ces régions 
pratiquaient le même art que tout le reste 
de l'Europe ; que, du xi^ au xv^ siècle, 
elles ont subi l'influence de l'Angleterre, 
de la France et de l'Allemagne ; qu'elles 
n'ont aucun monument d'architecture anté- 
rieur à 1100 ou montrant l'influence d'un 
art antérieur et particulier au Nord ; qu'en- 
fin la plupart des monuments ne peuven- 
être datés ni par des textes, ni par le style 
qui, dans les œuvres de bois, s'est perpétué 
presque immuable du xii^' au xix"" siècle. 
L'art des constructions de bois n'a guère 
pu donner au style roman que cette orne- 
mentation barbare en méplat que des 
objets de métal nous montrent comme 
commune à toute l'Europe, du v*" au x*" siècle, 
et le chapiteau cubique, dont on a, dans 
d'autres pays boisés, en Allemagne, par 
exemple, des exemples antérieurs à ceux 
que fournit la Scandinavie. Quant au style gothique, loin d'avoir pu 
s'inspirer des églises de bois, il n'a jamais même pu s'y adapter. 
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Eh bien, mais tout arrive en ce monde : il 
ne s'agit que d'avoir beaucoup de patience et 
de savoir attendre. Il y a déjà quatre ou cinq 
ans, vous en souvenez-vous.? chers lecteurs de 
VArt\ je vous présentais un compositeur russe 
fort apprécié dans son pays, mais peu connu 
alors à Paris et sur lequel on ne trouverait en- 
core aujourd'hui que des renseignements bien 
sommaires dans les ouvrages consacrés spécia- 
lement aux musiciens et aux œuvres ae Técole 
russe. Et j'annonçais, par occasion, que M. Ri- 
chepin était en instance auprès du directeur de 
rOpéra-Comique, — c'était alors M. Paravey, 
qui n'avait pas encore fait faillite et qu'on venait 
de décorer, comme on l'a fait depuis pour 
M. Cafvalho, — afin d'obtenir qu'il jouât sur 
ce théâtre sa comédie du Flibustier^ mise en 
musique par M. César Cui. Je souhaite sincère- 
ment que cela se réalise, ajoutais-je, parce qu'il 
serait tout a fait honorable pour M. Cui d'être le premier compositeur russe applaudi 
sur une scène française et que cela nous fournirait l'occasion de faire amplement connais- 
sance avec les créations de cet artiste sérieux et convaincu. Le Flibustier vient de se 
jouer à TOpéra-Comique et je n'ai plus rien à souhaiter. 

Qu'il me soit donc permis de me féliciter d'avoir été le premier à parler un peu lon- 
guement dans un journal français du compositeur de conscience et de talent qui nous 
arrive de Russie avec une œuvre lyrique de forme absolument nouvelle et qu'il convient 
d'examiner de près, non pour en apprécier les qualités très frappantes et les défauts éga- 
lement sensibles, mais pour discerner les causes de ces défectuosités. C'est que M. César 
Cui est un intransigeant dans toute la force du terme. Entendez par là qu'il applique 
jusqu'à leur extrême rigueur les principes qu'il croit être bons et sur lesquels il a longue- 
ment réfléchi. Il a, par exemple, avant tout, le plus grand respect de la prosodie, de 
l'exacte adaptation de la phrase vocale, non pas seulement à la situation du drame, aux 
sentiments des personnages, mais aux vers, aux mots mêmes qui dépeignent cette situation 
ou traduisent ces pensées ; il s'est imposé la loi, non seulement de ne pas répéter un 
vers ni un mot, mais de ne pas changer un seul vers au texte qu'il adopte, bref, de subor- 
donner complètement la musique à la poésie. En principe, il pouvait avoir raison ; en 
fait, il a légèrement tort. 

Et d'abord, je n'élève aucune objection contre la forme même dans laquelle cette par- 
tition est conçue. Qu'on l'appelle comédie lyrique, comme ici, quand il ne s'agit que d'un 
tableau patriarcal, intime, où de bons et nobles sentiments sont exprimés par de braves 
gens, ou qu'on l'intitule drame lyrique lorsque l'action se déroule entre héros d'extraction 
plus haute ou mêlés à des événements plus considérables, c'est tout un ; c'est toujours 

1. Voir le Courrier de l'Art, amue iSS<), paj^c 3?o. 

2. Paris, 33, rue Boissy-d'Anglas. 
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Tœuvre théâtrale avec musique telle qu'on la comprend aujourd'hui sous toutes les lati- 
tudes, c'est-à-dire exactement adaptée au drame, n'affectant aucune coupe déterminée 
d'avance et se réglant uniquement sur la marche des scènes et le développement des sen- 
timents. Jusqu'ici, je ne puis qu'approuver, et j'aurais été bien étonné qu'il en fût autre- 
ment avec M. César Cui, Mais voilà que l'affaire se complique. M, Cui, qui sait le 
français comme sa langue maternelle, — il est d'ailleurs le fils d'un soldat de la Grande 
Armée de Napoléon, blessé en Russie, à demi-gelé, et qui se fixa, puis se maria dans le 
pays où on l'avait soigné et ramené à la vie, — est un grand admirateur de nos poètes : il 
a mis en musique diverses pièces de Victor Hugo, de MM. Sully-Prudhommeet Coppée; 
enfin, les vers de M. Jean Richepin, par-dessus tous les autres, lui ont inspiré la plus 
vive admiration. 

Les mélodies qu'il a composées et soigneusement appliquées sur des pages emprun- 
tées à ces divers poètes, de façon que sa musique augmentât sensiblement la force et l'ac- 
cent de chaque vers, de chaque mot, de chaque syllabe, montrent déjà vers quel but il 
tend, et ce but est précisément d'arriver au plus haut degré d'émotion par l'intime union 
de la musique et de la parole. 11 a écrit dans ce genre, et toujours sur des poésies de 
M. Richepin, de courtes pièces d'une expression très saisissante : les Songeants, par 
exemple, où l'on reconnaît à certaine chute mélodique un fervent admirateur de Berlioz, 
et les Petiots^ deux mélodies que M. Engel a chantées ou plutôt déclamées avec une 
vigueur extraordinaire aux Concerts du Chàtelet, dans une séance organisée par M. Colonne 
en l'honneur de M. César Cui. Mais ce système, excellent pour une petite pièce de vers, 
offre quelque danger avec une grande œuvre dramatique, où l'auteur, ne trouvant que des 
alexandrins à mettre en musique, se prive ainsi de la variété de rhythme et de coupe à 
laquelle les compositeurs tiennent tant d'habitude et retombe un peu, malgré tous ses 
efforts, dans certains rhythmes où l'entraînent les subdivisions naturelles de l'alexandrin : 
de là, vous le devinez, quelque monotonie et quelque langueur. 

J'ajouterai que le mérite et la beauté des vers très sonores de M. Richepin s'atténue et 
disparaît vraiment trop par suite, je ne dis pas des changements, puisqu'ils sont scrupu- 
leusement respectés, mais de la déformation que le musicien n'a pas pu faire autrement 
que de leur faire subir. Il respecte scrupuleusement la prosodie et je ne crois pas qu'on 
trouverait dans tout le cours de cet énorme travail, — véritable tour de force à coup sûr, 

— une accentuation fausse, une syllabe brève tombant sur un temps fort; mais il faut 
bien avouer qu'on perd le plus souvent le sentiment du vers, aussi bien du nombre de 
pieds que de la rime, et qu'on en vient à se demander s'il ne vaudrait pas tout autant 
mettre en musique de la prose, ce qui, d'ailleurs, ne me paraîtrait pas tant sot. Entre ces 
deux procédés qui consistent, l'un à adapter de beaux vers qui perdent leur beauté propre 
en se décomposant selon les besoins de la musique, l'autre à prendre de mauvais vers sur 
lesquels la musique a l'obligation de se mouler, procédés qui sont tous deux également 
répréhensibles, je ne vois pas pourquoi Ton n'écrirait pas tout simplement de la musique 
sur de la prose — l'épreuve a d'ailleurs été faite et nombre de gens auraient juré qu'on 
leur chantait des vers — et après le Flibustier^ composé sur les vers de M. Richepin, 
j'aurais aimé à entendre le George Dandin que Gounod rêvait d'écrire sur la prose de 
Molière. Après cette épreuve contradictoire on aurait su peut-être à quoi s'en tenir. 

« Voici, je crois bien, — dit M. Jean Richepin, dans une note ajoutée à son Flibustier 

— le premier exemple d'une œuvre dramatique parlée qu'on transforme en œuvre drama- 
tique chantée, sans lui faire subir le charcutage d'une mise en livret. C'est bien sur le 
texte même, joué à la Comédie-Française, que César Cui a écrit sa partition, d'un jet 
mélodique si continu, d'une si variée et si savante symphonie orchestrale. Il reste donc 
tout à fait acquis, et par une preuve éclatante, que, pour traduire musicalement des vers 
de théâtre, fût-ce des alexandrins, il n'est point nécessaire de les estropier, ni qu'ils soient 
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des vers de mirliton. Il convient d'en remercier publiquement César Cui, et je le fais de 
tout mon cœur, et je prends la liberté de le faire non seulement en mon nom personnel, 
mais au nom de tous les poètes, qu'il arrache de la sorte à Tabominable supplice d'être 
presque toujours écorchés vifs quand on les met en musique. » Éloges et remerciements 
auxquels il convient de s'associer, encore que la démonstration ne soit pas aussi évidente 
qu'il plaît à M. Richepin de le dire, mais parce qu'il faut toujours honorer les artistes 
doués de conscience et d'audace qui, sans rien abandonner de leurs principes, osent aller 
de l'avant et cherchent à frayer de nouvelles voies à l'art musical. 

Et savez-vous, au fait, comment s'est conclue cette alliance entre le musicien russe et 
le poète français? Par l'intermédiaire de la comtesse de Mercy-Argenteau qui s'était prise 
d'une belle passion pour les œuvres du compositeur, av«it fait représenter son opéra : 
le Prisonnier du Caucase, sur le grand théâtre de Lièg«, avait chaudement recommandé sa 
musique à divers éditeurs de Paris, était intervenue afin de lui faire accorder toutes les 
autorisations nécessaires pour qu'il pût mettre en musique les poésies dont il désirait 
s'inspirer et qui, finalement, écrivit sur le compositeur qui avait toutes ses prédilections 
une notice un peu trop louangeuse, à ce que M. Cui dit lui-même, mais où le talent, 
la carrière et les œuvres de cet artiste étaient analysés et appréciés avec une chaleur 
communicative*. Et ces deux collaborateurs qui ne s'étaient jamais vus, qui avaient seule- 
ment échangé leurs portraits, se rencontrèrent pour la première fois, au château d'Argen- 
teau, lorsque la comtesse, avide de connaître enfin le résultat de cette association d'un 
nouveau genre, eut le plaisir de les recevoir tous les deux et la joie de se mettre elle- 
même au piano pour accompagner une œuvre à laquelle elle attachait tant d'importance 
et qui lui devait le jour. Que n'est-elle encore là, la « haute et bonne dame de Mercy- 
Argenteau » comme la qualifient MM. Richepin et César Cui dans la dédicace d'un 
recueil de poèmes mis en musique, afin de jouir enfin du spectacle qu'elle hâtait de tous 
ses vœux : la représentation du Flibustier à Paris! 

Elle serait peut-être, en suivant toutes les répétitions, comme elle n'eût pas manqué de 
le faire, arrivée à cette conviction que l'œuvre devait être présentée aux amateurs français 
sans que l'auteur en allégeât l'orchestration, ainsi qu'il a cru devoir le faire, en cédant aux 
instances de conseilleurs que je veux croire bien intentionnés. Je ne sais ce qu'était Tins- 
trumentation avant ce travail d'élagage et si, vraiment, M. Cui l'avait faite trop touffue, 
trop bruyante pour une salle comme celle de l'Opéra-Comique ; mais je la trouve à 
présent un peu maigre, un peu simple, et tout en devinant la pensée de l'auteur qui a 
voulu écrire une comédie intime, familiale, d'une teinte discrète et sans grands éclats 
disproportionnés avec les modestes personnages qui occupent la scène, il me semble qu'il 
aurait pu donner plus de développements à ses combinaisons d'orchestre. Je me rends 
compte aussi qu'avec sa préoccupation de mettre les vers et les mots en valeur, le musi- 
cien a dû s'efforcer de ne pas étouffer la voix sous les instruments, de façon qu'on entendît 
distinctement chaque parole; mais il me paraît avoir poussé à l'extrême et ses accompa- 
gnements, pour préciser, font trop souvent exactement le même dessin que la partie 
vocale, en la doublant. De la simplicité vraie à la pauvreté apparente, il n'y a qu'un pas 
et j'aurais voulu que M. Cui ne le franchit jamais. 

Toutes ces observations prouveront à l'auteur avec quel intérêt j'ai étudié sa tentative, 
écouté son œuvre, et s'il a bien voulu me suivre jusqu'ici, il verra que j'en ai su discerner 
aussi les grandes qualités. Je ne parle plus de son louable souci de traduire avec justesse 
tous les vers, toutes les paroles qu'il doit mettre en musique; je veux louer ici surtout 
le sentiment mélancolique et touchant qui se dégage de plusieurs de ses morceaux, une 
vigueur dans la déclamation très appréciable sur les situations dramatiques, une simplicité 

I. César Cui, Esquisse critique par la comtesse de Mcrcy-Arpcnteau. In-S* de 216 pages, avec por- 
trait. Paris, Librairie Fischbacher, 33, rue de Seine, i8iS8. 
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dans le motif mélodique qui convient fort bien à cette histoire de braves marins, enfin le 
don de trouver certains motifs amples et larges, comme celui de la mer dont les montées 
progressives semblent prendre la marche ascendante de la marée, motif qui se développe 
dans l'ouverture, court tout le long de Touvrage et s'étale enfin, triomphant, dans le 
chant du vieux Lcgoëz célébrant le flux et le reflux de la mer, de cette mer qui revient 
toujours comme une amie et ne vous abandonne jamais. 

Auricz-vous besoin par hasard que je vous rappelle le sujet du poème dramatique de 
M. Richepin? François Legoëz, un vieux matelot de Saint-Malo, en dehors de ses affec- 
tions de famille, n'a plus que deux sentiments, mais il les pousse au suprême degré : 
Tamour de la mer et la haine des Anglais. Ce brave homme, choyé par sa belle-fille 
Marie-Anne et parla fille de celle-ci, Janik, à peine âgée de vingt ans, attend patiemment, 
de jour en jour, sans jamais désespérer, le retour de son petit-fils Pierre, embarqué 
comme mousse il y a déjà quinze ans et dont on n'a plus de nouvelles : il le reconnaîtrait, 
bien sûr, du premier coup dœil. Un étranger survient, et Legoëz aussitôt le prend 
pour son petit-fils, le présente à ses voisins, le pousse dans les bras de Janik, les fiance 
f presque Tun à l'autre, si bien que le malheureux Jacquemin, qui venait annoncer au 

|. . bonhomme la mort quasiment certaine de son petit-fils, se laisse faire, par pitié pour le 

\ vieillard, en se promettant de partir dans deux ou trois jours. 

Mais voilà que Pierre arrive. Il a fait fortune en exploitant des mines au Mexique; 
il foudroie d'abord son camarade Jacquemin qu'il accuse de s'être insinué à sa place et 
Legoëz chasse l'inirus Mais quand Pierre voit que son retour a jeté le désarroi dans cette 
maison ; qu'il ne s'accorde plus, lui, le chercheur d'or, habitué à vivre aux entrailles delà 
terre, avec ce vieux matelot, avec cette femme et cette fille de marins, qui n'aiment que la 
mer, quand il apprend que Jacquemin s'est conduit loyalement, qu'un hasard seul a fait 
jaillir l'étincelle entre Janik et Jacquemin, il s'aperçoit qu'il n'est qu'un trouble-fête et, 
réprimant son amour pour Janik, il met la main de celle-ci dans la main de Jacquemin. Et 
_ Legoëz, pour finir, célèbre encore la mer qui lui rend deux fils au lieu d'un. C'est prendre, 

assurément, les choses par le bon côté : on n'est pas plus fou que ce vieux loup de mer. 
Revenons à la musique. Le premier acte, atout prendre, renferme d'excellentes pages: 
;1;I au débiit, la chanson simplette de Janik, la scène dialoguée entre le vieux François, Marie- 

Anne et Janik ; la gracieuse phrase de celle-ci : Mais sa vieillesse en est tout embellie qui 
reviendra plus d'une fois pour peindre le joyeux babil de la jeune fille et surtout VAve Maria 
murmuré par les chœurs dans la coulisse et sur lequel Marie-Anne et Janik psalmodient 
leur prière du bout des lèvres : c'est peut-êîrc là^ dans une note très réaliste, la page la 
plus frappante de toute la partition. Le monologue : Oui, oui, c'est noir là-bas^ chanté 
. par Marie- Anne qui se remet à l'ouvrage, respire une tristesse résignée et contenue ; puis, 

I dans la scène qui vient après, le récit que fait Jacquemin du combat où il a vu Pierre 

,i disparaître est d'un sentiment très vif, scande par de sourds accords en syncopes de 

: l'harmonie avec cuivres et cymbales, et tout cela forme un tableau émouvant sous lequel 

on entend toujours comme le roulis de la mer. La phrase de Jacquemin : Une femme est 
plus douce, accompagnée par de simples accords des instruments à cordes, a de la grâce, 
et le court monologue qui suit, de Marie-Anne : Comment me faire une mine sereine? 
est d'un accent très sincère. Enfin, la joie croissante de Legoëz à l'idée que son petit-fils 
est revenu, est rendue avec bonheur dans un crescendo sous lequel reparaît le thème 
onduleux de la mer, et l'acte se termine par une agréable danse bretonne, à laquelle on 
aurait le plus grand tort de reprocher de n'avoir pas le cachet russe... Et je connais 
cependant des critiques de cette force-là. 

Quand j'étudie chaque acte en particulier, il me semble bien que le second, où se 
trouve pourtant la scène d'amour entre Janik et Jacquemin, est plus terne ou plus gai que 
les deux autres : aussi bien y a-t-on pratique deux importantes coupures entre la répéii- 
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lion générale et la première représentation. Il s'ouvre par le joyeux tableau du repas des 
accordailles où Jacquemin chante une gaie chanson de marin, que tous les convives 
reprennent en chœur ; où le vieux Legoëz murmure à Janik, puis à Jacquemin, une 
phrase charmante : N'est-ce pas, ma Janik, que le vieux a raison, dbucement bercée par 
les instruments à cordes avec de longues tenues de l'harmonie ; où les voisins enfin, au 
moment de se retirer, chantent un chœur gracieux et piquant qui n'a que le tort de se 
répéter un peu trop, selon toute apparence. Arrive alors la scène d'amour. Les honnêtes 
hésitations du marin et les chastes coquetteries de la jeune fille y sont rendues parfois avec 
bonheur, dans ce passage par exemple : Qu'elle est gentille^ où les deux voix dialoguent 
pendant quelques mesures, et surtout dans la charmante phrase de Janik : Dites-moi, mon 
cousin, qui revient deux ou trois fois, sur des accompagnements très soignés. Mais la fin 
du duo elle même, avec une grande phrase de Jacquemin, me paraît moins heureuse et, 
pour être franc, je ne vois plus à louer dans cet acte que le monologue de Janik : Voyons, 
ce que f éprouve est mal, d'un sentiment très délicat et d'une progression d'émotion très 
saisissante : il a, d'ailleurs, été bien rendu par M™« Landouzy. 

Tout le début du troisième acte est excellent. La scène où le vieux Legoëz se détache 
peu à peu de ce terrien de Pierre qui prétend Temmener là-bas, dans un pays où l'on ne 
voit pas la mer; les beaux récits de Pierre célébrant sa nouvelle vie et le nouveau monde, 
avec un accompagnement qui repose tantôt sur de longues tenues des cuivres, tantôt sur 
une phrase qui monte et grandit des instruments à cordes ; les questions que Legoëz pose 
à son petit-fils et les brèves réponses de celui-ci, la douce invocation de Janik au nuage 
qui passe, enfin l'hosanna entonné par Legoëz en l'honneur de la mer, sa vieille et fidèle 
amie, ont une sincérité d'accent, une chaleur indiscutable : tant pis pour qui ne le com- 
prend ni le sent. Dans la scène d'explications entre Marie-Anne, Janik et Jacquemin, 
scène où éclate l'amour des deux jeunes gens l'un pour Pautre, il y a bien quelques lon- 
gueurs, et j'y signalerai seulement une jolie phrase du flibustier : Oh ! pardon, j'ai mal 
fait de venir; mais le drame prend une animation, une vie inattendue à l'entrée de Pierre. 
Il y a là, entre les deux amis épris de la même femme, une montée de colère, une explo- 
sion de reproches de l'effet le plus dramatique, et c^est là-dessus ou très vite après que 
j'aurais voulu voir tomber le rideau, car les scènes qui suivent sont un peu languissantes 
et laissent le public se refroidir jusqu'à la reprise par le chœur du chant de Legoëz en 
l'honneur de la mer. 

J'aime à penser toutefois que M. Gui n'aura pas à regretter d'avoir fait le voyage de 
Paris pour assister à la représentation de son œuvre et qu'étant suffisamment philosophe, 
il se sera montré satisfait et de Torchestre et de son chef, et du directeur et des chanteurs. 
Parmi ceux-ci, les hommes : MM. Fugère, Clément, Taskin, ont le grand mérite de bien 
articuler ; mais le premier tourne un peu trop son rôle au comique, le second n'a pas la 
voix assez forte et le troisième est par trop tumultueux, tandis que M"»« Landouzy, très 
surprise de n'avoir pas à vocaliser, cherche surtout à faire valoir le charme de sa jolie 
voix, et que M»"« Tarquini d'Or, très étonnée de ne plus être en Carmen, regarde vraiment 
par trop à se vieillir. Et puis, pourquoi faut-il qu'un accroc inconcevable ait complète- 
ment détruit, à la première représentation, l'effet de l'altercation si violente entre les deux 
rivaux? Allons, que M. César Cui pardonne au coupable et que l'impression qu'il empor- 
tera de sa représentation du Flibustier à Paris ne soit mélangée d'aucun mauvais souvenir. 
C'est bien quelque chose, après tout, que d'être arrivé à ce résultat malgré les méfiances 
que provoquait cette musique et qui semblaient provenir surtout du thcâtrc : heureuse- 
ment que certaines gens sont trop connus pour qu'on puisse douter de leurs sentiments 
à l'égard des ouvrages qu'ils éditent ou font représenter. 

Adolphe Jullien. 
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'ai rhonneur de connaitre le général César Gui, 
que i'Art compte au nombre de ses plus éminenis 
collaborateurs % aussi est-ce pour moi un devoir 
qui m'est cher, de compléter ce que notre savant 
ami, M. Adolphe Jullien, nous dit du musicien 
et de sa partition du Flibustier, en vous faisant 
apprécier l'homme qui est un caractère. Ce mo- 
deste, profondément sympathique, a été trop bien 
par la regrettée comtesse de Mercy-Argenteau 
dans les premières et dans les dernières pages de son 
Esquisse critique, pour que j'hésite à lui faire de larges 
L-mprunts. Le portrait qu'elle traçait de César Cui, il y aura 
bit-niôt six ans, est, en effet, tellement fidèle qu'il n'est 
personne qui ne l'ait ratifié parmi ceux qui ont l'heureuse 
fonune d'être en relation avec le modèle. 

M^« de Mercy-Argenteau a divisé les 216 pages qu'elle 
qualifie simplement de brochure, en six chapitres : Avant- 
propos, Esquisse biographique. César Cui critique musical. 
César Cui compositeur, Situation de César Cui dans le 
monde musical et Silhouette intime. Voici comment elle s'exprime au sujet de 1' a officier 
du génie » et du « professeur » : 

Césnr Gui est né à Wilna le 6 janvier (V. S.) i835. Il est d'urigine demi-française, demi-liihua- 
nicnnc. 

Son père, Antoine Cui, faisait partie de la Grande Armée de Napoléon I" en 1812. Blessé à Smolensk 
et à demi-gclé, il ne put la rejoindre dans sa retraite. Reste en Russie, comme beaucoup de ses compa- 
gnons d'armes, il s'y fixa, s'y maria et embrassa la carrière pédagogique. Il remplit les fonctions de gou- 
verneur dans plusieurs familles considérables et devint délinitivcmcnt professeur de langue française au 
gymnase de Wilna. C'était, dit-on, un homme d'aptitudes remarquables; il apprit parfaitement le polo- 

I. Voir la belle étude de César Cui, intitulée : Cours de littérature musicale des Œuvres p^ur le 
piano au Conservatoire de Saint-Pétersbourg, que l'Art a publiée dans sa i3' année, tome I'% pages 46 
et i3i, et tome II, pages 3j et 63; et dans sa i6* année, tome I*% page 142, et tome II, page 30. 
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nais et le parlait couramment; il étudia le piano sans maître et parvint à le savoir assez pour en ensei- 
gner les premières notions; il publia un Résumé de VHistoirc de la Littérature française^ il composa la 
musique de plusieurs chansons, et cette musique n'est pas sans valeur. Bien que ses ressources fussent 
modestes, il laissa une assez belle bibliothèque et une collection numismatique. Sa verve française, sa 
gaieté ei son esprit faisaient rechercher volontiers sa société. 

La mère de César Cui, Julie Gucewicz (Goutzewitch), provenait de petite noblesse lithuanienne; elle 
était d*une bonté angélique, pleine d'abnégation, et ne vivait que pour ses enfants. C'est à elle qu'ils 
doivent non seulement leur existence physique, mais aussi leur valeur morale. 

César était le cadet de cinq enfants. Jusqu'à l'âge de treize ans, il fit ses études chez ses parents, 
puis entra directement en quatrième classe au gymnase de Wilna, dont il quitta la classe supérieure au 
milieu du cours, ayant pris la décision de se consacrer à la carrière militaire. 

C'était un enfant faible et maladif, tranquille, taciturne, sauvage, lisant avec passion les romans 
français (Dumas, Sue, Hugo, iS3o), frayant peu avec ses camarades, peu apte aux exercices du corps. 11 
n'était pas sans quelques dispositions pour le dessin. Pendant une année entière, il passa toutes les soi- 
rées, avec un de ses camarades, à dessiner et à lire à tour de rôle. Il réussissait le mieux dans les dessins 
à la plume. Au gymnase, il n'était pas un élève des plus remarquables; sa mémoire était un peu 
ingrate; il avait de la peine à apprendre par cœur, môme les vers. L'allemand surtout lui semblait 
difficile et ne lui est jamais devenu familier, ce qu'il n'a cessé de déplorer, car cette langue lui aurait été 
très utile pour ses travaux de musique et de fortifications. 
Depuis, sa femme, une Allemande, lui tut d'un grand secours 
sous ce rapport. 

En i85o, ses parents l'envoyèrent à Pétersbourg pour le 
faire entrer à l'Ecole du génie. 

Il trouva dans cette ville ses deux frères aines, qui lui 
furent d'un soutien sérieux. Après une préparation de deux 
mois, il subit son examen, entra à l'Ecole du génie, y fut 
l'un des meilleurs élèves, passa par l'Académie du génie et, 
après six ans d'études, en sortit, en 1837, avec le grade de 
lieutenant. 

Pendant son séjour dans ces établissements, la fortifica- 
tion fut l'objet de ses études préférées. 

L'année môme de sa sortie, il fut attaché à l'Ecole du 
génie comme répétiteur de topographie, d'abord, puis de 
fortification. Nommé maître, il s'adonna à l'enseignement de 
cet art; mais pendant près de vingt ans, malgré son travail 
consciencieux, il ne put conquérir la pleine confiance de ses 
chefs; ses occupations musicales en étaient la cause; on ne 
voulait pas admettre qu'un homme fût assez bien doué pour 
mener sérieusement de front et avec talent deux occupations 
aussi différentes. 

Le revirement absolu survint en 1877, après une étude 
faite sur place des fortifications russes ei turques, construites 
pendant la dernière guerre d'Orient. César Cui fut nommé 
adjoint en 1878, professeur en 1880, et on lui confia succes- 
sivement les trois classes de l'Académie du génie ; pendant un an, il y fit simultanément deux cours, 
celui de l'histoire de la fortification et celui de l'application permanente au terrain. Actuellement, il est 
major général de la fortification, professeur de fortification dans les trois académies militaires de Péters- 
bourg (académies de l'état-major, du génie et de l'artillerie). Il a eu l'honneur de compter parmi ses 
élèves sept grands-ducs, au nombre desquels il convient de citer en premier lieu le grand-duc héritier 
actuel. Citons aussi le fameux général Skobelew, qui, avant de partir pour la campagne d'Akkal-Téké, le 
consulta sur plusieurs questions de fortification, ce qui fournit à Gui l'occasion d'écrire à ce sujet une 
petite notice manuscrite. 

Ayant épousé, en i858, une jeune fille sans rortune. M"" Malwina Bamberg, et les appointements de 
professeur ne suflisant pas à leurs moyens d'existence, César Cui se décida à fonder un pensionnat pré- 
paratoire pour l'Ecole du génie. La jeune femme, personne courageuse et dévouée, l'aida puissamment. 
Cui persévéra dans cette tâche difficile d'instruction et d'éducation pendant sept ans, et beaucoup d'offi- 
ciers du génie actuels ont passé par son pensionnat, entre autres Jablotchkow, l'éminent électricien. 

On lui confia cinq missions à l'étranger, dont il a rendu compte dans des conférences et des publi- 
cations diverses. C'est grâce à son initiative, peut-ôtre, qu'en Russie les questions de garnisons des 
forteresses et de l'emploi dans un but militaire des aérostats et des pigeons voyageurs ont été prises en 
sirieuse considération par le gouvernement. 

Il a fait partie de plusieurs commissions destinées à élaborer de graves questions militaires, et 
en 1886 il était au nombre des arbitres aux grandes manœuvres de Krasnoô Sélo. 

Il a écrit deux manuels : Précis de l'histoire de la fortification permanente, et un Manuel de fortifica- 
tion passagère; ce dernier livre en est à sa cinquième édition. En outre, il a publié plusieurs brochures, 
entre autres : !<> Notes de voyage d'un officier du génie sur le théâtre de la guerre dans la Turquie euro- 
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péenne; 2* Attaque et défense des places fortes actuelles; 3* La Belgique — Anvers — et Brialnumt; 
4* Essai d'une détermination rationnelle de la force des garnisons de forteresses, etc. — Enfin, il existe de 
lui, lithographie, un cours qu'il fait dans la classe supérieure de l'Académie du génie (RôU de la fortifi- 
cation permanente dans la défense des Etats) et un cours complet de fortification, manuscrit, écrit expres- 
sément pour son auguste élève le grand-duc héritier Nicolas Alexandrowitch. 

Il reste à mentionner que toutes ses notices publiées par le Journal du génie ont été primées, et que 
plusieurs ont été traduites en français et en allemand. 

Moins que tout autre je suis compétente dans les questions militaires; j'ai dû me borner à une simple 
nomenclature des travaux de César Gui, mais elle me parait suffisante pour prouver que sa carrière 
militaire est aussi sérieuse qu'honorable. 

On ledit un des meilleurs professeurs de Péiersbourg; sobre de paroles, il est enclin à généraliser; 
son élocution est facile, mais châtiée et très simple en fait de choix d'expressions; sans grands éclats, 
elle ne manque pas de chaleur; les cours de César Cui sont suivis par les officiers avec un intérêt qui 
ne faiblit pas. D'une égalité d'humeur constante et d'une justice intègre, il a su conquérir l'estime uni- 
verselle, sinon la popularité, qu'il est loin de rechercher. 

Complétant le portrait esquissé dans ses premières pages, la comtesse termine ainsi 
son livre: 



En César Cui semblent exister deux êtres différents : l'un,, l'être intime, facile aux impressions, 
cxpansif, prompt à la confidence, incapable de dissimuler sa pensée sur lui et sur les autres, suscep- 
tible de gaieté jusqu'à l'enfantillage, d'une imagination de poète, ennemi acharné de la banalité, ratiiné 
en toutes choses, et tout amoureux des fantaisies et des rêves; — l'autre, au contraire, l'être extérieur, 
paisible, froid, maître de ses émotions, sans cesse appliqué, patient, d'une mesure et d'une sagesse de 
philosophe, réfléchi, méthodique, ne laissant rien au hasard, est positif et précis dans ses actes comme 
dans sa pensée. 

A ces traits divers se joignent une loyauté intègre, un jugement sain et droit, toujours dégagé de 
partialité ou de parti pris, une science profonde, un sentiment artistique supérieur et un esprit fin, enjoué, 
incisif, d'une souplesse inquiétante pour quiconque viendrait à provoquer sa flexibilité cinglante. 

Si je voulais indiquer sa principale qualité, je dirais que c'est la générosité; il en possède toutes les 
nuances et toutes les délicatesses. Combien d'artistes doivent leurs succès à son initiative, à la vaillance 
de son talent d'écrivain, à son noble effcicement de lui-même! — Dans les relations d'intimité, cette 
bonté infinie lui a donné l'habitude d'entrer dans le personnage des autres, de tenir compte, dans ses 
jugements et dans ses conseils, des exigences de certaines situations ou des particularités de certains 
caractères, considérations auxquelles, pour son propre compte, il n'aurait rien concédé. — Personne 
n'oublie plus difficilement que lui les bons procédés et plus facilement les mauvais. A le voir dans la 
lutte, froid, péreinptoire, décidé, et en présence d'un succès public, calme, réservé et presque indifférent, 
quelques-uns ont cru qu'il est orgueilleux. En réalité il est infiniment plus modeste qu'il ne lui appar- 
tient de l'être, et il ne place pas dans ses forces la confiance que devrait lui donner son éminente supé- 
riorité. On a bient<')t fait de prendre pour de l'orgueil ce qui, dans une forte individualité, n'est qu'une 
fière résolution. Il l'a, en effet, intrépide. Quand il s'est donné la peine de vouloir, ce qui ne lui arrive 
pas à tout propos, il reste inébranlable, fût-il seul de son avis, malgré les conseils opposés, les prières 
ou les injures, il est capable de persévérer dans un dessein pendant de longues années et de braver, pour 
le mener à bout, l'hostilité des uns et la dérision des autres. 

Aucune recherche en lui ; son maintien ne dénote ni vanité, ni pose aucune. Nulle part il ne s'étudie 
à produire de l'effet ; il ne s'offre pas plus qu'il ne se dérobe ; on l'atteint, mais, pour cela, il faut qu'on 
le cherche. L'aménité de ses manières n'en diminue pas la gravité; sous la douceur, on sent une fierté 
digne, très différente de l'orgueil, et qui maintient dans les bornes de la réserve bien plus que la hau- 
teur. — Il semble « se respecter modestement lui-môme », selon une expression de Lamartine. — Aussi 
y a-t-il en lui je ne sais quoi d'imposant et cependant il met vite à l'aise ceux qui l'abordent, parce qu'il 
a le don de la familiarité aimable quand il veut bien se donner la peine de plaire; mais il se montre 
froid, dédaigneux et sans pitié pour les vaniteux et les sots, et le manque de tact l'exaspère. 

Bien qu'ayant le rire facile et un grand fonds d'insouciance, souvent il demeure sérieux, rêveur, 
mélancolique; son caractère n'a pas d'aspérités, et, sauf quelques vivacités, le plus souvent impercep- 
tibles pour ceux qui ne le connaissent pas à fond, il est d'une égalité parfaite. Quelque occupé qu'il 
soit, aucune interruption n'éveillera en lui un mouvement d'humeur; son attention, un moment détour- 
née de son travail, s'y reporte avec une souplesse qui prouve son ressort infatigable. Sa vie est grave, 
intime, laborieuse et comme auréolée de dignité sévère. César Cui est-il ambitieux ? \ coup sûr, les 
innomlr râbles servitudes que résume le mot ambition ne sont pas de nature à captiver une âme aussi 
noble, aussi poétique et aussi tendre que la sienne. — Ne pas traverser cette vie oisit et inutile, lutter 
bravement contre les résistances hostiles et les corruptions morales, dans la grande bataille de l'ari- 
vérité contre l'art-mcnsongc, réaliser en soi un exemple encore inédit d'impartialité et de bonne foi. 
chercher dans le dévouement à une grande idée artistique l'emploi des forces et des richesses de son 
ûmc, préférer le rude labeur qu'une telle visée commande aux facilités d'une carrière des plus hono- 
rables, mais toute tracée, voilà le cadre moral de César Cui. Si c'est de l'ambition, oui, alors, sans con- 
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tredit, il est ambitieux. Mais qui oserait Teii blâmer ? à coup sur, pas ceux qui ont, comme l'auteur de 
ces lignes, le bonheur de le connaître et Thonneur de posséder son amitié. 

J'ai le droit d'ajouter — et c'est aussi un devoir — qu'il n'est pas une seule touche de 
ce noble portrait qui ne soit rigoureusement vraie; c'est, dans toute la force de l'expres- 
sion, l'individualité morale de l'homme et de l'artiste saisie sur le vif. 

Dans son quatrième chapitre, consacré tout entier à l'étude des œuvres du composi- 
teur, M"« de Mercy étudie d'abord la Musique instrumentale de César Gui; elle analyse 
ensuite sa Musique vocale : Chœurs, Romances, Opéras; elle le fait constamment 
en musicienne accomplie, et avec une clarté qui rend ses appréciations parfaitement 
accessibles à l'intelligence des profanes dont j'ai la malechance de faire partie. C'est ainsi 
que ce qu'elle écrit au sujet des romances du compositeur russe me paraît être dicté par 
le jugement le plus sûr : 

C'est un genre délicat et difficile qui exige pour y réussir de nombreuses qualités. Il faut être poète 
et musicien, finement comprendre et finement interpréter le texte, posséder une grande richesse mélo- 
dique, dire beaucoup en peu de paroles, manier la forme avec souplesse, savoir bien lire les vers, décla- 
mer juste et vrai, et, par-dessus tout, posséder un sentiment sincère et intime, chose rare, même parmi 
les artistes éminents, qui ne dédaignent pas de poser un peu pour la galerie. 

César Cui possède toutes ces qualités au plus haut degré 

Ses romances sont d'une divei site esctraordinaire, comme les textes qu'il choisit; c'est une fusion 
complète des paroles avec la musique; les paroles dictent la forme. Il les respecte religieusement, il n'y 
ajoute et n'y retranche rien ; pas de répétitions de paroles ni de vers; à peine si, quelquefois, et tout à la 
fin, il se permet de bisser le.dernier vers. Sa musique moule si admirablement le vers qu'il est impos- 
sible de se rappeler l'un sans l'autre. Elle renforce le sens des paroles, de sorte que ceux qui suivent 
attentivement la musique et les paroles éprouvent une jouissance artistique vraiment complète. 

Cette' admirable union rend la forme des romances de César Cui irréprochable. 11 est certain que 
dans ce genre il n'a été surpassé par personne; ses romances méritent sous tous les rapports une étude 
approfondie et devraient servir de modèles du genre. 

En 1888, lorsqu'écrivait M"« la comtesse de Mercy-Argenteau, César Cui avait com- 
posé quatre-vingt-dix-huit romances dont vingt et une sur texte français. Un recueil qui a 
pour titre Six Mélodies, se compose de l'Écho et Dans la plaine blonde, de François 
Coppée; de Solitude, de Sully-Prud'homme; de Vieille Chanson, Enfant, si j'étais roi et 
La pauvre /leur disait, de Victor Hugo. D'après M"« de Mercy, « cette dernière mélodie 
est d'un fini, d'une délicatesse et d'une vérité de sentiment qui en font peut-être la plus 
belle de ce charmant recueil. » 

Aussi, tenant à rendre le plus complet hommage à l'artiste d'élite et à l'homme qui est 
un caractère et l'un des plus dignes, des plus élevés que je sache, ai-je pensé à procurer 
aux abonnés de l'Art la bonne fortune de la reproduction de cette œuvre exquise. J'ai 
trouvé chez MM. Durand et fils, les grands éditeurs de musique de la place de la Made- 
leine, qui ont publié les Six Mélodies, l'accueil le plus courtois. Je ne saurais trop les 
remercier de leur empressement à mettre à ma disposition l'Écho, Solitude et La pauvre 
fleur disait, afin de choisir suivant mes préférences. Profane que je suis, j'eusse trouvé 
outrecuidant de les manifester. Je me suis donc hâté d'envoyer un mot à l'hôtel Chatham, 
où était descendu le général, pour le prier de décider lequel des trois morceaux devait 
paraître dans l'Art. Ma lettre me revint immédiatement et je dus l'expédiera Saint-Péters- 
bourg. César Cui, homme de devoir avant tout, avait trompé notre espoir de le conserver 
plus longtemps à Paris; il était allé reprendre ses cours aux Académies militaires. C'était 
le surlendemain même de la première représentation du Flibustier. Mais la réponse ne se 
fit pas attendre; elle réalisait ma secrète espérance. C'est vous dire que j'ai hâte de 
m'effacer pour vous laisser sous le charme de ce talent si personnel. 

Paul Leroi. 

Tome LVI. 28 
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La Haye, 25 janvier 1894. 

E mois dû janvier restera mémorable dans les fastes 
de Tart à La Haye, grâce à deux événements d'un 
iniciéi rjrc. 

L'un, le plus récent, est le jubilé de 70 ans du grand peintre 
Joscf Israëls, qui devait être fêté prochainement. 

Isriîcls est une des plus pures gloires de notre pays; son nom 
est cclcbrc partout où Ton s'occupe d'art. Il est, presque par son 
ègc, à coup sur yar sa position incontestée, le doyen de Técole hollan- 
daise conu'Tiiporiune. Né le 27 janvier 1824 de parents Israélites, à Gro- 
ningcn^ petite ville du Nord, le futur artiste passa son enfance à étudier 
rhébreu, étant destiné à devenir rabbin. D'une intelligence exception- 
nelle, d'un esprit vif et observateur, ce qu'il apprit alors ne s'est pas effacé; 
c'est ainsi qu1l connaît comme personne le Talmud, un de ses livrçs de pré- 
dilection avec les œuvres de Goethe. 

Non sans opposition de la part de son père, il quitte sa ville natale pour 
aller à Amsterdam étudier la peinture à l'Académie de cette ville, et chez Jan Kruse- 
man, le peintre célèbre en Hollande vers i 840. Mais cette peinture froide et convention- 
nelle ne l'intéressait que médiocrement, et mis en présence de tableaux venus de France, 
entre autres la Marguerite au rouet, d'Ary Schetfer, il entrevit sa voie et voulut aller 
travailler à Paris. Pas tout à fait pauvre, muni d'une pension de mille francs par an, que 
lui fit son père, il alla fréquenter divers ateliers. 

Il se souvient particulièrement de Picot, de Pradier, de Paul Delaroche, dont aucun 
n'était de nature à faire soupçonner ce qu'Israëls deviendrait un jour. Mais ses études au 
Louvre et Eugène Delacroix lui apprirent infiniment plus que son assiduité dans les 
ateliers en renom de l'époque. 

Il séjourne deux ans à Paris, qu'il trouve un enfer où les grands hommes écrasent les 
petits sans talent, parmi lesquels il se comptait alors, et retourne à Amsterdam, au moment 
où la Révolution de 1848 éclate. Peu de temps après, il devient malade, va se refaire à 
Zandvoort, joli petit village de pêcheurs près de Haarlem, et là, logé chez un simple 
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charpentier, vivant journellement de la vie des habitants, il est frappé par le pittoresque 
des intérieurs d'une couleur incomparable, par les costumes sévères, simples, harmo- 
nieux. Le séjour à Zandvoort est son chemin de Damas. 

Au bout de quelques années, ses succès commencent. Il avait débuté par des sujets 
tirés de Thistoire juive et des compositions historiques, remarqués déjà, mais ne révélant 
guère ses grandes qualités individuelles. 

Le voilà habitant Amsterdam, au Rozengracht, dans un simple atelier où il passera 
sept années. Ses premières toiles qui attirent Tattention sont : Premier amour, la Veille 
de la Séparation, le Naufragé, Près du tombeau de la mère. Plusieurs de ces tableaux 
sont actuellement au Musée d'Amsterdam. Le Naufragé, exposé à Londres, y eut un suc- 
cès énorme et fut vendu soixante mille francs quelques années après, prix considérable 
pour Tépoque. 

Israëls est connu, fêté, célèbre. 

Il a découvert, dans un humble 
milieu, des sources d'émotion profonde ; 
il a eu rimmense talent de rendre ses 
impressions d'une manière vibrante et 
de forcer le spectateur à leur faire écho. 
Son côté caractéristique est cette inten- 
sité de sentiment délicat, puissant, péné- 
trant, transfigurant les choses qu'il peint. 
Lorsqu'on lui demande comment il 
atteint à cette puissance de sentiment 
dans telle de ses œuvres si simples, il 
aime répondre comme Raphaël : « En 
travaillant d'après nature, en ajoutant ce 
que j'ai dans la tête, ce que je sens. » 

Ayant épousé une femme remarqua- 
blement intelligente, il quitte Amsterdam 
et vient habiter La Haye, près du village 
de Scheveningen, qui lui est une nou- 
velle source d'inspiration. Là, dans cet 
atelier visité avec respect par tant d'hom- 
mes éminents, souverains, artistes, écri- 
vains, naissent ces incomparables œuvres 
toutes devenues célèbres : Un Pauvre 
Repas, Lorsque Von devient vieux, les 

Pauvres du village, l'École de couture et beaucoup de plus petits cadres faisant partie de 
cette série : les Enfants de la mer, œuvres d'une couleur gaie, chaude, lumineuse, 
contrastant avec ses créations empreintes d'une impression douloureuse et sombre, d'une 
tonalité sourde, mineure. 

Puis ce sont de trop rares portraits, merveilleux de vie et d'expression, peints supé- 
rieurement, en dehors de toute convention, mais donnant admirablement l'aspect caracté- 
ristique, le type de l'individu. Parmi ceux-ci, citons ceux du professeur G., de M"« E., et 
du paysagiste Roelofs. 

Ses aquarelles, aussi nombreuses que ses tableaux, si pas plus, sont d'une légèreté 

I . La rédaction de l'Art tout entière s'associe aux chaleureuses félicitations des amis de l'illustre 
septuagénaire qui, tout en affirmant une personnalité bien tranchée, a glorieusement rattache sa renom- 
mée aux grandes traditions de Tincomparable génie qui domine toute TEcole néerlandaise du xvii* siècle. 

(Note dt la Rédaction,} 




JOSEI- ISRAELS'. 

Dessin de Henri Courselles-Dumont, 

d'après la photographie de A, J. M. Steinmetz, 

à La Haye. 






I 



264 L ART. 

spéciale, très travaillées, tout en restant d'une délicatesse de faire exquise, exhalant un 
charme particulier, pénétrant et intime. 

On a souvent attaqué son dessin. Mais Israëls est un des plus beaux dessinateurs carac- 
téristiques qui existent. Ses larges et puissants dessins expriment supérieurement le mou- 
vement, la vie, le geste, et, sous leur apparence heurtée et mouvementée, se cache la 
science correcte d'un artiste qui possède comme personne son métier. 

Ce jubilé du grand peintre allait donc être fêté le 27 janvier, et depuis longtemps déjà 
des comités s'étaient formés pour offrir au maître populaire et aimé, au très grand artiste, 
un hommage digne de lui. 

Sous la direction du mariniste bien connu, H. W. Mesdag, tous les artistes hollandais 
et un très grand nombre d'admirateurs d'Israëls se sont réunis pour lui offrir un immense 
tableau en carreaux de faïence, portant les signatures de tous ceux qui tenaient à témoi- 
gner de leur sympathie pour le peintre. Ces signatures occupent le milieu du tableau, 
dont l'encadrement décoratif contient des reproductions des principales œuvres du 
maître. 

Le Cercle artistique de Bruxelles et celui de la Haye, Pulchri Studio, ont profité de 
cet anniversaire pour nommer Israëls membre d'honneur. 

Tandis que l'on se proposait d'offrir ces différents hommages à l'artiste en un jour de 
fête qui aurait réuni ses amis et ses admirateurs, la douloureuse nouvelle s'est répandue 
de la mort soudaine de M™« Israëls. 

Depuis longtemps déjà elle était malade, mais rien ne faisait prévoir un si rapide 
dénouement. Cette mort, qui remet indéfiniment les festivités projetées, est d'autant plus 
triste que la femme du peintre suivait de loin tous les préparatifs qu'on faisait, s'întéres- 
sant comme toujours aux moindres choses concernant son époux. 

M"»« Israëls, nous l'avons dit plus haut, était une femme d'une intelligence peu ordi- 
naire. En Hollande, elle a fréquemment publié ses opinions très personnelles, et, parmi 
ses écrits, une étude sur M™* de Staël, qui n'est pas dans le commerce, est particulièrement 
remarquable. 



Il 

Le Cercle Pulchri Studio, dont presque tous les artistes du pays font partie, a organisé 
cet hiver, afin de permettre à ses membres de faire connaître un nombre d'oeuvres résu- 
mant leur talent, des Expositions de groupes formés chacun de dix artistes. Peut-être 
ces Expositions se suivent-elles de trop près et désirerait-on entre elles plus d'intervalles. 
Depuis le mois de novembre on a pu remarquer ainsi des envois importants de 
H. W. Mesdag, Karsen, Roelofs, dans le premier groupe. Les suivants comprenaient, entre 
autres artistes, Blommers, Breitner, M"« Mesdag van Houten, Storm de s'Gravesande, 
R. Bisschop, M'n^ Bisschop-Robertson, Siebe ten Cate, Floris Verster. 

Ce mois de janvier, le groupe était assez inégal. Gerke Henkes, connu depuis long- 
temps à Paris par ses études humoristiques de types caducs et vieillots, bonnes vieilles 
lisant, teneurs de livres parcheminés, expose une série de ses scènes favorites, dont 
plusieurs d'une jolie couleur chaude. 

De Thérèse Schwartze, des portraits de jolis enfants au pastel, habilement traités, et 
une grande toile. Ter Meulen se montre le peintre sérieux, chercheur, l'artiste sincère et 
consciencieux qu'il est, en des sujets rappelant un peu ceux du regretté Mauve. De Roer- 
K j meester, des impressions d'hiver, des effets de neiges bleuissantes contre djs ciels gris 

:i I rayés d'or rose. Et encore des paysages de Taco Mesdag, des fleurs de M"« Schenk, àts 

sculptures montrant une recherche vers un sentiment délicat, de Odé. 
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L'autre événement, car c'en tût un, est TExposition des trois frères Maris. (Jacob, 
Matthys et Willem) organisée au nouveau Cercle d'artistes de notre ville, le Kunstkring, 
qui s'est, cette fois, montré à la hauteur de sa tâche et a bien mérité de ses membres. 

Cette réunion d'une centaine d'œuvres choisies a été en tous points vraiment belle, 
très remarquée, et pour un grand nombre de personnes qui ne connaissent pas suffisamment 
les travaux de ces trois extraordinaires frères, elle a constitué une véritable révélation. 
L'ensemble donnait une idée bien complète du talent puissant et divers de Jacob Maris, 
des exquises rêveries de Thys, et des savoureux coins de nature de Willem. 

Georges Rodenbach, le délicat poète, qui est un fin critique d'art, nous disait en sor- 
tant de Kunstkring : « Mais ces Maris sont des artistes au-dessus de leur temps, des 
maîtres immortels. » Nous avons toujours été de cet avis. Les trois Maris sont des 
artistes d^électiôn, beaucoup trop peu appréciés encore. Sans chauvinisme aucun, nous, 
qui les connaissons bien, nous osons dire qu'ils ne sont en rien inférieurs aux grands 
maîtres français du milieu de ce siècle, quoique en des genres assez différents. 

Jacob Maris était merveilleusement représenté par une cinquantaine de cadres donnant 
une juste idée de son grand talent. Mieux que jamais cet ensemble sans aucune mono- 
tonie, montrait toute sa valeur, comprenant de délicats portraits d'enfants, portraits que 
si peu de spécialistes sauraient faire avec autant de charme, et de nombreux paysages, 
variés d'effet et de style, d'un intérêt d'une rare puissance par l'admirable sensation du 
moment, que traduit une exquise combinaison de lignes et de tons. Jacob Maris est un 
coloriste superbe, dans le sens de savant harmoniste. Il ne s'arrête pas à la couleur locale, 
mais la transpose dans la gamme voulue, sachant faire éiinceler la lumière par celte 
transposition si réfléchie et harmonieuse. Auprès de cela ses effets variés sont d'une 
force d'impression extraordinaire. Tels hivers neigeux éclairés par le soleil, tels ciels 
sombres planant sur des mers agitées, tels paysages ensoleillés à contre-jour, aux verts 
savoureux et riches, et principalement ces vues de ville, curieux groupes de maisons 
branlantes, à la couleur chaude et vibrante, tout cela est d'une facture originale, d'un coup 
de pinceau écrasant la pâte, ou bien d'une splendide coulée de couleur, grasse, abondante, 
large, faisant songer aux plus beaux morceaux de Rembrandt, comme dans cette extraor- 
dinaire et inoubliable Cathédrale de Dordrecht, un tableau de Musée s'il en fût, qu'il 
nous souvient d'avoir vue à un Salon, il y a quelque dix ans, accrochée au quatrième 
rang, et qui, reprise un peu depuis, a gagné un velouté incomparable. 

Au reste, toutes les toiles de Jacob Maris, peintes avec un savoir absolu, une entente 
parfaite des résultats à obtenir, ne feront que gagner avec le temps en chaude patine, en 
riches harmonies, ce que l'on ne peut, hélas ! pas dire de beaucoup d'œuvres contempo- 
raines! 

La place nous fait défaut pour insister plus longuement sur les qualités hors ligne de 
ce maître, grand parmi ses pairs. 

De Matthys Maris il n'y avait que quatorze tableaux et des aquarelles à l'apparence 
effacée, d'aspect, comme certains de ses tableaux, vague, fantomatique. Des effets de 
brouillard, des compositions très simples quoique savantes, des œuvres de jeunesse et de 
maturité : un jeune garçon et une jeune fille, d'une vénitienne élégance en leurs costumes 
d'un Moyen-Age quelconque, dans un paysage ravissant; quelques études, des portraits ; 
une toile célèbre : les Papillons, une enfant blonde, couchée dans l'herbe, regardant, en 
souriant, voler deux papillons, l'un rouge et l'autre blanc, que l'on a comparés aux sym- 
ToME LVI. 29 
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boles de TAmour et de Tlnnocence veillant sur elle, toile vendue récemment quarante 
mille francs. Mais plus exquises encore sont, à notre avis, les pages de la dernière période 
de Matthis Maris, ces envolées dans les nuées du Rêve, d'une si extraordinaîrcment déli- 
cate expression, d'un charme analogue à celui de certaines poésies de Verlaine, où les 
mots se fondent en des harmonies si subtiles que les paroles deviennent de la musique. 
Les œuvres de M. Maris expriment des nuances de sentiment presque insaisissables; elles 
sont d'une puissance suggestive, d'un charme infini. On a dit de lui qu'il ne faisait plus 
de la peinture, mais de la poésie. — Peut-être, mais existe-t-il plus grand éloge pour un 
artiste? 

Willem Maris, moins bien représenté que ses frères, quant à ses tableaux, avait là, 
ainsi que Jacob, des aquarelles montrant ses qualités si personnelles, cette délicatesse 
extrême de touche et de couleur, dans des harmonies fraîches, savoureuses, d'une élé- 
gance suprême. Ses sujets : des vaches dans des prairies à Topulente verdure fleurie, le 
plus souvent peintes à contre-jour, des ciels bleu pâle, limpides, aériens, des bandes de 
canards s'ébattant sur des berges touffues aux hauts roseaux scintillants sous la lumière 
argentine et douce qui baigne ses œuvres, tableaux et aquarelles. 

Remarquable, extraordinaire ensemble que cette centaine d'œuvres de trois frères, 
ayant chacun un talent si grand, si individuel, au charme si communicatif, en des genres 
si divers. 

Ph. Zilcken. 
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LETTRE DE M. CAMILLE DOUCET 



SECRETAIRE PERPETUEL DE L ACADEMIE FRANÇAISE 



A M. JULES CLARETIE 




'Esprit ne suffit à rien, mon cher confrère, mais le 
savoir-faire, nous ne Tignorons ni Tun ni l'autre, mène 
à tout et singulièrement à l'Académie française. M. Le- 
gouvé, qui se / plaît à faire des citations et qui ne les 
place pas au hasard, m'a rappelé souvent, quand nous 
étions jeunes, ce mot d'un candidat malheureux : « Ne 
lire jamais, écrire peu, intriguer beaucoup, voilà ce que 
doit faire quiconque veut s'avancer dans la partie des lettres. » J'ai 
suivi ce conseil et je m'en suis bien trouvé. Vous avouerez que je suis, 
au moins, tout ce que je pouvais être. Un secrétaire perpétuel qui 
n'écrit pas est un homme rare, et je suis cet homme. Vous avez pris, 
je le sais, une voie tout opposée ; vous avez fait des chroniques, des 
romans, des drames et des comédies ; on a lu votre nom partout. 
M. Goblet, d'Amiens, qui n'entend qu'à demi, tout au plus, les choses 
de l'esprit, vous a mis à la tète de notre premier théâtre. L'Académie 
vous a tout de suite ouvert ses portes et vous êtes entré chez nous 
comme au moulin. Je ne vous avais pas lu, car je ne lis rien que mes 
épreuves et c'est peu, mais je vous estimais et j'ai voté pour vous. J'ai 
du goût pour tous ceux qui savent tirer bon parti de leur petit mérite. 
Je pèse 'les autres comme je me pèse moi-même. L'administrateur de la 

I. Voir iArt, i8« année, tome l'% pages 55, loi, 145, 177, 2o3, 249 et 269, et tome II, pages 121 et 
21 3; 19* année, tome !•', pages 3, 45 et 189; 20* année, 2* série, tome !•', pages 45 et 112. 



l^' 



^î 



.'ûï 



268 L'ART. 



Comédie-Française et le secrétaire perpétuel de TAcadémie sont deux 
personnages. L'âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit, et Tàne, 
c'est un peu tout le monde; il nous suffit à l'un et à l'autre qu'il en 
soit ainsi. Je vous parle avec toute la franchise d'un vieillard ; vous 
m'excuserez d'autant mieux que je ne sépare point mon sort du vôtre. 

Il est beau d'établir sa réputation sur des fondements solides ; et il 

est méritoire aussi de s'en faire une qui ne repose sur rien du tout. Je 

suis auteur dramatique et je n'ai écrit ni le Gendre de M. Poirier, ni le 

'■*\\ Monde où Ion s ennuie ^ ni même Nos Intimes; ces comédies-là, si je ne 

. ;^ ï me trompe, ne sont pas de vous ; chacun fait ce qu'il peut. Puisque 

^:\ nous n'avons pas d'œuvres qui combattent pour nous et nous défendent, 

.>f>j protégeons-nous, nous-mêmes, à force de vigilance. Ne soyons d'aucune 

•fi école et surtout gardons-nous bien d'avoir des principes; ce sont des 

^ r^î entraves dont on est vite embarrassé. L'homme habile épie le vent, et 

1^ de quelque côté qu'il souffle, il l'a toujours en poupe. Je vais à mon but 

'^d^ par toute sorte de détours, mais j'y arriverai. Un secrétaire perpétuel, 

qui sait son métier, chemine par des sentiers couverts; il prépare tout et 
î^ personne ne le voit travailler. Nous avons deux élections à faire et c'est 

'^^^ là mon tourment. Que M. Emile Montégut succède à M. Taine ou que 

j -4î| cet honneur revienne à M. Henri Houssaye, vous pouvez croire que je 

%p ne m'en soucie guère. Montégut a des titres et Houssaye peut en acqué- 

4v rir, car il est jeune; son mérite n'humilie pas le mien et j'ai des sympa- 

thies pour les gens qui me valent. Le sort en décidera et son arrêt ne 
Jî, me causera ni plaisir ni chagrin. L'autre fauteuil, en revanche, m'in- 

quiète à bon droit. M. Francis Charmes est un homme aimable, il écrit 
agréablement, et il fait honneur à la presse; M. de Hérédia, pour lequel 
l'Académie a épuisé ses trésors, a du talent, à coup sûr. J'ai fort loué 
ses sonnets; mon secrétaire, qui les a lus, m'affirme qu'ils sont bien 
tournés et très sonores. Ce sont, paraît-il, de bons vers, et il est même 
possible qu'ils soient meilleurs que les miens. Mais enfin, MM. de Héré- 
dia et Charmes sont jeunes, ils peuvent attendre et leur tour viendra; 
c'est Zola qu'il nous faut. Vous vous récriez et je n'en suis pas surpris; 
j'ai prévu vos objections et j'y réponds. 

Vous feuilletez mes cantates et mes comédies, vous lisez vingt vers- 
au hasard, et vous me dites que je suis l'héritier direct des classiques 
de l'Empire. Il est certain que je n'ai jamais été un révolutionnaire. 
J'avais dans la tête un petit nombre d'idées saines et j'ai essayé de les 
exprimer tout bonnement. C'était doux, poli, moyen; les vieilles dames 
s'en accommodaient et les jeunes filles en étaient contentes. C'est par là 
que j'ai fait mon chemin. Les critiques se moquaient bien un peu de 
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mes airs galants; ils parlaient de ma tisane à la glace, et ils ajoutaient 
maintes plaisanteries dont je ne me fâchais pas. On ne m'en jouait pas 
moins dans la Maison de Molière, la vôtre aussi, Monsieur. Ma littéra- 
ture, je Tavoue, ne ressemble point à celle de M. Zola; je crois même, 
entre nous, qu'elle vaut mieux. Zola n'écrit que pour les nigauds; il est 
massif à faire suer, il accumule les détails répugnants, et, à vous parler 
net, il me dégoûte.. Ces épithètes, piquées à dessein qu'elles sautent aux 
yeux, qu'est-ce autre chose que des colifichets et des breloques; tout 
cela sent l'épicier, le parvenu gauche et sot qui s'endimanche ; c'est bête 
et c'est plat. Je plains fort les malheureux qui en font leurs délices. 
Plusieurs de nos confrères ne tarissent pas en éloges de ces sottises. 
Hier encore, et pour la vingtième fois, l'un d'eux me récitait certaine 
page de Germinal ; il a fini par me la mettre dans la tête. « La Mou- 
quette montrait aux bourgeois ce qui était pour elle le comble de son 
mépris. Sans doute, elle en aperçut un, car brusquement elle releva ses 
jupes, tendit les fesses, montra son derrière énorme, nu dans un dernier 
flamboiement du soleil. Il n'avait rien d'obscène, ce derrière, et ne 
faisait pas rire, farouche!!* » Admirez-moi cela, criait-il, comme ce 
« brusquement » est bien placé, et comme ce soleil fait bien sur ce 
derrière. Le pauvre homme était ravi, et il me faisait toucher du doigt 
cet étonnant tableau. Ce derrière « farouche » surtout l'enthousiasmait. 

Ce que c'est qu'à propos piquer les adjectifs! 

Quant à moi, je me taisais. Est-ce Tefifet de Tâge, est-ce délicatesse 
native, je ne sais, mais je n'étais ému ni de ce pittoresque, ni de ce 
style, ni même de ce tableau. Et pourtant celui-là admire La Fontaine, 
et il lui arrive même de le commenter. Il est possible, après tout, qu'il 
ne le comprenne pas. Je ne renie point mes dieux, vous le voyez ; je 
n'aime pas Zola, et j'ai, pour sa prose, le plus parfait dédain. Si je vote 
pour lui, c'est par pure tactique. 

Zola n'est pas seulement un homme, c'est une puissance, et il faut 
la ménager. C'est de lui, comme d'un réservoir immense, qu'est sorti le 
purin dont les lettres françaises sont comme submergées. Il est le père 
et le dieu des drôles qui se sont emparés de la plupart des journaux et 
qui les souillent à plaisir. Romanciers immondes, conteurs grivois, por- 
nographes sans vergogne, auteurs dramatiques obscènes sous couleur de 
hardiesse, goujats de tout ordre, tous ont eu pour maître l'auteur de 
Nana, de Pot-Bouille et de la Terre. C'est à ces sources qu'ils ont 
puisé leurs idées et leur style. Il sont hardis, insolents, rebelles à toute 

I. Germinal, page 394. 
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délicatesse, prompts à frapper sur quiconque ne leur ressemble pas. 
Maîtres de la presse, ou peu s'en faut, ils font à leur gré les réputations 
et les défont. C'est un devoir de les mépriser, certainement, mais il 
importe de les avoir pour soi. Si je suis avec eux, ce n'est point par 
goût. Je me suis fait péniblement une petite réputation, je ne veux pas 
la livrer à leurs dents. Il entre quelque lâcheté dans cette prudence, je 
le sais bien et je m'estimerais plus si j'essayais de barrer la route à ces 
barbares. Ce serait peine inutile ; j'y succomberais sans profit ; j'aime 
mieux m'enrôler parmi les vainqueurs. Ils m'épargneront pendant ma 
vie et ils me loueront quand je serai mort. Soyez bien convaincu que 
tous nos confrères qui voteront pour M. Zola, pensent exactement ainsi; 
ce n'est pas héroïque, mais c'est bien humain. 

Faites comme moi, mon cher confrère, et songez à vous d'abord. Ne 
mettons pas la jeunesse contre nous. Bérenger a eu ce courage ; on a 
cassé les vitres de sa maison. Cet exemple n'est pas encourageant. 
Avant tout ne permettons pas qu'on en vienne à discuter notre mérite; 
on verrait vite que nous n'en avons guère et nous en souffririons. 
Imitons Coppée ; ce n'est pas un grand poète, il a ses ailes aux talons; 
si jamais artiste eut l'âme d'un bourgeois, c'est bien lui; mais il fait 
semblant d'admirer Zola, et il laisse écrire que, si M. Paul Verlaine 
daignait venir à nous, il voterait pour « ce doux malade ». La jeunesse 
est sensible à de telles avances; elle prend M. Coppée pour un novateur, 
et elle le loue, sans mesure, comme elle sait louer. Il n'en veut pas 
plus, soyez-en sûr. Ménageons-nous les mêmes faveurs, mais avec plus 
de discrétion. On vous a naguère accusé d'avoir étranglé M. Becque; il 
ne faut étrangler personne. Faites une petite place même aux natura- 
listes; quand le public les verra de près, ils seront jugés et sans appel 
et ils s'étrangleront eux-mêmes. Le ciel ne m'avait donné qu'un talent 
modeste, mais j'ai su m'en servir à propos; c'est l'art suprême pour qui 
veut parvenir. Le monde est devenu brutal et stupide; il s'éprend de 
ceux qui ne savent ni discerner, ni choisir et qui peignent tout avec de 
grosses couleurs; il est bête; imitons-le et marchons à quatre pattes. 
Voilà pourquoi je voterai pour M. Zola. Dans quelques jours l'auteur de 
la Terre couronnera les bons livres; entre nous ce sera drôle. Je m'en 
réjouis d'avance; à mon âge, on s'amuse comme on peut. 

Je suis, etc., 

C. DOUCET. 
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LETTRES DE BELGIQUE 



Bruxelles, 29 janvier 1894. 



A PROPOS DE l'exposition DE DENTELLES ANCIENNES 
OUVERTE A l'hOTEL DE RAVENSTEIN 




A Société d'Archéologie de Bruxelles vient d'avoir Theiireusc idée 
d'organiser une importante Exposition de dentelles anciennes. Elle 
s'est adressée aux fabriques d'églises et aux grandes familles du 
pays et est parvenue à réunir un ensemble merveilleux de den- 
telles de toutes les époques et de tous les genres. La collection ainsi 
formée est d'autant plus intéressante que nos Musées sont bien 
pauvres et donnent d'une façon fort incomplète l'histoire de la den- 
telle dans notre pays. Les objets exposés sont disposés d'une 
manière harmonieuse qui en fait ressortir la beauté et le caractère. 

La dentelle remonte à une haute antiquité. D'après M. Ph. Hedde, l'art de fabriquer 
les tissus à mailles, les réseaux, était déjà connu environ deux mille ans avant notre ère. 
En ce qui concerne plus spécialement le point de dentelle, la Belgique et l'Italie se dispu- 
tent la gloire d'en avoir été l'inventeur. Il paraît certain que c'est à Bruxelles que se 
fabriquèrent les premières dentelles aux fuseaux. 

C'est la broderie à jour proprement dite qui donna naissance à la dentelle. Celle-ci 
était connue tout d'abord sous le nom de Passement qui servait à désigner les galons, 
licets, cordonnets et autres ornements du même genre. On trouve pour la première fois 
dans un inventaire de Marguerite de Valois, en i545, l'expression de « Passement 
dantelé ». Peu après on commence à se servir uniquement du mot « dantelle ». Ainsi, il 
parut en 1598, à Monibéliard, un « livre de dessins pour dantelles ». 

L'industrie dentellière était déjà fort répandue au xv« et au xvi« siècle. Non seulement 
les dames de la cour en ornaient leurs toilettes, les prêtres, leurs vêtements religieux, mais 
le costume des hommes en était surchargé. On portait le grand col et les manchettes à 
revers de dentelles; les gants, les hauts-de-chausses et jusqu'aux bottes, tout en était 
couvert. Les meubles même n'échappèrent point à la contagion. L'abus devint si grand 
que Louis XIII jugea nécessaire de rendre un édit défendant, sous peine de la confiscation 
et de l'amende, de porter des dentelles. Plusieurs autres édiis suivirent. Cela ne servit 
d'ailleurs à rien et la fabrication ne chôma point pour si peu. 

A celte époque déjà, on connaissait une grande diversité de points : les points de 
Venise, de Gènes, de Bruxelles, la Gueuse, la Bisette, la Campane^ la Mignonnette 
appelée aussi blonde de fil et point de tulley le Point double, la Dentelle or et argent de 
Paris et de Lyon, le Point de ValencienneSy la Matines ou Dentelle des Flandres, renommée 
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par sa grande finesse, et la dentelle de Bruxelles, une des plus belles, formée de fleurs, 
de feuillages et d'autres ornements exécutés séparément et appliqués sur un fond de 
réseaux. Enfin, la guipure de Venise, de Raguse, de Gênes, de Milan, ouvrages d'une 
richesse et d'un genre inconnu aujourd'hui. On fabriquait aussi la dentelle en Angleterre, 
en Saxe,^en Bohême, en Hongrie, en Danemark, dans la principauté de Gotha et en 
Espagne. 

Les dentelles de Venise et de Bruxelles étaient les plus recherchées et se vendaient à 
des prix très élevés. Aussi Colbert, pour empêcher l'exode de l'argent à l'étranger, décida 
la création en France d'écoles dentellières, pour lesquelles il fit venir les meilleures 
ouvrières de Venise et des Flandres. C'est ainsi que furent créés les points d'Alcnçon et 
d'Argcnton, auxquels Louis XIV fit donner le nom de Point de France, 

L'art de la dentelle arriva à son apogée sous Louis XV et périclita à partir de 1790. 

Napoléon I" et la plupart des souverains cher- 
chèrent vainement à relever cette industrie 
naguère si florissante. 

Pour en revenir à rexpositiofi qui a motivé 
cette digression, trop longue peut-être, nous 
regrettons de ne pouvoir détailler les merveilles 
qui s'y rencontrent. Tout y est beau et gran- 
dement intéressant. On n'y voit pas une œuvre 
banale. 

Il y a là de splendides collections particu- 
lières qui renferment des-pièces artistiques d'une 
valeur inestimable. 

Nous avons admiré tout spécialement un 
superbe lacis du xvi^ siècle, appartenant à 
M. Somzée. C'est une nappe d'autel dont le 
centre, représentant l'Annonciation, est entouré 
de petits carrés qui empruntent leurs sujets à la 
vie de David. 

Nous avons également remarqué un voile 
de bénédiction en guipure de Bruxelles du 
xviiic siècle, des rochets et des bas d'aubes en 
dentelles des Flandres, qui font partie du trésor 
de la cathédrale d'Anvers, un bonnet de doge, 
authentique, en batiste et point de Bruxelles. 
Une collection fort intéressante, comprenant des spécimens de tous les styles et de 
toutes les époques, a été envoyée par un richissime Américain, qui plus tard en veut 
faire don à la ville de New-York. Aperçu quelques pièces historiques : une dentelle 
faite à Ypres pour Marie-Antoinette à l'occasion de son mariage, une écharpe en point 
d'Alençon, cadeau de l'impératrice Joséphine à la princesse de M... On a exposé en 
outre un certain nombre de portraits anciens, dont les costumes sont de précieux 
documents pour l'histoire de la dentelle : entre autres, celui de la princesse Marguerite de 
Lorraine, par Antoine Van Dyck, et celui de la femme de Paul Véronèse, par l'artiste lui- 
même. 

L'Exposition est installée dans un cadre absolument exceptionnel, l'ancien hôtel 
Ravenstein, qui vient d'être si intelligemment restauré sous la direction de l'architecte 
Paul Saintenoy, professeur d'histoire de l'architecture à l'Académie des Beaux-Arts de 
Bruxelles. 

L'hôtel Ravenstein, situé rue Terarken, au bas d'une des petites rues-échelles qui 
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avoîsinent la Montagne de la Cour, date de la seconde moitié du xv^ siècle. Au point de 
vue artistique et archéologique, c'est un monument de premier ordre. Son nom lui fut 
donné à la suite de l'acquisition que fit Adolphe de Clèves, seigneur de Ravenstein, de la 
construction qui se trouvait, au xiv« siècle, sur remplacement de Thôtel actuel. 

Adolphe de Clèves, petit-fils de Jean Sans-Peur, était connu sous le nom de Cheva- 
lier du Cygne : c'est dans la ville de Clèves que Ton trouve la légende de Lohengrin. 

La restitution, faite dans Tcsprit de l'architecture flamande du milieu du xvi® siècle, 
a été supérieurement effectuée. L'intérêt architectural se concentre, à l'extérieur, sur deux 
bretèches qui donnent à l'ensemble un grand caractère. La plus importante est supportée 
par deux corbeaux de pierre posés en encorbellement, qui soutiennent une voûte miracu- 
leusement équilibrée. A l'intérieur, nous remarquons, tout spécialement, le grand salon, 
reconstitué en style gothique, avec plafond de chêne à caissons, hauts lambris, chemi- 
nées et vitraux polychromes. Dans la belle salle des réunions du dessous, où jadis se 
disait la sainte messe, l'autel a fait place à une tribune très joliment conçue. 

Bref, c'est pour les personnes qui s'intéressent à l'art, une reconstitution d'un haut 
intérêt et que nous recommandons à toute l'attention des étrangers, dans leurs visites à la 
capitale de la Belgique. 

Jos. Cassiers. 
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HOMMAGE DE V 1 C t O R HUGO A LA VILLE DK PARIS^ 

Dessin de M. Bousquet-BoiCj d'aj-^rès la peinture en camaïeu de M» Pierre Pu vis de Ghavamies 



THÉODORE CHASSÉRIAU 



ET 



MM. VALBERT CHEVILLARD .^ AGLAUS BOUVENNE 

A J. C. GSAPLAIX, 
Membre d^ V institut. 

En témoignage de vieille et vive sj'mpatkie, 

L'au deinii^r, M, Alphonse I.cmeirc cdimii un iii-octavt> de 32(> pages [ntiiulé : Ti 
peintre t'omanîtqite : Théodore Ciiassériiiu. lin recevant le volume, j'uus un monxeni Je 
joie; je inlnia^iiiaî que la malechanec qui poursuivait un artiste cher aux délicats allaiî 
enHin cesser; je croyais ft-rmemetH que Tauieur, M, Valbcrt Cheviilard, reiidaii au peiiiMt-* 
du Tcpidarium un hommage digue du rare mérite que lui reconnaisseai seuls les gens de 
goût ei de savoir. 

C'est dans ces dispositions, absolument sympathiques à l\.'crivaiu qui m'est inconnu, 
que Je coninieuçai à lire M. Cheviliard, Le débLii ne lit qu'augmenter Timpression favû* 
rable que j'avais ressentie à la vue du livre : 

41 La pensée de cette étude est née au ni i lieu des ruines du palais dit quai d'Orsay, 
de%'ant un débris de fresque échappé par nrîracle à \ù llamnie. Ce n'éiail rien, ou presque 
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rien : une jeune femme embrassant son nourrisson, épisode perdu dans le coin d'un 
immense panneau consume; mais Tart animait ce groupe d'une vie divine. Nous cprou- 
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APOLLON ET DAPHNE. 
Lithographie originale de Théodore Chasscriau. 



vâmcs la sensation que produirait la découverte inopinée d'un chef-d'œuvre dans une 
terre antique. 
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« Cest une des figures d'anisies les plus charmantesdu siècle que celle de Chassériau. 
La grâce de son enfance précoce, la fierté de son caractère, Télégance mondaine de sa 
personne, la distinction brillante de son esprit, la hauteur de son idéal et ses combats 
pour l'atteindre, la richesse et la saveur originale de son œuvre, jusqu'à sa fin brutale, en 
pleine vie, au moment même où il arrachait à la gloire, entre Ingres et Delacroix, le lau- 
rier si longtemps disputé; tout en lui éveille la sympathie, excite Tintérêt, séduit Timagi- 
nation. Dans le groupe mêlé des peintres qui ont illustré cette époque tourmentée, il 
représente l'aristocratie, le gentilhomme d'art. On dirait d'un de ces artistes de la Renais- 
sance, anoblis par le génie, qui, en accomplissant des chefs-d'œuvre immortels, parta- 
geaient l'existence magnifique et raffinée des grands seigneurs italiens, jaloux d'eux 
comme de leurs maîtresses. » 

Alléché par celte entrée en matière, je dévorai les pages, espérant y trouver le déve- 
loppement particulier du sentiment artistique de M. Valbert Chevillard, jugeant un 
peintre qui sut devenir quelqu'un. 

Ma déception ne tarda pas à être complète. 

Animé d'excellentes intentions, à l'instar de l'enfer, lequel en est pavé, Tauteur a 
surtout composé une longue mosaïque de citations; on y trouve incrustés des passages 
de Pierre Petroz et de Baudelaire, des vers d'André Chérîier, des citations de MM. iules 
Clareiie et Paul Mantz, des fragments de Gœthe, de Thoré, d'Kugène Delacroix, de Fro- 
mentin, de Paul de Saint-Victor, de M. Peisse, de M. Marins Vachon, de M. Maxime 
du Camp et de M. Aglaus Bouvenne, des vers d'Alfred Asseline et de M. José Maria de 
Heredia, et des feuilletons entiers de Théophile Gautier. 

Ce procédé facilite singulièrement la confection d'un livre quelconque, mais Chassé- 
riau ayant été et n'ayant pas cessé d'être quelqu'un, il eût fallu lui élever un monument 
sérieux, un monument bien personnel en tout cas et non le traiter ainsi que peut le faire 
le premier venu aidé d'une paire de ciseaux. 

M. Valbert Chevillard supplée malheureusement au sentiment de l'art qui lui fait 
défaut par l'abus des clichés et de la phraséologie. Il risque aussi de singuliers jugements. 
Ne qualifie-t-il pas M"« Delphine de Girardin de « souveraine de l'an * ? » Étranger au 
talent exceptionnel de Théophile Thoré, un des rarissimes critiques qui se survivent, ne 
s'avise-t-il pas de le traiter avec cette superbe : « Thoré, auquel Théodore Rousseau avait 
appris les secrets du métier /'^/cA excellait dans la critique précise et raisonnée de l'œuvre 
d^'art, mais par ses dissertations sèches de professeur, il émasculait le beau en essayant 
de le démontrer savamment^, a Ni les lecteurs attentifs de Thoré, ni ceux qui ont eu 
l'honneur et la joie de l'approcher, ne se rallieraient à l'arrêt si légèrement rendu par 
M. Chevillard qui ne se doute ni de la f,iande influence exercée en art par Thorc, ni des 
services signalés que rendit également Burgcr, son excellent Sosie. 

ir ne faut pas en vouloir à M. Valbert Chevillard; il ignore que la première des 
conditions pour être un peintre, c'est, avant tout, de savoir dessiner, composer et peindre; 
il le comprend si peu qu'il s'écrie : « Que nous importe la part de métier qu'une œuvre 
d'art a exigée ! C'est en poète qu'il faut la décrire et non pas la fouiller en carabin, et c'est 
pourquoi les belles phrases amoureuses de Théophile Gautier, ivre d'art, les périodes 
glorieuses et marmoréennes que Paul de Saint-Victor a enroulées autour du corps superbe 
de la Vénus de Milo, élevant notre âme et la plaçant en face du beau, constituent de l'ad- 
mirable critique quoique justement elles n'en soient pas^. » 

C'est le cas ou jamais de songer au Sunt verba et voces La courtoisie seule m'em- 
pêche d'achever. 

Personne, en tout cas, ne souscrirait moins à cette manière d'envisager la critique d'art 
que l'artiste si sévère pour lui-même en l'honneur de qui l'auteur a voi>lu publier son livre. 

1. Page 157. — 2. Page lai. — 3. Pages 29 et 3o. 
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Dans une lettre adressée de Rome, le 9 septembre 1840, à son frère Frédéric, Chassé- 




JESUS AU JARDIN DES OLIVIERS. 

Lithographie d'Edmond Hédouin, d'après le tableau de Théodore Chasscriau. 



liau écrit avec une clairvoyance dont on ne saurait irop le louer : « Dans une assez longue 
conversation avec M. Ingres, j*ai vu que, sous bien des rapports, jamais nous ne pourrions 
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ffi^î nous entendre. Il a vécu ses années de force et il n^a aucune compréhension des idées ei 

des changements qui se sont faits dans les arts à notre époque ; il est dans une ignorance 
^^l complète de tous les poètes de ces derniers temps. Pour lui, c'est très bien, il restera 

f'" comme un souvenir et une reproduction de certains âges de Tart du passé sans avoir rien 

créé pour l'avenir. Mes souhaits et mes idées ne sont en rien semblables *. » 
[^^ Chassériau qui s'était soumis à la plus rigoureuse discipline et y avait gagné de 

dessiner magistralement, annonçait à son frère « qu'en décembre, dans les derniers jours, 
il serait en France, chargé d'études de toute sorte ». Il avait hâte de s'arracher à l'in- 
Ù^l fluence de M. Ingres pour lequel il ne cessa de professer le plus grand respect; il com- 

|n prenait parfaitement que si haut que fut son idéal, il ne pouvait songer sérieusement à 

K; l'atteindre, avant d'avoir complété le bagage de son méiier de peinire; il lui restait à 

g^ apprendre à composer et a peindre de vivante façon, et c'est parce qu'il sut le vouloir 

p, opiniâtrement qu'il est tenu en si grande estime par tous ceux qui en art ne s'attachent 

avec raison qu'à ce qui est particulier. 

Étant donné le tempérament de Chassériau, il est hors de doute que si vive que fui 
son amitié pour Théophile Gautier, il n'était pas homme à préférer les splendeurs litté- 
raires des éloges du poète au jugement sérieusement motivé de Thoré; sa nature si 
distinguée était trop fine pour ne pas se rendre compte que l'art n'était qu'un prétexte à 
littérature chez l'auteur de Mademoiselle de Maupin, Quant aux phrases pompeusement 
sonores et non moins creuses de Paul de Saint-Victor, dont personne n'a plus le cou- 
rage de relire une seule page, l'aristocratique sûreté d'esprit de Chassériau devait les avoir 
in petto en parfait dédain. 

Si l'erreur des lettrés substituant les mots magnifiquement harmonieux à la critique 
d'art basée sur l'étude et le savoir avait encore le moins du monde besoin d'être démon- 
trée, il suffirait de rappeler la description hyperbolique à laquelle se livra Théophile 
Gautier en l'honneur du Rêve de bonheur de Papety, pauvre énorme toile vide qui est 
loin d'orner le Musée Vivenel, à Compiègne. 

Tout compte fait, écrire sur l'art est décidément moins malaisé que de parler de Tan 
en connaissance de cause. 

C'est en 1843 que la plume enivrante de Gautier se pâmait d'enthousiasme devant le 
Rêve de bonheur de Papety. L^année suivante, Thoré faisait justice de cette folie et 
rejetait, dans son Salon de 1844, parmi les croûtes la toile encombrante qui avait servi 
de thème à de si belles phrases. La postérité est venue et le jugement de Thoré est seul 
resté définitif : 

a La peinture ne se mesure pas à l'aune. Vous regardez un tableau par le gros bout 
d'une lorgnette, ou par l'autre bout, n'est-ce pas le môme tableau? La dimension générale 
Vl!|^ est seule changée, car les proportions relatives ne varient pas. C'est pourquoi une petite 

composition offre autant de difficultés qu'une grande, et même elle met souvent en 

évidence des défauts inaperçus dans des œuvres plus étendues. M. Papety a pu tromper 

1^1 sur ses qualités d'artiste le public et une partie de la critique, lorsqu'il exposa, Tannée 

dernière, son grand papier peint, intitulé : le Bonheur^ avec des figures empruntées à 

tout le monde, à Léopold F^obert, à M. Winterhalter, à M. Ingres, avec une exécution 

jHç sèche, une lumière fausse, une couleur criarde, un dessin lourd et commun, quoique très 

prétentieux. Et voilà que le petit tableau de l'exposition actuelle, la Tentation de saint 
Hilarion, prouve l'impuissance du peintre qui avait su jeter du prestige dans une vaste 
scène. M. Papety flatte le goût vulgaire, au lieu d'imposer son sentiment d'artiste. Il 
ressemble aux journalistes qui se mettent à la suite de l'opinion, au lieu d'éclairer la 
''î^ conscience générale. Les journalistes doivent être meilleurs politiques que les bourgeois; 

i-S'l' c'est leur état, et les études de toute leur vie sont censées leur ouvrir l'intelligence du 

'^ I. Pnpc 43. 
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monde social. De même, par nature et par éducation, le véritable artiste a des impressions 
toutes personnelles et le privilège d'exprimer son sentiment dans une forme distinguée. 

« La Tentation de saint Hilarion place M. Papety au degré de M. Schopin et de 
M. Gué, un peu au-dessous de M. Jacquand, si c'est possible. Malgré son instinct poé- 
tique, ce jeune artiste est-il destiné à tomber dans les Bouquetières^ comme M. Court, 
qui cependant avait fait des études bien plus solides que les lauréats actuels de Técole de 
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KLIE DELA UN A Y. 
Dessin de Henri Courscllcs-Duniont, d'après une photographie de M. Jacques Bizet. 



Rome? En songeant au premier tableau de M. Papety, où Ton voulait reconnaître un 
grand peintre, on dira : C'est de Tauteur du Rêve de bonheur. Quel malheur et quel rêve ! » 
Que si M. Chevillard tient à cire encore un peu plus édifié sur ce que vaut le critique 
d'art chez Théophile Gautier, il n'a qu'à ouvrir Italia et à y lire la resplendissante descrip- 
tion des fresques de la salle à manger de l'Hôtel de la Ville à Milan. Ces fresques étaient 
de très médiocres décorations de dixième ou vingtième ordre, telles qu'on en rencontre en 
tous pays dans maints cafés ou restaurants secondaires. Théo, fort mauvais calculateur, se 
trouva passablement gêné à la veille de rentrer en France; sa bourse en était arrivée à 
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t[?i connaître Thorreur du vide; il imagina de payer de sa plume et n hésita pas, après s'éire 

ffi ' informé de Tauteur des fruits et des fleurs de la salle à manger, à le proclamer le dernier 

iJ.L : survivant des grands fresquistes italiens et à s'acquitter envers son hôte en réclame ultra- 

^'{:: laudative. 

i" Bi Les habitués de Thôiel du Corso Viltorio Emamiele continuaient malheureusement à 

|r|- trouver d'un goût affreux la décoration si pompeusement célébrée dans Italia et le pro- 

•-»:»^' priétaire fut intelligemment inspiré en faisant un beau jour disparaître les trois quarts 

•^J; de ce barbouillage. 

^ 4 Théophile Gautier était, absolument comme Edmond About, de la catégorie des lettres 

ù» j[ éminents qui écrivent .^z/r Tart et engendrent tout naturellement d'innombrables imita- 

R5; teurs, fruits secs ceux-là, dont la critique d'art est Tinévitable ressource. Ils bavardent 

î^'i peinture, sculpture, architecture, gravure, musique avec le plus imperturbable aplomb et 

\% la plus inaltérable ignorance. M. Maxime du Camp, que TAcadémie française vient de 

r^ perdre, ce qui ne met pas les lettres en grand deuil, en fut un des éclatants exemples; sa 

g^ tradition est, à cet égard, continuée par M. Gustave Larroumet, que cela n'a nullement 

' ' ' empêché d'être directeur des Beaux-Arts ; il y a même trouvé une foule de titres pour entrer 

tout droit à l'Institut, en tenant, il est vrai, des deux mains « l'assiette au beurre ». 

La plupart des érudits et des archéologues n'ont guère meilleure chance lorsqu'ils 

s'avisent de quitter leurs utiles recherches pour aborder la critique d'art ou pour ouvrir 

des cours et conférences consacrés à l'histoire de l'art. Tout récemment, l'un d'eux, qui 

est dépourvu de tout sentiment artistique, n'a-t-il pas été exécuté de main de maître par 

j ' ce simple coup droit de M. le comte Henri Delaborde : « Son cours n'est qu'un cours de 

dates? » 

C'est que les archivistes et les archéologues de taille à apprécier une œuvre d'art sont 
g't; partout en infime minorité ; le goût est plus que rarement de leur ressort ; on aurait vite 

fait de compter les exceptions. Une des plus brillantes est certes M. Alphonse Wautcrs, 
l'éminent archiviste de la ville de Bruxelles, dont la verte et glorieuse vieillesse vient de 
remporter un nouveau succès indiscuté. Son Bernard van Orley \ dont, en tous pays, 
la presse fait le plus vif éloge, est unanimement reconnu pour un modèle de savoir, 
uni, ce qui est beaucoup plus rare, à infiniment de goût et au sentiment artistique le plus 
éclairé. 

Le malheur de M. Vaibert Chevillard est de. s'occuper de questions d'art sans y être 
I sérieusement initié; il en résulte que sa plume s'égare parfois en d'étranges « impairs i>;il 

accouple, par exemple, les noms de MM. Gustave Moreau et Puvis de Chavannes — l'eau 
et le feu — pour accuser M. Castagnary d'être « demeuré fermé à leur art supérieur* », 
et c'est à l'absence complète de savoir artistique dudit M. Castagnary^ qu'est due l'ac- 
quisition, pour le Musée du Luxembourg, de cette image d'Épinal engendrée sous 
prétexte de Pauvre Pêcheur par « Tart supérieur » de M. Pierre Puvis de Chavannes. 
i « L'art supérieur » de ce « rusé poncif ^ » est un de ces clichés usés, abandonnés 

f depuis longtemps au menu fretin du journalisme, et qui fait sourire tout connaisseur. 

i J'engage fort M. Chevillard à étudier cet « art supérieur » dans sa dernière manifestation : 

I Hommage de Victor Hugo à la ville de Pari^, et le préviens charitablement que cette 

î machine enfantine, qui n'est ni faite ni à faire, est un plafond 1 

Si M. Vaibert Chevillard parle l'anglais, il lira avec fruit ce passage de l'artiste, lettré 
d'infiniment de talent, qui a fondé The Por'folio et le dirige avec tant de succès depuis 

I. LJitc par la Librairie de l'Art dans sa collection des Artistes cklèbres. 
Jj 2. Page 28. 

*fj/ 3. C'était un littérateur bien intentionné qui remplaçait par ses impressions aventurées la rare 

;i| cumpétcncc qui distingua au plus haut degré Thoré et Pclloquet, et à bien des J^ards, mais avec moins 

^i , de certitude, Théophile Silvesiic. 

ftj 4 Le mot, qui est dune justesse absolue, est de M. Huysmans 
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pour une des figures de sa décoration du Panthéon. 
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de longues années. J'ai nommé M. Philip Gilbert Hamcrton, qui écrivait dans la livrai- 
son de décembre 1893, à propos de la décadence trop manifeste de la peinture française : 

Fven drawing is going ont aîso^ if ^^^ majr jiidge from the déplorable composition in 
which Victor Hugo was the principal /igurcy exhibited tins y car by Piivis de Chavannes, 
and iphich after ail is not dcstined to adorn the Hôtel de Ville, having been refused by 
the Municipal Council ' . 

Dans ce pitoyable camaïeu qui caricaturise maints souvenirs de Giotto et d'autres 
maîtres italiens et où Ton contemple une figure à laquelle il manque seulement un avant- 
bras et une jambe, — il est vrai qu'elle les a probablefnent perdus dans la tombe d'où elle 
a l'air de sortir en soutenant difficilement une dalle funéraire, — Victor Hugo ressemble 
à un vieux rhumatisant que Ton vient de masser au Hammam et qui est encore entortillé 
d'une méchante couverture. 

J'ai dit que MM. Moreau et Puvis sont l'eau et le feu ; nul n'ignore, — sauf M. Che- 
villard, — que Tadmiration du premier pour le second est ultra-négative, ce que je com- 
prends et de reste. Cela va même si loin qu'en dépit du soin qu'il apporte à ménager la 
chèvre et le chou afin de ne pas troubler, fût-ce par un simple pli de rose, la profonde 
quiétude de son existence, M. Gustave Moreau n'a, par exception, jamais caché le dédain 
absolu que lui inspire w l'art supérieur » de M. Puvis de Chavannes,et je l'en félicite gran- 
dement. 

M. Moreau, du reste, ne doit guère être reconnaissant envers M. Valbcrt Ghevillard 
de certain pavé de Tours que l'auteur a laissé tomber à la page 216 de son livre : 

« On sak l'admiration que professait pour Chassériau M. Gustave Moreau. Inspiré 
par celte jeune gloire entrée tout à coup dans la nuit de la tombe, il exécuta une grande 
composition, hommage à la mémoire de son ami, devenue célèbre sous ce titre : le Jeune 
Homme et la Mort. Cette œuvre est symbolique, énigmatique, tro. blante comme tout cô 
qui sort du pinceau de ce maître solitaire; mais, si ce n'est par l'obscurité dont s'enveloppe 
la pensée, on n'y reconnaît pas l'alchimiste patient qui distille goutte à goutte de l'essence 
d'art en des flacons de forme bizarre et merveilleusement ouvragés. D'une poésie sombre, 
d'un effet dramatique saisissant, d'un dessin précis et coupant, elle produit rimpression 
d'une toile de Mantegna. » 

Que M. Moreau fut hanté par le souvenir de Mantegna, c'est indéniable, mais affirmer 
que son Jeune Homme et la Mort, avec ses graves hérésies de dessin et son absence de 
modelé, « produise l'impression d'une toile de Mantegna, » c'est passer toute mesure et 
abuser d'un encens par trop épais au détriment de l'illustre maître padouan. 

La faiblesse du dessin a toujours été le péché mignon de M. Moreau; c'est pourquoi 
ses aquarelles — il en est de splendides — sont en grande majorité supérieures à ses 
tableaux. Il ne faut pas perdre de vue qu'il eut Picot pour maître, et que le style ne 
distinguait pas précisément le dessin de ce brave homme qui se prenait pour un artiste. 
M. Moreau, lui, est un artiste bien plus qu'un peintre. Il ne réussit pas à donner le 
change sur les défauts manifestes de son éducation première; il suffit d'avoir étudie 
consciencieusement son immense toile : Le Cantique des Cantiques'^ du Musée de Dijon, 
pour le comprendre ; aussi s'efforce- t-il de dérouler à cet égard la critique par l'émaillure 
excessive de son exécution, par la multiplicité considérable, pour ne pas dire l'abus, des 
détails d'ornementation, par d'innombrables délicatesses raffinées de palette, par une 
foule, en un mot, de ficelles séduisantes au possible à première vue, mais ficelles qui dis- 

1. Pîigc 2?H. Le dessin même est en défaillance, à en juger par la déplorable composition dans laquelle 
Victor Hugo était la principale figure et qui fut exposée cette année par Puvis de Chavanncs; elle n'est 
définitivement piis destinée à orner l Hctel de Ville, ayant été refusée par le Conseil Municipal. 

2. Cette toile, acquise par Napoléon J!I au Salon de i85:>, a été donnée, la nicnie année, au Musée 
de Dijon. 
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simulent en vain à un œil exercé la façon par trop sommaire dont M. Gustave Moreau 
établit et exécute toute figure humaine. 

Élie Delaunay, qui fut un grand artiste et un grand peintre, demeura toute sa vie 
Tardent admirateur de Théodore Chassériau; il eut le culte constant de ses œuvres et le 
prouva de façon décisive par la démarche spontanée qu'il fit auprès de M. Eugène 
Guillaume, à la suite d'une visite aux ruines du quai d'Orsay. Le directeur actuel de 
TAcadémic de France à Rome avait, à cette époque, délaissé la sculpture pour une de ces 
nombreuses incarnations tantôt administratives, tantôt professorales auxquelles se 
complaît sa souple intelligence. Il était directeur général des Beaux-Ans, ni plus ni 
moins. 

The riglit man in tJie rlght place^ allez-vous dire. 

Ne vous hâtez pas trop. 

Delaunay exposa au très haut fonctionnaire que les peintures de Chassériau pouvaient 
en grande partie être sauvées, que rien n'était plus aisé que de les enlever des murs, que 
ce serait conserver au patrimoine artistique de la nation une de ses réelles richesses. 
Peine inutile. Il obtint pour toute réponse que M. le directeur général ne possédait aucun 
crédit spécial à affecter à cet objet. 

Il fallait entendre Delaunay, Tesprit le plus fin, le plus délicat au service de Tàme la 
plus haute, raconter sa mésaventure et conclure philosophiquement en pince sans rire: 
« C'est moi qui ai eu tort ; j'eusse dû me souvenir qu'il avait réussi à se dépouiller com- 
plètement. de sa qualité d'artiste pour se transformer en un rond de cuir. » 

Et voilà comment l'État, après n'avoir rien fait pour sauver les admirables peintures 
de Chassériau à la chapelle de Sainte-Marie-Egyptienne, à Saint-Merri, n'a pas été 
mieux avisé lorsqu'il s'est agi de conserver sa magistrale décoration du palais du quai 
d'Orsay. 

Si philosophe qu'il affectait d'être, Delaunay en fut inconsolable. Il revint maintes 
fois dans nos entretiens sur ce sujet qui lui tenait tant à cœur. Lui qui avait la passion 
de tout ce qui est particulier, lui le seul peintre de notre temps qui ait toujours mis du 
style jusque dans ses moindres compositions, jusque dans ses moindres dessins, il pro- 
fessait le plus vif respect pour la mémoire de Chassériau, évidemment parce qu'il retrou- 
vait, dans la courte carrière de cet artiste, cette constante recherche de ce qui est élevé, 
et cette horreur de la banalité, du poncif, qui le passionnaient sans cesse lui-même. 

Le nom de Chassériau nous servait à tous deux à nous assurer du degré d'intelligence 
artistique de certaines gens dont la parole, robinet intarissable, se dépense à tort et à 
travers à propos de l'un ou Tautre maître, ce qui n'éblouit généralement que les Philis- 
tins, tandis que tous ceux qui ont la religion des grands artistes n'accordent aucune valeur 
à ce verbiage de perroquet répétant deci delà les mêmes mots, les mêmes phrases vides 
d'idées. 

Toutes les fois que l'un de ces doctes hâbleurs a répondu par des airs d'indifférence 
dédaigneuse en entendant prononcer le nom de Chassériau, nous avons été l'un et l'autre 
fixés sur ce que vaut le sens artistique de ces insupportables pédants qui trouvent le 
moyen de vivre d'autant mieux de l'art qu'ils le comprennent moins. 

M. Chevillard n'appartient certes pas à cette encombrante engeance, mais il se fait des 
illusions de romantique attardé en se croyant les aptitudes d'un juge éclairé des créations 
de l'art. J'ai cité le début de son livre; si on le rapproche des lignes suivantes, on recon- 
naîtra qu'il n'a pas le mérite de l'initiative à l'égard de Chassériau et que son début même 
est une simple dilution de cette page de M. Aglaus Bouvcnne : 

« C'est le cœur serré que, le 25 juin 1871, je gravis l'escalier de la Cour des Comptes; 
les pierres et les débris l'encombraient, les marches brisées en plusieurs endroits oscil- 
laient sous les pieds, des cavités inaiicnJujs forçaient de temps à autre à gravir deux 
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degrés ensemble; dans ces ruines désolées, quelque chose brillait encore, — Tœuvre de 
Chasseriau î 

« Très endommagées, sans doute, mais parfaitement réparables encore, les peintures 
de Théodore Chasseriau auraient pu être enlevées et conservées à notre admiration 

« C'est sous rémotion de ce désastre, au milieu de ces ruines presque chaudes encore, 
qu'en 1871 le souvenir du peintre que j'avais admiré, du travailleur infatigable et enfiévré 
que j'avais vu à Tœuvre, de Thommc que j'avais aimé, vint se réveiller en moi, et cVst 
sous cette grande impression de tristesse profonde que j'écrivis les notes qu'on va lire, 
simple hommage rendu à l'artiste injustement oublié devant son œuvre si brutalement 
détruite '. » 

Je me suis mis à relire M. Bouvenne, et sa sincérité, l'absence de toute emphase, la 
franchise de ses jugements, leur exactitude, m'ont enchanté à ce point que je me suis 
laissé séduire à nouveau par ses autres excellentes plaquettes consacrées à Boningion, à 
Aimé de Lemud, à Charles Mérvon, à Emile Garbet. Tout cela est sobrement écrit, sans 
digressions inutiles, mais abonde en souvenirs précieux pour l'histoire de l'art. Ces 
modestes travaux ont une bien plus sérieuse valeur à mes yeux que Je gros volume dont 
j'eusse voulu pouvoir faire l'éloge ; ils sont de ceux que Ton consultera toujours avec 
profit. 

Le livre de M. Valbert Chevillard, auquel il manque une table des matières, se recom- 
mande par quatre portraits fort intéressants de Théodore Chasseriau; le premier est une 
eau-forte due au talent de Bracquemond, les trois autres sont des héliogravures. On y 
trouve aussi, en fac-similé, deux lettres de l'artiste à Théophile Gautier ; la seconde avait 

été déjà publiée par M. Aglaus Bouvenne. 

Paul L e r o i . 

I. Théodore Chasseriau^ Souvenirs et Indiscrétions, par Aglaus Bouvennk. A. Détaille, éditeur, 
Paris, 10, rue des Beaux-Arts, i^^84. Pages 16 et 17. M. Bouvenne écrit Chasseriau et M. Chevillard 
Chasseriau. Je crois que l'exactitude est du côté de M. Valbert Chevillard; l'artiste en effet a signé Cfias- 
sériau sa belle eau-forlc originale : Arabe montant en selle, reproduite à la page i-jb du tome II de la 
dix-neuvième année de VArt. 
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NOTRE BIBLIOTHÈQUE 

DCCLVII 

Deu goldj'Ne Schnitt und seine Be\iehiing \um menschlichen Kœrper^ ^ur Gestalt der 
Tiere, der PJlan:[en und Kry stalle, \ur Kimst uud Architelitur, :[um Kunst'geiperbey 
\iir Harmonie der Tœne und Farben, zum Versmass und \ur Sprachbildung, mit 
Zugrundlegung des goîdenen Zirkeîs, dargestellt von Kunstmaier D^ Adalbert Gœrin- 
ger, In-8<>, 36 pages. Munich, Lindauer, 1893. 

ANLriTiNG zi'?, Technik dkr Oelmalkrei von A lois Hauser. In-8", 28 pages. Munich et 

Leipzig, Hirih, 1889. 

DenKSCHRIFT UEBER die NoTWENDIGKEIT, MlTTEL INl) WeGE EINER VepBESSERUNG UNSERER 

Maltechnik au/ dem Gebiete der Kunst und des Gen^erbes von Adolf Keim, In-8", 
38 pages. Munich, Ackermann, 1890. 

Les trois brochures dont nous venons de transcrire les titres sont nées à Munich. Elles 
ont toutes trois pour objet la pratique des arts plastiques et plus particulièrement de hi 
peinture. 

Le long titre de la première vaut une table des matières. Certes M. Goeringer n'a pas 
la prétention d'avoir découvert le module proportionnel, celui qu'il appelle le module 
d'or et que les Italiens nomment le module divin; mais il a cru bon de rappeler, une fois 
de plus, de quelle importance en est l'observation dans les ans en général, voire dans la 
musique et la poésie. Cette démonstration, appuyée sur un sens très fin des harmonies de 
la nature, sera bienvenue dans un pays où le précepte tient souvent lieu d'inspiration. 
A vrai dire, Fauteur n'a point poussé l'esprit de système à l'excès. S'il préconise l'adop- 
tion du module proposé en 1854 par le V^ D^ Zeising, s'il a même inventé à cette fin et 
fait breveter un compas proportionnel, le « compas d'or », il reconnaît de fort bonne 
grâce qu'il n'y a point pour le corps humain de module absolu et qu'il est peu conforme 
à l'art de travailler exclusivement sur des données géométriques ou numériques. 

Plus modeste, sinon plus utile, le dessein de M. Hauser est tout simplement de faire 
connaître les procédés dont il s'est servi, ceux dont il convient d'user pour corriger, em- 
pêcher, tout au moins retarder la détérioration des (ouvres picturales. Ces procédés il les 
expose avec l'autorité et l'expérience d'un homme qui, comme conservateur des Musées 
royaux de Bavière, a vu passer entre ses mains des milliers de tableaux. Il est donc profi- 
table d'écouter ce praticien. Malheureusement, nous ne pouvons ici qu'appeler l'attention 
sur sa brochure, car on ne saurait liésumer des indications techniques qui, pour produire 
leurs effets, ont besoin d'être suivies dans tout leur détail. 

Les détériorations que M. Hauser s'efforce de guérir, M. Keim voudrait les prévenir 
par une amélioration des procédés usuels de la palette. Au fait, que subsistera-t-il dans 
cent ans des produits actuels de la peinture, de la littérature, de la science théorique? 
Assurément peu de chose. La matière subjective (loile, couleurs, papier) est ordinaire- 
ment détestable, parce que artistes, littérateurs, savants acceptent plus ou moins cons- 
ciemment la loi du bon marché, quand ils ne sont pas sans le savoir les victimes d'hon- 
nêtes industriels. J'ignore si cette perspective de la disparition certaine de nos chefs- 
d'œuvre a préoccupé chez nous beaucoup d'esprits. En Allemagne, — où Ton aime à 
prendre une question par tous les côtés sans oublier le côté pratique, et à épuiser dans 
tout examen les catégories d'Aristote, — les critiques et les professeurs ont depuis 
longtemps mis leurs compatriotes en garde contre ce péril. M, Keim pousse à son tour 
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le cri d'alarme : Caveant pictores! et prouve sans grand'peine que Texpéricnce indivi- 
duelle des artistes peintres ne saurait suffire à écarter le danger. Elle ne s'acquiert en effet 
qu'à !a longue et change de conditions suivant qu'elle s'obtient à Munich ou à Dresde, à 
Dusseldorf ou à Stuttgart. La stéréochromie, puis les enduits minéraux se sont donncSs 
tour à tour comme des remèdes infaillibles contre le mal. Si infaillibles que la « Société 
allemande pour favoriser les procédés rationnels de peinture » a dû chercher autre 
chose et provoquer jusque dans la Chambre des députés de Bavjère un débat public sur 
cette question. L'objet du mémoire de M. Kcim est d'obtenir l'adhésion du public éclaire 
aux efforts de cette Société. On ne peut que souhaiter de le voir réussir. 

Alfrkd Leroux. 



COURRIER DE L^ART 

MUSÉE DU LOUVRE 

DÉPARTEMENT DES OBJETS d'aRT DU MOYEN-AGE, DE L\ RENAISSANCE 
ET DES TEMPS MODiiRNES. 

Le 3o janvier ont été exposés au Louvre de nouveaux dons destinés à prendre place 
dans la salle japonaise. Cette fois, c'est l'estampe japonaise qui entre an Louvre, c'est- 
à-dire une partie fort intéressante de l'art japonais, l'une de celles sans contredit dont 
l'étude peut être des plus profitables pour nos graveurs, qui pourraient lui emprunter 
d'excellents procédés. Grâce au zèle infatigable de M. Gaston Migeon, attaché du dépar- 
tement, les collections du Louvre se sont enrichies de i36 estampes, depuis les maîtres 
primitifs jusqu'aux artistes qui ont fleuri dans notre siècle ; à ces estampes, il convient 
d'ajouter encore 7 dessins qui prendront place h côté de ceux que le Louvre possède déjà. 
Il n'est peut-être pas inutile de dire que cet enrichissement n'a pas coûté un sou au Musée : 
de nombreux amateurs, auxquels nous adressons ici nos plus chaleureux remerciements, 
ont de nouveau tenu à témoigner de leur sympathie pour une œuvre toute récente, la 
création d'une section de l'Extrême-Orient au Louvre. Ce sont : 

MM. Henri Vever (38 estampes, i dessin, S. Bing (23 estampes;, Manzi (1 3 estampes', 
Ch. Gillot .'7 estampes, 1 dessin), Chialliva (8 estampes, 2 dessins , Tillaux (6 estampes , 
Alexis Rouart '7 estampes, Blondeau (7 estampes), Jacquin (8 estampes , Raymond 
Kœchlin 4 estampes), Chausson 3 estampes , Louis Gonse i estampe, 3 dessînsi, Pohl 
i bois de gravure, 5 estampes;, Salomon 11 estampe), Alphonse Isaac-Dathis (4 estampes , 
et Gaston Migeon (i estampe . 

Ces nouveaux dons ont été provisoirement exposés dans une des nombreuses salles 
consacrées au Louvre à Le Sueur ; je dis nombreuses,' car Le Sueur est certainement, au 
Louvre, le peintre le plus favorisé : il occupe deux salles de peinture et une salle de 
dessin, et son âme a dû tant soit peu souffrir du voisinage d'artistes aussi vivants qu'Ou- 
tamaro, Hiroshigé ou Okousa'i. Que Le Sueur se rassure : ce voisinage sera, espérons le, 
de courte durée. Commencée dans des proportions très modestes, la section japonaise 
prendra certainement un rapide développement et il lui faudra trouver une belle et bonne 
salle. Les œuvres d'art du Japon sont disséminées un peu partout maintenant : à la 
Colonnade, dans l'ancien Musée Sauvageot et même parmi la peinture. Une salle bien 
éclairée, digne d'un art aussi vivant et aussi peu négligeable, digne enfin du Louvre, 
devra lui être attribuée. J'ai bon espoir que la chose ne tardera pas. 

Emile Molinieb. 

Paris. — Imp. de l'Art, E. Moreau et G'*, 41, rue de la Victoire. Le Gérant: E. MOREAX7. 
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Paris, le i3 Février 1894 
înte 3 0/0 cote 97.90. 

ortissable finit à 98.10 et le 4 1/2 0/0 est 
Ï05.35. 

ien a subi une nouvelle baisse. On faisait 
ip d*efforts depuis quelques jours pour 
e cours de 76. Mais ce cours n*a pu résis- 
offres importantes venues de Londres et 
n d*où cependant venaient naguère des 
^achats. De 76 on tombe à 75,25 au comp- 
^5.35 à terme. 

fe 1894 promet d*ôtre plus active que la 
nte. On voit dans la conversion prochaine 
i 0/0 le point de départ d^un certain mou- 
d'affaires. On dit aussi qu*ultérieurement, 
-s autres opérations verront le jour. On 
tans le courant de cette année l'emprunt 
;pagne tient depuis longtemps en prépara- 
ir régulariser sa situation financière. On 
BQ outre, une série d'opérations ottoma- 
agit de Tunification de la dette Turque par 
de la commission internationale de la 



Dette publique. Ce seraitune très grosse opération. 

Le Crédit Foncier se tient à 1018 (ex-coupon). 
Le> obligations foncières et communales donnent 
lieu à des négociations très actives. Elles profitent 
d'un courant de demandes qui n*est pas à la veille 
de se ralentir. Il paraît assez probable que, dans 
le courant de cette année, les obligations fonciè- 
res et communales à lots 3 0/0 atteindront le pair, 
dont elles se rapprochent de jour en jour. 

Le Comptoir d'Escompte reste à 497 fr. 

La Banque de Paris se traite à 63o fr. Elle a 
quelque peu profité de ramélioration qui s'est 
produite sur les valeurs espagnoles. 

Nous retrouvons la Société générale à 460 fr. 
Les opérations de cette Société, en 1893, ont con- 
servé la môme allure qu'en I^>9^. On ne s'attend 
à aucun changement dans le chiffre du dividende. 

Le Suez finit à 2.692 tr. La moins-value des 
recettes s'établit, pour l'année 1893, en chiffres 
ronds à 3.870.000 fr. Les premiers [jours de jan- 
vier ne semblent pas indiquer, au moins pour le 
moment, une amélioration dans la situation, 
puisque, pour les quatre premiers jours du mois, 



la moins-value sur 1893 est de 420.000 fr. Il est 
à espérer que la crise commerciale par laquelle 
passent les compagnies de navigation, qui ont, de 
plus, à lutter contre la hausse des prix du char- 
bon, ne se prolongera pas davantage. Il ne fau- 
drait pas croire pourtant que ces compagnies 
envisagent déjà la nécessité, pour elles, d'en 
revenir, pour les bâtiments de fort tonnage, 
à la navigation à la voile et au voyage par le Cap. 

Les actions de nos grandes Compagnies conser- 
vent, à peu de choses près, leurs cours de la se- 
maine précédente. La plus-value s'élève, pour 
l'exercice écoulé, à 31 millions, chiffres ronds. 

II ressort de ces chiffres que. de 1889 à 1893, 
c'est-à-dire en l'espace de cinq années, les gran- 
des compagnies ont réalisé une plus-value de re- 
cettes d'environ 147 millions. 

L'Est est à 660. 

Le Lyon cote 1 5 24. 

L'Orléans est à i638. 

Le Nord finit à 1903. 

Le Midi reste à 1 342. 

L'Ouest se tient à 11 17. 
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Tenara sont ealmée en moina d'une heure par lea PILULU 
▲XrTHmiALftZQUBS du D' CHONMBB. Ztt. Envoi /•. 
98. rna da U Moniuia. et tontea pharmariea. 



P. FluniMla. 




Pour MAIGRIR#I 

en fortidint tê Santé ■T* 

^TTirPilttlesPenanesXïïia 



LA VC8ICUL08INE 

Nouveau Principe Végétal 
1 hcdu par M. BOISSON. Pbannaeiei. 
Mite det obicrratioot di B^ BLTR'S et ds 

.., [< )U<HES1iE-D0riRC.FroresttirdeCliBiqu, 

W , i; VALIKR Dt LA LtOtON O'BONNBUR 

_ _ as ; S'3f5 franco, âoréê envol d'un mandât- poatè 
Pharmicl* ^0X^80^« 100, Rue Montmartre, PARIS. 




INSTITUT THERIO-RÈSINEUX 

Des Docteurs Chnandi9r d$ la Drôm$, pèr$ et fils 

ci-devant, 14, nie des Petits- Hôtels 

57, rue Pigalle, 57, PARIS 

(ouvert toute l'annxx) 

Cure des Rhumatismes, de la Goutte, de la 

Sciatique et des Névralgies, des Gastralgies, 

les Arthrites et Hydarthroses, des Catarrhes 

le la Poitrine et de la Vessie. 

Succhê trh remarquables. 



CHEMINS DE FER DE L'OUEST 

PARIS A LONDRES 

par la Gare Saint- La^çare^ via Rouen, Dieppe 
et Newhaven. 



Deux départs tous les jours, à 9 heures du 
matin et à 9 heures du soir, toute l'année. 

Le service de jour qui fonctionnait jusqu'à 
présent entre Paris Saint-Lazare et Londres 
pendant la saison d'été seulement est, à par- 
tir de celte année, maintenu pendant tout 
rhiver. 

C'est donc un double service assuré chaque 
jour (dimanches et fêtes compris) entre Paris 
et l'Angleierre par la voie la plus directe et 
la plus économique. 

Prix des billets : billets simples valables 
pendant 7 jours : i»"* cl., 43 fr. 25; 2« cl., 
32 fr. ; 3e cl., 23 fr. 25. Billets d'aller et 
retour, valables pendant un mois : !'• cl., 
72 fr. 75; 2e cl., 52 fr. 75; 3« cl., 41 fr. 5o. 

Ces billets donnent le droit de s'arrêter à 
Rouen, Dieppe, Newhaven et Brii;hion. 



Il est rendu compte de tout 
ouvrage dont il a été adressé 
franco DEUX exemplaires à 
Tadministration. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 



II est rcnda coopcc ici 
ouvrage dont il a éié afe 
franco DEUX exem;^: 
l'Administration. 



Frahcb. — La Nouvelle Collection, éditée par la maison G. Charpentier 
et E. Fasquclle — rue de Grenelle, 1 1 — poursuit le cours de son très 
légitime succès par la publication d'un fort intéressant volume de 
M. PiBRRB DB Gamond : VÉpavc suivi de la Victorieuse, deux récits des 
plus attachants. 

— La maison Paul Ollendorff — rue Richelieu, 28 bis — a édité récem- 
ment quatre nouveaux romans: la Rose de Grenade de M. Jban Rameau 
ef En Folie de M. RsNé Maizerot dont plusieurs éditions ont été rapi- 
dement épuisées, le Marquis de Cujas par M. Raymond de Laborde et les 
Chemises rouges de M. Paul Gaulot dont les trois volumes sur Tinepte 
Expédition du Mexique et les deux volumes consacrés à Marie- Antoinette 
reçurent Taccueil le plus flatteur et le mieux iustifîé. 

— Unité de la voix — Méthode synthétique du Chant et de la Parole^ 
par le professeur F. Habay. — Paris, Librairies-Imprimeries réunies 
(ancienne maison Quantin), May et Motteroz, directeurs, 7, rue Saint- 
Benoît. — Un volume in-i8 broché d'environ 3oo pages. 

Le professeur Habay, dans des pages brèves et fortes, nous expose le 
détail d'une méthode de chant éminemment philosophique. Rompant en 
visière franchement avec tous les préjugés, toutes les routines amassées 
par les systématiques et les empiriques de concen sur un art en soi très 
simple, il remonte d'un seul élan, à travers ces simulacres, au Principe de 
l'Unité vocale qu'il a retrouvé physiologiquement dans une étude attentive 
des organes phoniques, quant à leur activité réelle, pratique, sans souci 
des pseudo-analyses purement verbales, et moralement, dans une observa- 
tion approfondie de la nature propre des sons humains et de leur carac- 
tère intrinsèque : l'articulation. 

Sans déflorer cette vaste et belle série de concepts vraiment rationnels et 
de leçons vraiment posiiives qui décèlent un maître et un styliste de 
langue sobre et complexe à la fois où la stricte correction suflît aux sub- 
tilités nécessaires d'une pensée large et ferme, disons que non seulement 
le chanteur, mais encore le lettré et le curieux épris d'abstraction trouve- 
ront dans ce livre un ample proflt et un non moins ample plaisir 

— Nous lisons dans le Figaro du 24 janvier, sous la signature de M. Phi- 
lippe Gille : 

Un guide précieux pour les collectionneurs de faïences, poteries et erès. le Diction- 
naire de la Céramique, par M. Kd. Garnier. conservateur du musée et des collections 
de Sèvres, vient de paialtre à la Librairie de l'Art. Dessins, marques et mono- 
grammes, ce volume contient tous les rent igncments désirables. Il signale même des 
raretés telles que d s faïences de Mennecy-Viileroy, dont on ne connaissait jusqu'à 
présent que la porcelaine; les amateurs ouvriront peut-être une discussion sur ce point 
intéressant d'art céramique. 

— M. Joseph Delhommet a publié dans VUnivers du 23 janvier, sous 
ce titre : Un Enseignement nouveau, une très intéressante étude inspirée 
par l'enseignement de l'histoire de l'art devenu obligatoire. M. Delhom- 
met recommande chaleureusement aux professeurs V Histoire sommaire de 
l'Art de MM. Lhomme et Rocheblave. 

Chaque chapitre, dit-il. y est suivi de fort bonnes indications sur les lectures à faire. 
Les mêmes auteurs publient un Album classique de l* Histoire de l'art, recueii des prin- 
cipales œuvres d art de tous les temp«, qui doit servir de commentaire à chacun des 
chapitres de l'Histoire, Cles ouvrages sont édités par la Lib*-airie de l'Art qui. avec une 
granje revue bimensuelle (l'Arti destinée aux amateurs, fait paraître un tournai heb- 
domadaire « d'instruction populaire* (l'Imagerie <iMr/). abordable aux plus modestes 
bourses. C'est à la même librairie qu'on doit les cinquante volumes de la collection des 
i4r<<5/<*\ ce'/^^rc^, dont quelques-uns, comme le Terburs ei le Ruysdacl de M. Emile 
Michel, son^ excellents, et qui permettent d'étuiier à la fois l'homme, l'artiste etTœuvre : 
car le texte est accompagné de gravures nombreuses et soignées. 

— Bibliothèque internationale de l'art, ii» série, VIII. Dictionnaire de 
la Céramique. {Faïence, Grès, Poteries), par Ed. Garnibb, conservateur du 
Musée et des collections à la Manufacture nationale de Sèvres. Grand in-8*» 
de LXIII-259 p. avec 20 planches en couleurs, hors texte, reproduisant 
i5o motifs variés et 55o marques et monogrammes dans ce texte, d'après 
les dessins de l'auteur. 1893. 

— Les Artistes célèbres, XLIV, Bernard Van Orlejy, par Alphonse 
Wauters, archiviste de la ville de Bruxelles, membre de l'Académie royale 
de Belgique. In-4^ de ii5 p. avec 42 gravures dans le texte. 1893. 

Paris, librairie de l'Art, 8, boulevard des Capucines. 

11 y a hélas! beaucoup plus de collectionneurs que de connaisseurs. 
Aussi dans les vitrines des amateurs qui a bibelotent » combien de pièces 
dou'cuses ou fabriquées, exposées aux regards des philistins, avec une 
béate et niaise admiration, kt ce que je dis des bibelots, je pourrais le dire, 
à plus forte raison, des peintures. Les guides du collectionneur, quand ils 
sont composés par des critiques compétents, sont donc vraiment nécessaires 
et ce qu'ils coûtent à leurs lecteurs n'est rien en comparaison des onéreuses 
sottises qu'ils leur épargnent. 

Cette observation s'applique fort exactement au beau livre que vient 
de publier M. Ed. Garnicr. Ses ouvrages antérieurs, si justement appréciés, 
les fonctions qu'il remplit avec tant de distinction à la manufacture de 
Sèvres, son érudition et son talent de dessinateur bien connus, constituent 



en faveur du Dictionnaire de la Céramique un préjugé des plasîpsj 
Un examen attentif de l'ouvrage lui-même transforme ce prépsi 
solide jugement, et un jugement tout en sa faveur. 

Dans une introduction très substantielle de 53 pages, M. £1(4 
trace un tableau très net du développement de la céramiqiie, icà 
procédés employés, mentionne et caractérise les principaux ceat^ol 
brication ; puis, dans le corps de l'ouvrage, il donne une loofie < 
ordre alphabétique, de notices plus ou moins déve1op?ées, loiu 
fort solides et instructives et accompagnées, s'il y a lien, et 
bibliographiques correctement établies sur les potiers et \s% îùài 
notices accompagnées de marques et monogrammes reprodjra 
similé. Ces marques monogrammes se retrouvent à la fia csi^ 
classés dans l'ordre de la première des lettres qui la composeot Gf 
une somme énorme de renseignements très exactement contrôlés 
l'utilité pour les amateurs est évidente. 

Quant à l'illustration hors texte elle comprend vingt pUackss» 
leur reproduisant avec une perfection absolue les aquarelles aiaaii 
l'auteur « avec le plus grand soin et la plus scrupuleuse exict'ii^ 
des pièces dont l'origine et l'authenticité ne peuvent faire aiiOii à 

D'après un bon juge, M. Emile Mol inier, conservateur la L»n 
volume est un excellent manuel pour la faïence et la pcier^ca 
souhaiter que l'auteur nous en donne un second consacré à \i;:rd 
mieux que personne, mieux qu'aucun de ses confrères en ccrui^Btl 
en mesure de le faire et de le faire complet. 

— Voici le 22» fascicule de la précieuse collection dcsArtiiin 
Sujet : le peintre belge Van Orley; auteur : M. Alphos&e WiicTït!,^ 
bre de l'Académie royale de Belgique et archiviste de la ville de Srnt 
encore un érudit de bonne marque et un critique consomme co^t lii 
valeur n'est contestée par personne. Son petit volume sera aae rrrà 
pour la plupart des lecteurs français, les œuvres de Van Orlcj é 
rares dans nos musées. L'origine, la vie, les travaux, F influence ée '1 
lent artiste y sont l'objet d'une exposition pleine de charmes et ^rx 
cussion serrée. J'ai grand plaisir à attirer de temps en temps l'ttussi 
nos lecteurs sur cette remarquable série de monographies Trxiiceri 
tifiques et neuves, presque toujours — et c'est ici le cas — fonâipM 
écrites. Avec le temps, les promoteurs et les ouvriers de cette belsi 
arriveront à nous donner une des plus intéressantes histoires âe 
se puissent rôver. Ici encore la division du travail a fait œerrdfie 
s'en est tenu rigoureusement à la règle très simple maissoBverti::^ 
d'après laquelle, dans une œuvre collective chaque partie éo-it:tei 
à l'auteur que des études spéciales désignent pour cette 
Inutile d'ajouter, n'est-ce pas ? que le Van Orley est illastré 
convient, c'est-à-dire que des reproductions des œuvres da aa'Bs^ 
dent et sont exécutées par les procédés les meilleurs. 

{Bordeaux-Journal du cç janvier iScu 

AKgletehrb. — The School Board Chronicle, de Loadra, sa? 
ainsi au sujet du Dictionnaire de la Céramique de M. Ed. O^vOt^ 
par la Librairie de l'Art : 

M. Edouard Garnier's Dictionnaire de la Cératrique (Paris : Uè'i:ri à 
8, boulevard des Capucines), is issued pnmarily o serve ihe purpofctf i**'' 
collector ot rare china and pottery. H m;ghi serve important iticiJeatal cân» 
technical schools, especially m ihose districts whcre the manufaciure of *^it^ * 
tery is nn important indusiry. The admirable ard exact co.ourec pl*Tcv f* 
i5o various designs, at nll events. are worihy of some siudv in this pcn'^ 
ncction 11 lorms a bulky volume, and onc prepared with a c«fe and Hiorc»a8fe^ 
is calculated to impress the Pbilistine and the heathen with a sensé oln'Sfcf'' 
genuine, as di!<=tinguished front the spurious or dilettante enihusrjst ofoa^ 
M. Gariiier is curator of the muséum ai Sèvres, and he has not laerrij £»<*■ 
Iccior a refcrcncc book which must corne to he regarded as în^ispeas t^^J 
world at large a vcry valuable coirpendium of gênerai inform^iion oc '^ P'* 
art of the potier, besides the coloured plates ihcre arc five hcinired rcr*»*^ 
marks and monograms. from the aulhor's own drawiogs, embodied vititat** 

— Nos lecteurs nous sauront gré de mettre sous leurs ytai^* 
d'un des principaux recueils hebdomadaires du Royaume-ru. 

Voici d'abord comment The Liverpool Review du a dcccr^r: 
de l'Art : 

The issue of lis iournal for November i5th is ofa panicularly inîerr*-^ 
ter. The arncles are varied. and the subjecis deall "wriih are pr<»eLicuîo ifc* 
mo;(t attractive form. lo begin with >ve hâve a fuH account ot the tnaf ^ 
nufactories of l igron (Sarthe) in the midole apcd. The amhor dtj»-» «'«■ 
curions fact that even up to the présent day ihe manufaciure of pt-ttery '«» "J 
pctuatcd by members of the same tam>lies as formerly. a strikinz î^'^ 
such a lapse of lime. The .«second article gives usa very lîfe Uke pùia^e ^'*| 
" Le Nain," eminent French painter» ot the i7ih cemury c opi«s dî *-«] 
productions enhance the interest considerably^ shotimg a» ihey do trc «■•^'•] 
executed hy ihem. A considérable i umber o't the remaining fû^<r^ a«^ lartj 
long lettcr from Monsieur Eugène Revillout to the DireUor ot the Nîi J»J 
of France in regard to the excavations ^hich bave heen carried oui *x 
mérous plates serve to indicate the style, i nd chararter of vbe bti)klirji« 
mcnt<, etc.. wnich hâve bien brouvhl to light du ring the procrées of '****! 
moî^l interesiine acditions. A capii.il pivture of Vei ctian lîle m il>e '* •*■ 



III 



foor artistically drawn pUtet forms inother cbarming chapter, and should be 
preciated. Tbe iiterary, musical, and dramatir poi lions of the journal are by 
% neglected and contain much intere<»ting matter. The extra engravings are as 

io Dumber. Tbe first entitled '* La Sie^^te " la a well executed et'ching and 
ake a rretty pictore. Tbe second is not so iaking for the gênerai public, being 
tes of tbe excavation trophies. Thèse to a novice would not be very attractive, 
d duubUess prove specially so to a counoissear of antiquitiea. 

S, s*occupant, le 1 3 janvier, de notre Numéro de Noël : 

'('bristmas number of tbis journal ofTers like others of its class some spécial 
I for the holidav season. In the case of *' l'Art " it comprises a supplément 
I pages. Upon first opening the nomber, the eye is met by a notice which 
' the reader that the managers at th * earnest request ot uumerous subs- 
»ve at lengih decided to abridge the size of the magazine, and thus render 
more convenient and portable characier. The change vas inaugurated 
Ifti of January issue, and ire are of opinion that the change m'ill meet 
leral approbation, the fome'«rhat unwieldv volume havîng hitherto prove d 
drawbach to this admirable publication. In order that the public may 
ly appreciate the contemplated change, the circular ▼hich conveys the 
emeni is prinred on f^icsimile paper. and of the same size, and thèse will 
teel sure, commend th'mselves to the subscribers. Varions other indiice- 
ï offered to invite peopteto become patrons of ihe journal for the year 1894. 
des of g*eat intere^t are contained in the présent num*^er. One, by Pierre 
ofessor ot hisiory and art, Bordeaux, gives an exhaustive account of reli' 
mtecture in l-gypt. It enters very paniculaily into the question ot the art of 
ve, and the maiiner in which the Etfvptians dealt with this difficult subj.ct, 
ons beinfs drawn between their ancien i method and the more correct style 

1 xn modcrn architecture, lilnstrations are given which exibit in a marked 
me pecabarities he so clearlv points ont, and add very much to tbe mterest 
B5cnmions. The other article is on a récent exhibition of Mussulman art. 
as pi ites al*>o, in this instance, are of srext value in a^sisting the rea oer to a 
mceotion of the works than can be accomplished by the most etaborate word 

alihough this also has becn very well done by the author Noël Gehuzac. 
'\bliotheque occnpies several pages, and is the work of roany hands and brains. 
ES some fir^t-class criticisms of books, and thèse are for tne most part accom- 
f illustrations which add piquincy and flavonr to the whole. Some of them 
>rons and comical. some pathetic, others scenic, and the closmg picture of ail 
ning little stu y of k*ttens by Henriette Ronnor. The extra etchings are very 

The first reoresents a little giri, '* Mis^s Frances Hurris, '* standing framed 
k^ound ot trees, her hand resfng on the head of a fine uoc which is gazing 
Mtny raaid with qnestioning eyes. The second is composd of two little photo- 
mipanion pictures, '* La Leçon de Musique " and *■ La Leçon de (jéogra- 
" Both are rem^rkable for their softuess and delicacy, and the graceful 
[of the figures; in short they will make exceedingly pretty little pictures The 

Dumber should, in its altered form, command an increased share of the 
iavor, especially as the contents promise to maiutain their previous high 

Bs son numéro du 20 janvier, The Liverpool Review ne consacre pas 

de trois articles à des publications de la Librairie de V Art; les deux 

n traitent des dernières monographies parues dans la collection des 

s célèbres, et le troisième du nouveau volume de la Bibliothèque 

itionale de PArt : 

Les Artistes Célèbres : Constant Troyon^ par A. Hustin. 

volume before us the life of this haid working and successful artist is 
\ 1 graphie manner. \Ve bave placed before us the man as he lived and worked, 
impossible, idéal créature; and at the same tim • s<ime of his mon important 
Te describeJ and illtistrated. Constant Troyon, we jre told, was born at Sèvres, 
i*t, 1810. He lost his father, a décorative painter, when very young, and his 
a buriiisfaer by trade, had 10 supplément her earnings by miinufaciuring out 
er» hltle pictures, birds, ornamenis, etc., which found a ready market amoiigst 
:lish and American visitors. 

;child gv'ew. and when the time came for him to choose a profees^on, living as 
aiDong painters and hearing so much of colour and form, his choice naturally 
fl art. and in this he was encouraged by his godfather, vi. Kiocreux, iheu 
of the ceramic Muséum at Sèvres. He taughi him to draw and to paint 
wnh the intention of attachmg him later on as a decorator to the manufactory 
ouke him successor to his father. Troyon showed such aptitude that ihose 
Kctme extenJed, and he confided him to the care of a Undscape painier as a 
The youihtul artist from this time devoted himself to sketching from nature, 
loroing saw him départ to the woods, passing there whole days. trying to fee, 
ut well. with but modcrate success, his (itst rteps being humpered'by the con- 
ihiies of his new guide. Too much attention w»<s paid to détails, and in conse- 
his first atiempt in the Salon of i8i3. la Maison Colas à Sevrés, la Fêle de 
aad un Coin du Parc de Satnt-Cloud^viert marked by ihc faulis common ta 
k««iasis for classic landscape style. But Troyon dij not let him«elf be discou- 
nà one day, while sketching in'the woods of St. ClouJ. a stranger who paiutcd 
nie distance appi-oached. examined attentively his rough sketch, and hazarded 
bservaiions He showed hi<ii how his shadows shoul i be less heavy, that he 
tee mass before détails, paint solidly, and never lose sight of the purpose and 
i e*tect. 

>yon, simck with the justice of his remarks, sought his further acquaintance 
kêi permission to vifit hi^ studio and submit to him his btiempis for criticism, 
15 afriendship was commenced beiweeii Troyon and Camille Roqueplan. Krom 
le Troyon worked in a différent method. He travelled much. studied nature in 
nried aspects, and became one ot her most faithful interprcters. In rhc year 
e did not as usual exhibit in ihe Salon, navîng gone to study the old animal 
lof Holland and Belgium, to learn ail that he could from them. and we nowfind 
fcitjmly spendiug hi-* days, when the weather was utiinvourable for oui-door 
Ib the shippons and stables, studyinc animal form with the same zeal and 
«s whicn he save to whaiever hè undertook. Many oflhe engravings in this 
^ book will show how well he combiued the qualities of animal and landscape 
: Of the forty-two engravings which the book contain*, Sur le c lemin du mar- 
jàkrfuvoiry le Départ pour le mai ché. Berger ramenanl son troupeau, and la 
If ai 5e gratte^ are especially nleasing. Trovon died at Paris in March, i863, 
1 agréai blank in the Frcnch school of painters. 

% Artistes célèbres : Bernât d Van Orley, p^r Alphonse Wautebs. — To form 

IS'imate of a man's life or woiks it i» neressary to hâve some knowledse of the 

ï which he lived, and the circumstances under which he worked. M. Alphonse 

-, vhose book gives évidence of much carefui rcsearch and study. brings us at 

)toach with his >ubject by a short account ot the ?tale of Europe in the ï6th 

, that time of révolution in art as well as ni rehgion, and throughout keeps 

I the conditions of life of ihe painter. Bernard Van O'Iey. or Hernardiis d'Or- 

t is trequently called, stands out as one of the great painters of the Renaissance, 

libère hâve not been critics wanting to decry him as having conlributed to the 

Vceof Memish art His works, as M. Wauters points out, are the best answers 

|ao accusation, and from those he musi be iudged Van Orley was born at Brus- 

■^ exact date is uncertain. but it must hâve been either the ind of thi filteenth 

r beginning of the sixteenth cmtury. Nor is much known of his early life, or 

a m«sters he studied in his native land. He visited Rome iwice, and was a 

lltaphael. He enioyed the patronage first otMargaret ot Austria, under whose 

TO be escaped the religions persécutions, and «nerwards of Mary of Hungary, 

lof whom he painted several portraits That he must hâve been much thouifht 

fccontemporaries. and was ver* industrious. the character of the works enirus- 

Ti and the amount he accomplished t siify. He was twice married, and hap 

Miren His sons ail followed his profession but, not inheriting their faiher'â 



talents, their nsmes nave sunk iuto oblivion. The book containadescintionsand illus- 
trations ol many of his works. by means or which the reader can form some idea of th« 
meritsof his portraits, histnrical pièces {chiefly biblical), and his wonderiul designs ^1 
iapestries, spécimens of which may be seen in varions muséums. 

Bibliothéaue Internationale de l'Art. — A very nseful book has just been onblished 
in Paris which should prove a welcome addition to the libraries of colle.tors and 
lovers ol ail kinds of spécimens of Ceramic Art. M.Edoaard Garnier c Ils his work 
Dictionnaire de la Céramique^ but besides a fuil description ol the varioas styles ol 
pottery thronghout the world, and illustrations of the various m^rks by which they ma^ 
be recognised, he gives. in a very comprehensive introduction, the hi-^toy of t e diffé- 
rent styles and ware.s. The tourth chapter is devoted to the English wares, anJ show^ 
how and why they for a time suoerseded the French. While this chaptc will probablv 
prove most attractive to English readers, they will besomewhat astonished 10 fini thaï 
the wel -known town of Leeds. so long famous for its pottery. is placcd in the countN 
of Suffolk, instead of in Yorkshire But fuU justice is doneto Wedgewood and Englisi 
Art gencrally, and as a nation we cannot complain of the place given to us in this 
work. 

Belgique. — L'Indépendance belge du 28 janvier apprécie, en ces termes 
la modification apportée au format de PArt : 

L'Art, n*« '711 et 71a, les deux premiers de la vingtième année de cette revue bi- 
mensuelle illustrée, qui inaugure à cette occasion un nouveau format, plus maniable 
le format grand in-8«. Ses lecteurs n'y perdront rien, bien au contraire, cat le nombn 
de pages de chaque livraison sVst notablement accru, — nons en comptoris plus de i5( 
dans les deux livraisons de janvier; — le nombre des vignettes tirées dans le text> 
s'est accru en proportion.ee sont de fort b.lles illustrations, dont plusieu-s sanguines 
et le tirage est mis en valeur par le papier émail spécialement fabriqué pour la revue 
Les planches hors texte, dont VArt s'est fait une sorte de monopole, coi servent touti 
leur ampleur C'est ain^i que les abonnés de VArt reçoivent avec ces livraisons t^oi^ 
estampes de grand format : Maternité, e\ Histoire de revenants, eaux-fortes de Charle; 
Giroux d'après les tableaux des peintres américains Georges Hithcock et Walter Mac 
Even. médaillés en i88q; et Ismaêl^ lithographie d'Alfred Bahuet d'après le Cazin dv 
Luxembourg. 

Harmi les plus intéressants travaux de critique et d'histoire publiés dans ces livrai- 
sons, sisnaons une remarquable étu le «3u peintre Emile Michel, de 1 Insti ut, le sav&n 
biographe de Rembrandt, sur Aimé G. de Lemud, l'artiste original dont les composition^ 
romantiques ont gardé tant de saveur; et un article de M. Paul Foucart, sur X^Jeunesst 
de Pater. 

VArt annonce une table générale de ses 19 premières années. Ce sera un document 
des plus précieux pour les iconographes et les écrivains d'art. 

— La précieuse collection [des Artistes célèbres, éditée à Paris par 
IsiLibrairie de l'Art, du boulevard des Capucines, vient de s'enrichir d*urr 
nouvelle monographie, celle de Troyon, due à la plume autorisée de M. /. 
Hustin. De môme que toutes celles qui ont été publiées jusqu'ici, ceti». 
excellente biographie est très brillamment illustrée d'après les principauic 
tableaux du maître et accompagnée de documents d'un haut in érât pour 
les collectionneurs. Plusieurs autres monographies d'artistes flamands, 
rançais, italiens et néerlandais ne tarderont pas à paraître dans la môme 
ollection, si recherchée par tous ceux qui s'intéressent aux questions d'an 
dont l'extrôme importance est de jour en jour plus manifeste. 

Nous devons recommander aussi la Méthode pratique de dessin, de MM 
Rapilly et Vilette, qui vient d'ôtre publiée par la môme maison. C'est ui 
in-8» illustré qui ne comprend que 48 pages, mais qui n'en est que mieux 
accessible à tous. L'ouvrage n'omet rien de nécessaire ei explique chaque 
chose avec une clarté accomplie. MM. L. Rapilly et L. Vileite viennent de 
rendre un sérieux service, non seulement aux élèves, mais aussi aux pro- 
fesseurs. Leur publication est de celles qui doivent ôtre adoptées partout. 

(Le Précurseur, d'Anvers du 2 3 janvier 1894). 

Ecosse. — On lit dans The Dundee Advertiser du 8 janvier : 
A new séries ot l'Art begms with the January number, which is the first of the 
twentieth year of its publication. This fortnightiy magazine is now issued in a more 
convenient size than formerly, and is beautifully printed on enamc led paper. Tht 
principal articles are a sketch of Aime G. de Lemud, the lilh graphie artiit. by Emil: 
Michel; au incisive article ou /a Comédie d'aujourd'hui by F. Lnomme ; and notices 
of several historié music*!! instruments of the three last centuries, by E. de Bricque- 
ville A curions question is raised by E Couard as to what became ot th.: famous dia- 
monds that were stolen from the comtess. du Barry in «79t. It apne<rs thwt the 
precious stones that were recovered in London were sealed up by the authorties, and 
placed in the charge of Messrs Ransom, the bankers, but ail attempts to recover thesc 
priceless jewels hâve been defeated. It is supposed that they may still be in some 
obscure corner in the premises of the bank, of which, by the way, Lord Kinnaird i^ 
now a partner. 

— On lit dans The Glasgow Herald du 28 décembre i8q3 : 

Dictionnaire de la Céramique Faiences-Grès-Poteries, Par Edouard G arniei 
conservateur du Musée et des <loIlections à la Manufacture nationale de Sèvies. (Paris ; 
Librairie de l'Art) — By those in whom the mania tor collecting lies in tlie direction o. 
porcelnin. this handbook should bi warmly welcoraed. On the one hand It sets iortht 
in a simple and précise manner the most important points connected with the histor> 
and the technology ot the ceramic art ; in addition to this, it indicates the characteristics 
which distinguish each ware, as well as the différences of détail to be found betweei 
wares which belouiz. so to speak. to the same family, and which might ai fîrst sight 
seem to corne from the same factory, though they really come from localities verv fai 
distant from each other. Besides being a work of undoubted authoritv — this is gua- 
ranteed by the au'hor's officiai connection with the Sevrés factory — and constquenth 
of the greatest utihtv for specialists. it is also one which appeals to ail 'over» of art. 
The munerous illustrations with which it is adorned are as perfe t as it is po'sible to 
conceive. and in delicacy of colouring fuUy equal to the beautiful spécimens whi^h they 
reproduce. 

Suisse. — L'Art (i" janvier). — Le nouvel éditeur de cette publication 
artistique a adopté une excellente combinaison qui permet de rendre le 
plus portatif e ^ plus commode, d'augmenter notablement le nombre format 
de pages de l'Art, tiré désormais sur papier émail fabriqué spécialement et 
d'offrir en môme temps aux abonnés, mais séparément, des planches beau- 
coup plus importantes encore que par le passé, de véritables estampes. 

{Journal de Genève du 10 janvier 1894.) 

P. L. 
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MOTEUR A PÉTROLE 

NIEL 

Force Motrice la plus économigiie pour tous 
travaux agricoles 

Arroëage^ Eclaira ffe éleeirique 

Zéaiteri^s 

Fabrieatioii de la glaee^ etc* efe, 

SÉCURITÉ ABSOLUE 
SS, Jitue Lafayette, IParis 




MOTEUR A GAZ 

NIEL 



lï^VEI^TIOâNT FMAK-CAISE 



Force Motrice la plus pratique pour tous 
usages industriels 



ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE 
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Villas, Hôtels particuliers, Cercles, Ateliers 

P/ms de 2M00 chevaux Sfi marché 
JParis_ S3S, Iziiie I^afayette 
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NOUVEAU CIR^ 

»SM, rue Si^Bmmê 
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Mercredis, Jeudis, Dimaacbsi 
Matinées à 2 h. 1/3 

Loge (la place), S fr.; Fam* 
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S01S^MLA.IRE IDE L'-A.RT 

TEZtB. — L* Estampe japonaise au Musée du Louvre^ par Gaston Mi- 
geon. — Vandalisme^ par Paul Leroi. — Willem Jacobs^ Delff, 
par Henry Havard, membre du Conseil supérieur des Beaux-Arts. 
— La seizième Exposition de la Société d'Aquarellistes français et 

' r Exposition d'Aquarellistes hollandais y par Paul Leroi. — Cour" 

- rier dramatique, par Edmond Stoullig. — Le nouveau Catalogue 
de la galerie des tableaux de V Ermitage impérial à Saint' 
Pétersbourg^ par Paul Leroi. — Royal Academy of Arts. Winter 
Exhibition^ twenty-fifth Year (suite). — Courrier de V Art. — Bul^ 
letin bibliographique y "pzT P. L., eii tête de la page de la page II 
du supplément teinté de cette livraison. 

GEAVUEES DANS LE TEXTE. — Quatorre dessins originaux japonais, 
par Hiroshighé, Hokousaï, Shunyie, Kiyonaj^a, Outamaro. — Miner- 
ve entre Hercule et Mars, par Giuseppe Cesari dit le Josépin. — 
G toupe d'hommes combattant, dessin de Raphaël. — Le grand pen 
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sionnaire J. Van Oldenbarneveld; George Villiers^ducàha 
gham; Lubbert Gerrits^^ pasteur Mennonite {Anabavtmi^ 
Comtesse Amélie de Solms^ épouse du Stathouder frédérk-Hi 
de Na^au, par Michiel Van Mierevelt. — R. Hogerbeets^s^ 
sadeur des Provinces Unies en Suède^ par J. Van RaTest^i 
J. Uytenbogaert^ par P. Moreelse. — Abraham Vanderjl 
(homme d*Etat et poète); Le Comte Florent II dePallanit, sMi 
sadeur des Provinces Unies en France: Gustave-Adolphe, rg 
Suède; Le Comte Axel d'Oxenstiern^ chancelier de Sueit i 
sabeth d'Angleterre, reine de Bohême; Frédéric^ roi de Boir 
Frédéric Henri, prince héréditaire de Bohême; Anna M<isn 
par Michiel Van Mierevelt. — La Madonna del Latte, ublïfs 
Corrège. — La Foi, tableau de Moretto da Brcscia. -Si 
Catherine^ par Bernardino Luini. — La Madonna del Un, 
bleau de Raphaël. 



léES SBUIiS ABOMNJÉS BE VAUT reçoivent avec rette livraimon la grande estampe MOJEtS TJBXTS : UAMITIÉ, ec»/iirlp 

de CHarlem Giroux, d'après le tableau de GreuMe, 
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^^^' ^xG^ ESSENCE i POUDRE I 



OtlX ^' LE MOUCHOIR ? SAVOH 

Création de la PARFUMERIE ORIZA de L. LEGRAN 



1 j^ JP lace de la Madeleine. I»AJRJ8. 



BACCALAUREAT 

20, m Gaj-Lossic, Paris. Institution LELARGE, 20, rue Gaj-Lossac, Paris 

Llnstitution a fait racevoir 572 élèves aux dernières sessions. 



TABLEAUX MODERNES 

B. LEROY et 0« 

2, rue Gluck (Opéra), Paris 

ŒUVRES IMPORTANTES 
DE LÉCULE FRANÇAISE m 1850 

MAISON LAURENT 

E. PERDREAU, Successeur 

2, rue Meyerbeer 

Au coin de la rue de la Chaussée-d'Antin 

CVRI08iTÉ8, OBJETS n*ABT 

AMEUBLEMENTS ANCIENS 

TABATIÈRES & MINIATURES 

60H CID^E DE HOKlWApIE 

40 fr. la barrique de 225 litres 
logé. En bouteilles, fr. 75 la bouteille 

BllîflRD 

à la Ferté-Bernard (Sarthe). 
Fruit laxatif rafraîchissant 

très agréable 

à prendre 
contre 

CONSTIPATION 

Hémorrhoïdes ; Bile , 

Manque d'appétit. 

Embarras gastrique 

et intestinal, migraine 

en provenant 

PHARMACIE E. GRILLON, 

28, roe Grammont, Paris. 

Boite : S.SO 



TAMAR 
INDIEN 
GRILLON 



SPECIALITE OE DRA6ÊES ET BOITES 

POUR BAPTÊMES 

J-A.CQXJIISr Frères 
12, Rue Pernelle, PARIS 




JAMBONS 

CO LEMAN 
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A LA RILIfilieS^ 

PARIS, s. rus TmAK. Mil 
bTfti fruit. Iiîsii éi ■ 



l'RÉPAIt.VnOA'S HV(ilÉMi)l1 

PURES DE TOUT AClDi 



MALADIES DE POITRINE 



Le traitement 
par les 



VIN « PILULES lODO-PHOSPHATES - F FOY 




CÉLÈBRES PAR LEURS HUUm 
Aët^ingettteg ei A i 

EN VF NT£ PARTOUT 



Phtisie pulfnonaire. 

Tumeurs blanches 



qui préserve réellement et gstf^l*' 



Plèiemcnt parce qùïïrdétrûit Toutes les causes et complications de la maladie. Employé avec succès depuis 1891 à j'hôpita' spécial H- 
* ^ (Flacon 4 francs). Notice franco, — JOI-X.Y, pharmacien. 64, Faubourg Poisonnière, Far 




La SOlMïDA AU CLAIR tlE LUKE^ 
par Hircïshîghé- 



L'ESTAMPE JAPONAISE 



AU MUSÉE DU LOUVRE 



C'est à rÉcoIe des Beaux-Arts, au quai Malaquais, en avril 1890, 
que le public français fit connaissance pour la première fois avec 
l'Estampe japonaise. Cette exposition, organisée par un groupe de japo- 
nisants, coïncidait à ce moment avec. la publication à Paris d'un recueil 
admirable, le Japon artisiiqtte'^, dans lequel les spécimens les plus beaux 
des différents arts du Japon étaient reproduits aussi parfaitement que 
possible, au moyen des plus récents perfectionnements de la gravure en 
couleurs. Quel ensemble de modèles admirables était ainsi proposé à 
Tadmiration et à l'inspiration de nos artistes et de nos ouvriers d'art ! 

Vous vous rappelez sans doute le succès de cette exposition. Ce ne 
fut qu'un cri parmi tous ceux que TArt passionne ; un art nous était 

1. Nous ne pouvions mieux faire, pour décrire une partie importante de la Collection japonaise 
récemment formée au Louvre, que de nous adresser à notre excellent collaborateur, M. Gaston Migcon \ 
plus que tout autre, il é'ait désigné pour présenter aux lecteurs de VArt une collection pour la formation 
de laquelle il a déployé un zùle et une activité dont nous sommes heureux de le féliciter. Les gravures 
qui accompagnent cet article nous ont été très gracieusement prêtées par M. S. Ring; nous le prioirs de 
vouloir bien accepter les très sincères remercie:ncnts de la rédaction de l'Art. 

(\ote de la Rcdartion.) 

2. Voir VAvt, i8« année, tome T", page 273 

Tome LVI. ?i 
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révélé où rassociation était surprenante de Tartiste créateur et de celui 
qui, chez d'autres peuples, le trahit si souvent, Timprimeur. 

D'autres expositions depuis vinrent appuyer cette première démonstra- 
tion : celles de MM. Henri Vever et Bing, au pavillon des Arts libéraux 
au Champ de Mars en i8y2; enfin, tout récemment, en avril 1893, 
l'exposition organisée par M. Bing dans les galeries de Durand-Ruel 
pour le triomphe de Outamaro et de Hiroshighé; car maintenant les 
grands noms de Tart japonais commencent à être connus, et si les docu- 
ments demeurent extrêmement rares sur la vie de ces artistes et sur le 
milieu où ils ont vécu, les œuvres du moins sont parvenues jusqu'à 
nous très nombreuses et nous permettent déjà de porter un jugement 
d'ensemble sur leurs œuvres. Mais ce jugement doit demeurer encore 
bien timide, car Tart japonais nous réservera des surprises; ce que nous 
affirmons aujourd'hui n'aurait pu être dit il y a dix ans ; et qu'en 
restera-t-il dans quelques années ? 

De tous les arts du Japon, l'Estampe est celui qui fut connu le der- 
nier en Europe. Quand MM. Cernuschi et Duret firent en 1871 ce 
voyage qui nous valut l'extraordinaire collection de bronzes léguée à la 
Ville de Paris, ils ne trouvèrent pas au Japon une seule estampe. C'était 
un art absolument méprisé des contemporains, et ce qui en avait subsisté 
des belles époques du xviii* siècle et du commencement du xix*, gisait 
dans l'ombre des arrière-boutiques d'imprimeurs qui ne songeaient nulle- 
ment à l'intérêt qu'on y pouvait prendre. M. S. Bing, un des premiers, 
sinon le premier, frappé du caractère artistique qu'oflfraient encore les 
grossières images d'acteurs importées en France entre 1870 et 1880, se 
dit que ce ne pouvait être là qu'une décadence, l'aboutissement d'un art qui 
avait dû avoir ses époques de grandeur et d'éclat, et quand il fit au 
Japon son premier voyage, il demanda partout qu'on recherchât pour 
lui des estampes plus anciennes. Alors sortirent de leurs retraites sécu- 
laires les belles pièces qui nous ravissent aujourd'hui; l'élan était donne. 
Depuis lors, les arrivages d'estampes devinrent de plus en fréquents. Les 
grands collectionneurs d'objets du Japon accueillirent l'Estampe, d'abord 
au hasard, sans critique, puis avec un goût qui alla s'épurant. Mais ce 
n'est que depuis quatre ou cinq ans que se sont formées à Paris les 
belles collections d'Estampes japonaises, parce que ce n'est que depuis 
quatre ou cinq ans que sont venues en France les pièces capitales qui 
en sont la gloire. 

Le Louvre ne pouvait demeurer indiflférent à cet art admirable, et 
son devoir de grand Musée et de grand établissement d'instruction était 
de permettre au public de respirer le parfum de cette délicieuse fleur 
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292 L'ART. 

exotique. Les collections parisiennes étaient assez riches pour qu'il n'eût 
pas de scrupule à faire appel à leur générosité dans un intérêt public, et 
Ton peut juger avec quel empressement et quelle bonne grâce les grands 
collectionneurs de Paris ont répondu à cet appel. 

N'allez pas croire que TKstampe ait été au Japon ce qu'elle est chez 
nous, le résultat de procédés purement mécaniques qui permettent de 
tirer d'une planche gravée des épreuves multiples et uniformes. Au 
Japon, trois artistes concouraient à ce travail : le peintre-dessinateur qui 
créait avec un unique outil, le pinceau, qui demande une hardiesse et 
une sûreté absolues, puisque rien ne peut être repris de ce qu'il a tracé; 
— le graveur, qui reportait le dessin sur la planche de merisier, et le 
gravait sous les yeux mêmes du peintre, en cherchant à faire passer sur 
le bois la souplesse et la liberté du pinceau, et y réussissant si bien que 
devant les épreuves rares, notre illusion est complète, et que nous 
croyons souvent avoir devant les yeux une œuvre originale; — Timprimeur 
enfin, qui chez eux est un véritable artiste, opérant sans hâte, à la main, 
et apportant dans l'encrage et Temploi des matières colorantes un art et 
une fantaisie vraiment admirables. Vous pensez bien qu'à ce point une 
estampe est presque une œuvre originale ; car Tartiste-dessinateur n'a-t-il 
pas dû parfois être son propre graveur et son propre imprimeur? et 
l'impression mécanique disparaissant entièrement, ne peut-on dire qu'il 
se servait alors d'une plarxhe à graver comme un autre d'un pinceau 
pour donner la couleur à la représentation qu'il nous oflfrait des êtres 
ou des choses ? 

Comme pour tous les autres arts, c'est à la Chine que le Japon 
demanda les procédés de la xylographie, et c'est sans doute encore la 
Corée qui servit d'intermédiaire entre les deux peuples. Il n'existe mal- 
heureusement à ma connaissance à Paris, et cela ne laisse pas que d'être 
assez étrange, que deux estampes en couleurs de la Chine, mais qui 
dénotent un ai t déjà parfait, du plus grand style, et d'une technique des 
j.lus sûres. Ce sont deux pièces qui sont passées de la bibliothèque de 
M. Théodore Duret dans la collection de M. Henri Vever : l'une repré- 
sente un vase cloisonné, formé d'un éléphant d'où sort une gerbe de 
fleurs; l'autre, deux femmes de type chinois, debout. 

M. Ernest Satow parle d'images religieuses qui auraient été impri- 
mées au Japon au xi'' siècle, et M. Anderson en attribue quelques autres 
à Nitshiren, le grand saint vénéré au xiii^ siècle. Les plus anciens livres 
illustrés que nous connaissions sont boudhiques et montrent une influence 
chinoise moins prononcée. La Bibliothèque Nationale possède un petit 
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294 L'ART, 

volume, Oitra Shima (Recueil de contes) quî porte la signature d'un de 
ses possesseurs qui Ta daté de i653; M. Hayashi, d'après le style, date- 
rait cet ouvrage de la fin du xvi^ siècle. Le coloriage en est brutal, et 
le caractère encore très sauvage. 

Le plus ancien ouvrage vraiment un peu remarquable est le Ici' 
Monogatari, deux volumes datés de 1608, anonymes. C'est un roman de 
chevalerie, où la gravure, encore sans couleurs, se dégage déjà de la 
gangue des débuts et annonce déjà le bel art de la fin du siècle. 

L'art de l'Estampe ne commence vraiment à briller d'un vif éclat 
qu'avec Hishigawa Moronobou, qui de 1680 à 1700, donna à la gravure 
un essor admirable. Il a traité à peu près tous les genres ; il a illustré 
des romans, donné des séries de figures où tous les types du peuple 
japonais, les plus aristocratiques comme les plus humbles sont repré- 
sentés ; il a fixé dans des albums l'image des bêtes et des plantes. Ses 
œuvres sont gravées en noir, rarement rehaussées par quelques touches 
de couleurs apposées à la main. Le Louvre possède, grâce à M. Vever, 
une page d'un de ses albums où sont représentées deux femmes : le style 
en est archaïque, mais plein de force et de fermeté. 

Après lui un des principaux illustrateurs de livres fut Sukenobou qui 
fut un peintre de la femme, aima à en rendre l'opulente beauté et à la 
parer des somptueux costumes, qui furent de mode au Japon vers 1730. 

L'Estampe détachée, en couleur, apparaît à l'extrême fin du xvii*^ siècle 
avec Torii Kyonobou, fondateur de la célèbre école des Torii, qui pen- 
dant un siècle vont illustrer le théâtre et nous donner les représentations 
si variées des acteurs. Avec lui commence l'application voulue et raisonnée 
de la couleur à l'estampe, non plus par fantaisie comme chez Moronobou ; 
les couleurs sont encore apposées au pinceau et toujours à deux tons, 
jaune et vert, ou rose ou vert. Mais l'harmonie en est déjà d'une 
suprême délicatesse, le jaune est presque toujours d'une chaleur puissante; 
souvent les larges ceintures des femmes sont indiquées par une couche 
de laque noire traversée de larges traits gravés et rehaussée d'un pailletis 
d'or. Le Louvre a, de Kyonobou, trois belles estampes données par 
MM. Vever, Rouart et Manzi : dans l'une, une femme assise, il marque 
bien son idéal de la beauté féminine, qu'il est aisé, avec quelque habi- 
tude, de démêler chez chaque artiste du Japon. Comme lui, comme pour 
Rubens, c'est la beauté épanouie et majestueuse, vêtue de somptueuses 
robes. 

Avec les autres Torii, Kyomassou (dons de MM. Vever et Pohl) et 
surtout Kyomitsou (dons de MM. Vever et Bing) commence la véritable 
impression en couleurs, donnée pour chaque ton par une planche gravée ; 
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et déjà du premier coup le procédé atteint la perfection. Le style noble 
continue à être presque seul en honneur : le thème demeure toujours la 
noblesse des mouvements, la dignité des poses, le luxe des costumes. 
Très remarquable, à ce point de vue, est une grande gravure en noir 
donnée par M. Bing, signée par un certain Yasutomo, travaillant dans 
Tatelier des Gwai Guetsu dô, au 
commencement du xv!!!*" siècle, et 
représentant une grande dame 
d'allure majestueuse, s'avançant 
lentement dans un ondulant mou- 
vement qui creuse, en plis admi- 
rables, la traîne de sa longue robe. 
A peu près à cette même époque 
vivaient deux artistes, Ishikaw^a 
Toyonobou, savant arrangeur, doué 
d'un sentiment décoratif exquis, et 
Okoumoura Massanobou dont l'ima- 
gination paraît plus active que celle 
des Torii et chez lequel on ren- 
contre des recherches de composi- 
tion à plusieurs personnages des 
plus intéressantes. De M. Manzi, 
le Louvre a reçu une superbe 
feuille où trois jeunes seigneurs, 
assis à Tombre des arbres, causent 
en prenant le thé. Indépendam- 
ment de la merveilleuse technique 
de rimpression de cette estampe, 
l'adresse avec laquelle Tartiste a 
groupé ses personnages est indé- 
niable. Plus exceptionnelle .encore 
est une estampe donnée par 
M. Henri Vever; Massanobou en 

a pris le sujet dans une vieille légende qui raconte que Timpératrice 
Jingo, conquérante de la Corée, avait le pouvoir, grâce à la perle des 
mers, de régler la succession des marées hautes et basses. Les Dragons, 
s'élançant de leur palais bâti sur les flots, cherchent à lui ravir ce pou- 
voir. La princesse, tentant de leur échapper, s'est jetée à la mer et fuit 
en nageant et en élevant au-dessus de sa tête la perle, son talisman. 
Cette gravure est d'un archaïsme un peu rude, mais plein de naïveté et 
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de saveur, et le ton vieilli du papier ajoute encore au recul lointain de 
la légende. 

Dès 1760, la gravure en couleurs était sortie des tâtonnements du 
début et rimpression était arrivée à des merveilles de raffinement. 
Aucun artiste au Japon n'a peut-être, à cette époque, eu de plus mer- 
veilleux tirages de ses estampes (mais elles sont rares) qu'Harunobou. 
M. Raymond Kœchlin a offert au Louvre une des plus belles qui soient 
connues : c'est une jeune femme assise à Tavant d'une barque amarrée 
à un saule penchant mélancoliquement ses branches au-dessus de sa tcte, 
et qui rêve en suivant des yeux le cours de la rivière. Cette pièce montre 
chez Harunobou le côté tendre et rêveur de sa nature, si nouveau dans 
cet art; de même que deux autres estampes de lui, offertes par MM. Blondeau 
et Vever, offrent le côté gracieux et un peu maniéré, surtout dans cette 
exquise figure de femme qui noue sur ses reins sa ceinture dans un 
mouvement un peu contourné de tout le corps. 

Harunobou paraît s'être écarté de la voie suivie par les Torii en se 
vouant exclusivement au culte de la femme. Les Katsukawa, Shunsho, 
Shunyei, Shunko sont au contraire très traditionnels et continuent à 
s'enfermer dans le cercle, cependant très vaste, du monde des acteurs. 
Mais ce qu'ils semblent avoir apporté de nouveau par rapport aux Torii, 
c'est l'expression. Elle est souvent excessive et forcenée; mais ainsi le 
veut l'art du théâtre en Extrême-Orient. Ils n'ont pas craint la familia- 
rité et la grimace, mais ils ont rendu souvent encore la grandeur drama- 
tique du geste, la noblesse des attitudes et le beau drapé des vêtements. 
Admirez le vigoureux et superbe dessin de Shunsho dans les deux 
estampes données par M. Gillot et par M. Manzi, Tastuce et la fausseté 
de cette figure d'acteur qui fait l'imbécile, le dos voûté, les deux mains 
mortes pendantes devant son menton. Admirez aussi la véhémente voci- 
fération de cette figure de Shunyei (don de M. Vever), la ferme silhouette 
de ce Shunko s'enlevant sur un fond noir, le beau geste de cet acteur de 
Bounscho (don de M. Manzi), ou l'intense sentiment d'inquiétude et 
d'effroi de ce groupe de Bounscho, une mère serrant contre elle dans 
un ^mouvement de protection de tout le corps une fillette qui jette autour 
d'elle des regards épouvantés (don de M. Chialliva). 

A cette même époque, un artiste, Sharakou, tout en se confinant dans 
le monde du théâtre, sut se faire une place tout à fait à part avec ses 
portraits d'acteurs. Son œuvre est assez rare; à peine connaît-on trente 
à quarante portraits de lui. Ce sont pour la plupart des portraits en 
bustes dans lesquels les têtes, soit calmes et sournoises, soit contractées 
par un rictus de basse convoitise ou de férocité, s'enlèvent sur un fond 
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gris micacé d'un joli ton d'argent oxydé. Comme dans toute œuvre 
graphique japonaise, le modelé est obtenu uniquement par les traits du 
dessin, mais avec quelle réussite ! Ces tètes ont une puissance d'expres- 
sion et une vie qui en ont assuré bien vite le succès parmi nous. Shara- 
kou est le grand portraitiste du Japon : disons, si vous voulez bien, 
qu'il en est THolbein. Les trois Sharakou du Louvre (don de MM. Vever, 
Bing et Gillot) sont admirables ; une de ces trois têtes est d'une allure 




F KM M ES ET ENFANT, 
par Kiyonaga. 



épique : c'est un grand guerrier qui, penché en avant, profère des cris 
de menace en cherchant à sa ceinture la poignée de son sabre. 

Avec Kiyonaga, le dernier des Torii, nous revenons à un art moins 
violent. Nul, peut-être, chez les Japonais, n'a poussé plus loin que lui la 
beauté des lignes souples et tranquilles. C'est un pur classique, c'est 
un grec d'Extrême-Orient. Telle figure de femme, par la distinction de 
son allure, par le beau mouvement de son corps, par la suprême 
harmonie du drapé de ses vêtements, ramène invinciblement notre 
souvenir à la plastique grecque ou à la peinture des vases antiques. 
Deux compositions de Kiyonaga (dons de MM. Manzi et Vever) nous 
Tome LVI. 33 
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édifient pleinement à ce sujet. L'une est une feuille d'une de ses œuvres 
les plus célèbres, la Sortie nocturne, dans un tirage merveilleux. Il y a 
là une figure de jeune fille, qui se retourne en marchant vers les deux 
femmes qui la suivent, qui est un poème de grâce et de distinction. 
L'autre représente un groupe de personnages prenant le thé sous une 
vérandah, où certaine figure drapée d'un manteau noir et certaine joueuse 
de shamisen, vue de dos, sont des merveilles de dessin. Citons encore 
dans les petites feuilles le marchand d'insectes (don de M. Chialliva), ou 
la femme vêtue d'un peignoir qui découvre un coin nu de son épaule 
(M. Vever), qui sont des œuvres délicates. 

Koriousaï s'illustra surtout dans des compositions de format curieux : 
ce sont de hautes et étroites bandes de papier, où il se proposait de 
faire tenir deux ou trois figures dans un arrangement toujours des plus 
savants. Le Louvre possède cinq feuilles de Koriousaï données par 
MM. Manzi, Rouart, Jacquin et Pohl, qui sont d'un grand charme. Il 
fit aussi des animaux : ainsi les deux buffles d'une si vigoureuse manière, 
donnés par M. Rouart, ou le cacatoès obtenu uniquement par une légère 
gaufrure sur le papier blanc, technique des plus curieuses (don de 
M. Blondeau). 

Nous arrivons ainsi à Outamaro (1754- 1806), une des gloires du 
Japon, chez lequel se sont trouvés réunis les dons d'un dessinateur hors 
ligne, et d'un coloriste merveilleux. Son œuvre est le triomphe de la 
ligne et de la couleur. Ce fut un fervent adorateur de la femme, et elle 
fut le thème inépuisable de ses improvisations. Ce qui l'a constamment 
intéressé en elle, ce qu'il a toute sa vie cherché à traduire, c'est 
l'élégance de son corps souple sous d'amples vêtements, c'est la grâce 
de son geste ou de son attitude, ce sont les lignes rythmées de sa 
silhouette. Et ne croyez pas qu'il y ait du paradoxe à vouloir rapprocher 
l'idéal d'un Outamaro de celui d'un Euphronios ! L'un comme l'autre ont 
cherchj avant tout dans leurs figures des combinaisons de lignes harmo- 
nieuses, la stylisation du corps humain, plutôt que la vérité de l'expres- 
sion physionomique. Dans un art comme dans l'autre, la figure humaine 
ne faisait pas l'objet d'une étude spéciale qui se serait proposé d'y 
trouver des traits particuliers, des reflets d'un état moral ; elle faisait 
partie d'un ensemble dont l'artiste cherchait avant tout l'eurythmie et 
l'efifet décoratif. L'amour des lignes onduleuses et balancées, des 
silhouettes crânes et fières, vous les rencontrerez dans chaque œuvre 
d'Outamaro, dans cette si belle tête de femme vue de nuque, reflétée 
dans un miroir, à la coiflTure joittoresque si savamment tordue (don de 
M. Ch. Salomon), dans les charmantes scènes maternelles données par 
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M. Vever, qui sont des prétextes à de si beaux mouvements de bras 
(la femme qui mesure un voile, celle qui élève au-dessus de sa tête un 
bébé qui gigotte), comme aussi dans cette superbe princesse de la Série 




GROUPK DE GUESHAS, 
par Ouianiaro. 

des Heures (don de M. Tillot) qui laisse traîner derrière elle une 
magique robe avec la distinction d'une grande dame de Van Dyck. 

L'influence d'Outamaro dut être considérable sur ses contemporains, 
car nous rencontrons à cette époque plusieurs artistes qui l'imitèrent ou 
s'inspirèrent du moins de ses œuvres quand ils furent incapables d'inven- 
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ter. Un des artistes de Textrème fin du xviir siècle, Yeishi, a apporté 
cependant dans ses dessins de femme un charme bien personnel. Ce fut 
un coloriste exquis; une estampe du Louvre, donnée par M. Vever, 
permet de se faire de Yeishi une haute idée. C'est une feuille à laquelle 
le temps a apporté une patine qui n'est pas sans agrément ; le fond 
d'argent s'est oxydé au point de ressembler à une plaque de bronze 

sur laquelle se détache une femme vue de profil 
et marchant de ce pas qui porte le ventre en 
avant et la tête droite ; la robe, d'un superbe 
drapé, accorde ses couleurs amorties en un 
tout d'une étonnante harmonie. J'ai entendu 
des peintres raffinés, arrêtés devant cette 
estampe, la proclamer savoureuse comme une 
fresque. 

Le XI x" siècle devait nous apporter le chant 
du cygne de l'estampe japonaise ; mais quel 
rayonnant éclat elle allait encore jeter jusqu'en 
1860, époque où le Japon allait ouvrir ses ports 
à l'Europe et perdre peu à peu sa personna- 
lité ! Deux grands noms dominent cette période : 
Hokusai et Hiroshighé, les deux plus grands 
paysagistes qu'a't produits le Japon, et peut- 
être deux des plus grands paysagistes du 
monde entier. Non pas qu'ils fussent les pre- 
miers qui aient interprété le paysage au Japon ; 
bien avant eux, l'admirable Ecole des Kano, 
aux xv*" et xvi^ siècles, réagissant contre le 
nationalisme aristocratique de l'Ecole de Tosa, 
avait, dans des peintures d'une extraordinaire 
simplicité, montré Tamour pour les choses de la nature, et leur figuration 
par le tracé des lignes sommaires, et la touche des taches expressives. 
Cette vision, nous la retrouvons chez les premiers graveurs, gauche et 
maladroite chez les Torii, d'une exquise naïveté dans les fonds de 
paysage qu'Harunobou donnait à ses figures, déjà assurée et pleine 
d'accent chez Kiyonaga et Outamaro. Mais il faut vraiment arriver à 
Hokousai pour rencontrer, après les paysages abstraits des vieilles écoles, 
Talliance de la vérité pittoresque et familière (un des caractères primor- 
diaux de l'Ecole Vulgaire), avec le goût qui, jamais, ne se perdit au 
Japon des généralisations de formes et des éloquents résumés de dessin 
dans la reproduction des traits essentiels des choses. Hiroshighé (1797- 




FEMMEEN PEIGNOIR, 
par Outamaro. 
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i858) est un artiste d'un immense talent; il sut comprendre le paysage 
d'une façon toute moderne, non plus comme un simple cadre à person- 
nages, mais, au contraire, n'y montrant Têtre humain qu'à Tétat de note 
ou de détail, à son plan. Ce fut aussi le premier qui sut regarder la 
nature d'un œil sensible à Texcès et la reproduire dans la franchise et la 
hardiesse de ses colorations. Pas de concession pour envelopper ses 
paysages d'une demi-teinte générale et conventionnelle destinée à atténuer 
les tons francs des choses. Ce fut un 
impressionniste, et bien des années 
avant les nôtres. Avec quel charme 
il a su rendre les états d'atmosphère, 
par exemple dans cet adorable cré- 
puscule de printemps, où le soleil 
couchant marie ses traînées roses aux 
taches roses des fleurs de cerisiers sur 
la colline de Goten (don de M. Vever), 
ou dans cette vue d'Inawa, où deux 
arbres vert et rose encadrent un 
paysage d'eau semée d'îlots et de 
prairies d'un vert tendre et délicat 
(don de M. Vever), ou encore dans 
ce clair de lune à Tamagaw^a, où l'automr 
enveloppe de brume la longue ligne des pci 
pliers, tandis qu'au premier plan un superbe 
saule pleure mélancoliquement la fin des beaux jours, 
paysage qui aurait été tout à fait digne d'émouvoir 
Corot. Avec quelle adresse il a su rendre par l'accen- 
tuation des taches noires et le dégradé des tons 
gris, et la décision des grandes lignes droites et 
parallèles zébrant entièrement la feuille, 1 efl^t des 
pluies noyant les paysages ! Voyez les deux beaux 
paysages donnés par MM. Chialliva et Blondeau. Et quel étonnant 
observateur du monde de Tair et de l'eau, des oiseaux et des poissons! 
Avec quel art il sait transcrire l'attitude spéciale de chaque plante, la 
physionomie particulière de chaque animal. M. Bing a donné au Louvre 
une admirable suite de fleurs et oiseaux, huit estampes, de tout premier 
tirage, qui permettent de se faire une haute idée du naturaliste-poète 
qu'il y avait en Hiroshighé. 

Quant à Hokousaï (1760- 1849), ^^^t un artiste colossal, qui a laissé 
derrière lui un œuvre immense et d'une variété infinie. Tout aussi précis 




i: T o I s r'i A u X , 
de Hiroshighé» 




qu'Hiroshighé dans sa représentation 
nette et finement ironique des êtres et 
des choses, il a su plus que lui s'élever souvent 
au-dessus de la réalité. Sa puissante imagi- 
nation a su nous entraîner à sa suite dans le domaine de 
la fantaisie et du rêve. Il a su traduire dans cinq feuilles 
célèbres, les Apparitions, les vîsinns terribles d'une nuit de 
cauchemar; le Louvre, grâce à ALVL G i Ilot, Binj^ et Vever, 
possède trois de ces compositions. Observateur scrupuleux, !l 
a su, comme le dit M. Geflfroy, *< alicr toujours plus avant, 
toujours plus haut, et affirmer sans cesse Tessence des 
choses et la force des phénomènes ^v. \'oycz les deux 
estampes de la suite des trente-six vues du Fudji, données 
par M. Vever, la grande vague grilTuc. symbolisant la ter- 
rible et farouche puissance de la Mer, ou Tl-^clair éclairant 
d'un éclat fulgurant et fugitif le sommet du volcan perdu 
dans la nuit. Quel coloriste harmonieux et poétique 
dans le crépuscule qui commence à envaliir le village 
(don de M. Bing), ou puissant et coloré dans le paysage 
de rizières touché par les rousseurs de l'automne 
(don de M. Jacquin) ! Et quel dessinateur nerveux, 
sachant au plus haut point donner la perception 
du mouvement et des gestes, dans ces superbes 
feuilles en largeur qui sont, parmi ses œuvres 
les plus étonnantes, le Coup de veut (don 
de M. Kœchlin), où les personnages sui- 
vent les bords de la Soumida 
(dons de MM. Blondeau et 
Ernest Chausson) ! 

Un dernier graveur, Kou- 
nyoshi, devait encore nous don- 
ner quelques beaux paysages, 
la Barque (don de M. Rouart), 
ou des scènes de drame assez 
puissantes d'effet, et puis ce 
fut tout. Ce bel art, qui avait 
fleuri pendant deux siècles au 
Japon, allait s'éteindre devant 
les nécessités d'une production 
hâtive et les exemples néfastes 








FLËL^BS ET OISE-U-S- 
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que la vieille Europe y allait Importer. — Telle qu'elle se présente, la 
Collection d'Estampes japonaises du Louvre est loin d'être complète. 
Mais la bonne volonté et la générosité des premiers donateurs ne lui 
fera pas défaut. Elle demeurera assurément le Livre d'or des premiers 
amateurs en France de cet art exquis qui devait faire de si nombreux 
fanatiques parmi nous. 

Gaston M i g k g n . 




VANDALISME 



LE PALAIS DES BEAUX-ARTS DE LILLE" 

(suite) 



VIII 

Le gouvernement, qui possède en dépôt au Musée de Lille plusieurs œuvres de pre- 
mier ordre, ayant fini par s'émouvoir de la déplorable situation faite à tant de trésors 
d'art par Tineptc construction du Palais des Beaux-Arts, il nous a paru courtois d'attendre, 
avant de continuer notre étude, le résultat de Penquête officielle ordonnée par la direction 
des Beaux-Arts à la suite des faits si graves que nous avons signalés. 

Les délégués de l'État furent M. Daumet, membre de Tlnsiitut, architecte du gouver- 
nement et passé maître en Tart de ménager la chèvre et le chou, et M. Roger Marx, qui 
partageavec M. AnaioleGruyer, — celui-ci est, de plus, membre de l'Institut, — l'honneur 
d'inspecter les Musées des départements. M. Daumet réfléchit que M. le Maire de Lille est 
sénateur et qu'il est sans exemple qu'un maire doublé d'un sénateur ne soit pas du dernier 
bien avec M. le préfet; aussi s'empressa-t-il de laisser échapper l'occasion de rendre un 
éclatant hommage à la mémoire de son beau-père, M. Questel, qui, lui, fut un artiste 
éminent, dont M. Auguste Herlin, l'excellent conservateur démissionnaire des Musées 
lillois, avait autrefois fait venir les plans du Musée de Grenoble, installé mieux qu'aucun 
Musée de France, afin d'en proposer sinon l'adoption, du moins la sérieuse imitation. 
M. Questel, en effet, a conçu son Musée-Bibliothèque de Grenoble dans des conditions 
qui en font un véritable modèle de savoir, d'intelligence, d'économie et de goût, c'est-à- 
dire de tout ce qui manque absolument au désastreux Palais anti-artistique de Lille. 

M. Daumet, en politique avisé, était avant tout animé de soucis personnels. Son 
enquête fut si sévèrement menée qu'il n'hésita pas à déclarer en séance de la Commission 
des Musées, tenue au Palais des Beaux-Arts, que tout est pour le mieux dans le plus 
défectueux des palais. Cela s'appelle l'art de ne point se créer d'ennemis. 

L'académicien avait malheureusement compté sans son collègue en inspection. 

M. Marx ne connaissait pas les Musées de Lille, un léger détail dont ses chefs hiérar- 
chiques avaient naturellement omis de se préoccuper. Il était, par conséquent, placé dans 
une situation tout au moins difficile pour se rendre exactement compte de l'état dans 
lequel se trouvaient les œuvres d'art lorsqu'elles étaient installées dans les excellentes 
galeries de l'hôtel de ville. 

Frappé de l'état de détérioration de maints tableaux précieux et de plusieurs dessins 
de grands maîtres, il crut de son devoir d'examiner avec encore plus de sévérité que 
M. Daumet lui-même, l'étrange architecture de ce Palais conçu en dépit à la fois du sens 
commun, de toute espèce de goût et des lois les plus élémentaires qui doivent présider à 
la construction de tout Musée. De cet examen consciencieusement approfondi, il résulta 
pour l'inspecteur des Musées départementaux que les vices du nouvel édifice sont seuls 

I. Voir l'Art, 19' année, tome I"', pages 48, 77 et 95. 
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cause des ravages qui onf déjà fortement diminué la valeur de plus d'un trésor d'art et qui 
menacent d'amener la ruine de plusieurs d'entre eux. Aussi ses déclarations à la Commis- 
sion furent-elles sans hésiter le contre-pied de ce qu'elle venait d'entendre de la bouche 
mielleuse de M. Daumet. Celui-ci s'empressa de biaiser en usant de ces faux-fuyants qui 
lui sont familiers, mais comprit qu'en présence de la Juste raideur du rapport que dépo- 




MINERVE ENTRE HERCULE ET MARS. 

Dessin à la plume lave de bistre, par Giuseppe Cesari, dit le Joscpin, 

pour une Allégorie qu'il peignit à Ferrare. — (Musée VVicar, à Lille.) 



serait à Paris son compagnon de voyage, il lui faudrait édulcorer beaucoup moins ses 
propres conclusions destinées à M. le directeur des Beaux-Arts. 

Celui-ci signifia à la Municipalité de Lille les travaux à exécuter d'urgence afin d'ap- 
porter un peu de remède à la gravité du mal. 

On n'en tint aucun compte. 

La direction des Beaux-Arts menaça de ses foudres, c'est-à-dire de la reprise des 
ToMF. LVI. 34 
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tableaux envoyés à Lille par TÉtat, à commencer par la Médée, d'Eugène Delacroix, 
mais le maire conserva le calme le plus olympien, convaincu qu'il n'est pas de force com- 
parable à rinertie, alors qu'elle est pratiquée par un des pères conscrits qui siègent au 
Luxembourg. 




CROUPE D HOMMES COMBATFANT. 

Dessin à la plume de Raphaël. — (Musée Wicar, à Lille.) 



Il est de fait que les foudres n'ont pas éclaté, que les deux rapports dorment dans 
quelque carton d'un sommeil éternel et que le Palais des Beaux-Arts de Lille continue 
son rôle de fléau artistique. 

Paul Leroi. 

(A suivre./ 




WILLEM JACOBSZ DELFF 



I 




ARMi les pertes cruelles qui vinrent assombrir ses der- 
nières années, il en est une surtout qui dut être très 
sensible à Michiel Van Mierevch. Je veux parler de la 
mort de son gendre Willem Jacobsz Delff qui fut, pen- 
dant vingt années, son collaborateur assidu en mirmc 
temps que le traducteur préféré de ses œuvres. 

C'est en 1618 que Willem Delff avait épousé Ger- 
trude Vjn Mierevelt. A ce moment il était dans toute 
la force de Tâge, et son talent, qui s'était déjà mani- 
festé par un certain nombre de gravures remarquables, 
— notamment par ses beaux portraits du Grand Pen- 
sionnaire Oldenbarneveldt et de Tévéque M. A. de 
Dominis, — ne demandait qu'à prendre un définitif essor. 

Ses débuts dans la vie avaient clé, au reste, exempts de luttes et de déboires. Sa 
jeunesse avait été laborieuse mais non pas difficile. Elle ne se heurta à aucun de ces 
rudes obstacles qui arrêtent l'ariisie dans son élan, paralysent ses efforts, entravent sa 
carrière et parfois brisent son existence. Personne, en effet, ne songea à contrarier sa 
vocation. Bien au contraire. Il appartenait à une famille d'artis'es connus et particuliè- 
rement estimés à Delft. 

Son pcre, Jacobs Willemsz, était un peintre de mérite et Thôtel de sa ville natale 
conserve pieusement un échantillon de son savoir faire. Ses deux frères suivirent la 
carrière paternelle. L'aîné, Cornélis, plus âgé de dix ans, alla même à Haarlem étudier 
sous Cornélis van Haarlem, professeur alors vénéré et auquel la descendance des 
Mierevelt aussi bien que la famille Delfi continua toujours le titre respectueux de 
« maître Cornélis ». Son second frère, Rochus, reçut les leçons de son père, peignit le 
portrait et Ton peut voir encore aujourd'hui une de ses œuvres au Stadhuis de Delft. 
La carrière de Willem était donc toute tracée, et bien loin de chercher à le détourner 
d'une profession vers laquelle il se sentait porté par un goût naturel, des dispositions 
innées et une vocation facilement explicable, on l'y poussa, au contraire, et c'est ainsi 
qu'il devint graveur. 

Les biographes se sont naturellement demandé quel avait été son premier maître, son 
initiateur dans l'art difficile où il devait se faire une réputation si méritée. Le nom de 
Mierevelt a été prononcé. On a rappelé que l'illustre portraitiste avait débuté par quelques 
estampes; mais comme d'une part la qualité de ces gravures ne nous est connue que par 
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des descriptions assez vagues, comme, d'autre part, la première manière de Delff diffère 
considérablement de celle qu'il adoptera plus tard, quand il sera devenu le gendre et 




LE GRAND PENSIONNAIRE J. VAN O LD ENB AR N EVELD . 
(Peint par Michiel Van Mierevelt et gravé par W. J. Delft, 1O17.) 



l'interprète journalier du grand portraitiste, on est amené à présumer qu'il apprit son 
métier dans un autre atelier que celui de Mierevelt. 
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Une remarque vient confirmer cette pre'somption. Ce n'est guère qu'en î6io qu'il 
commença à collaborer avec son futur beau-père. Or il avait alors trente ans, et nous 
savons que depuis dix ans déjà il travaillait pour d'autres artistes. Comment admettre que 
le célèbre portraitiste de Delft, homme fort avisé, eût tant tardé à mettre à contribution 
un talent qu'il aurait lui-même fornjé, et dont, mieux que personne, il devait connaître 
les magistrales ressources? 

En faut-il conclure que le premier peintre dont Willem Jacobsz ait, à notre connais- 
sance, reproduit les ouvrages, est ce maître cherché? Quelques-uns l'ont supposé. La 
plus ancienrc estampe de notre artiste date de 1600, et fut cxccutcc d'après un dessin de 
Jean Wierix. Il n'en a pas fallu davantage pour que certains biogrnplics aient cru pouvoir 
tirer de ce rapprochement la présomption que Dcllï avait débuté par fréquenter Tatelier 
de ce maître. Ce n'est lu, toutefois, qu'une simple hypothèse; car si nous étudions la 
facture du Portrait de Christiaen van der Goes, objet de ce débat, nous constaterons un 
travail à la fois maigre et léger qui se rapproche singulièrement, par la fermeté du trait 
et par la finesse des ombres, des gravures alors si justement appréciées de Hcndrick 
Goltzius. 

Sommes-nous, cette fois, en présence du véritable initîatcrr? Peut-être bien, et Ton 
peut supposer que Willem Jacobsz, après avoir, comme son frère Roclius, étudié dans 
l'atelier de son père et appris d'abord le dessin et même la peinture, alla passer quelque 
temps à Haarlem auprès de son frère Cornélîs, y reçut les conseils et sans doute 
plusieurs leçons de Gohzius; puis qu'il acheva, rentré à Delft, de se former dans cet art 
difficile, par la copie ou l'étude des oeuvres de ce maître alors si fameux. 

Ce n'est là également qu'une présomption, je le reconnais, mais elle offre d'autant 
plus de vraisemblance que les débuts de Willem Jacobsz paraissent avoir éié assez lents 
et sont demeurés très obscurs. Avant son interprétation du Portrait de Van der Goes 
d'après Wierix, on ne sait rien de lui. La première œuvre qui, chronologiquement, suit 
cette estampe, est un Portrait de Petrus Morœus qu'on croit être de 1602 ou i6o3' et 
qui est à la fois d'une taille maigre et dure. Puis, nous sautons brusquement au Tonneau 
d*Heidelbergt yasie composition qui porte la date de 1608, met en action seize person- 
nages et révèle chez notre artiste une manière toute différente. Dans cette belle estampe 
le burin s'assouplit; le faire devient gras, savoureux, et les ombres se colorent. On sent 
que l'artiste est, sinon maître de tous ses moyens, du moins assez près de le devenir. 
Ensuite nous arrivons à 1610 et au Portrait de Pieter Van der Meer qui marque le 
départ, si l'on peut dire ainsi, de sa collaboration ave: Mierevelt. 

Est-ce à dire que dans Tentre-temps, durant cette longue période de dix années qui le 
conduit à la trentaine, notre graveur ait laissé reposer son burin et n'ait rien produit 
d'autre? Le fait n'est guère croyable, et l'on est amené à supposer avec M. D. Franken=* 
que pendant ce long intervalle, il grava pour les éditeurs de Delft, de Rotterdam ou de 
La Haye un nombre plus ou moins considérable de frontispices, de titres ou d'illustra- 
tions, qu'il n'osa pas signer sans doute. Cette opinion est d'autant plus admissible que 
par la suite, et même arrivé à la réputation, il ne dédaigna pas ce genre de travaux. Nous 
savons notamment qu'en 161 5 il gravait, pour l'éditeur Nicolas de Clerck établi à Delft, 
le frontispice et quelques-uns des portraits que renferme le Théâtre des Empereurs et 
Rois de la Chrétienté^, En 1616, il exécutait un frontispice pour les Célèbres histoires 
de Tacite fidèlement traduites par Johannes Leonardus FenacoHiiSy et publiées par 
Adriaen Gerritsen, également de Delft *. En 1623, il gravait le tiirc d'un livre hollandais : 

1. Cette planche porte la date du décès de Pcirus Morœus. Elle est donc poslcrieurc à la mort de ce 
pasteur de Téglise wallonne, survenue en 1600. 

2. L'Œuvre de Willem Jacobsioon Delff^ p. 48. 

3. Toeneel der Keyseren^ Coningen van Cliristenrycky etc. A Delft, chez Nicolas de Clerck, 161 5. 

4. De hooghberoemde Historien van C. Cornélius Tacitus. Delft, chez Adriaen Gerritsen, 16 lô. 
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r Esplanade de Pégase ou le Jardin de plaisance des Vierges^ publié à Rotterdam '. 
Enfin, il cxccuiait en i625 trois des planches qui devaient orner le célèbre ouvrage de 




GEORGK VILLIERS, DUC DE BUCKINGHAM.' 
(Peint par Michiel Van Micrcvclt et gravé par W. J. Delft, 1626 ) 



Gcr. Thibault, l'Académie de FEspcc, publiée à Anvers, à laquelle collaborèrent les plus 

I. Pef*asides Pïeyn ofte Lustnff der Maechden. A Rotterdam chez Pictcr Van Waesbcrghe, 1623,— 
avec portrait de l'auicur J B. Houwacrt) et emblèmes. 
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fameux graveurs de ce temps. A ce moment, il était non seulement connu mais presque 
célèbre, et son talent, justement apprécié, était réclamé par les peintres les plus en vue 
pour traduire leurs œuvres oflicielles. 

Son burin, qui dans le Portrait de Petrus Morœus restait encore dur et dépourvu de 
charme, était devenu moelleux. Sa main s'était assouplie, son œil avait pris plus de sûreté 
et son esprit plus d'indépendance. En un mot, son talent s'était révélé; il était désormais 
lui-même, c'est-à-dire quelqu'un. 

On peut suivre, au surplus, dans ses œuvres connues cette transformation curieuse de 
son talent. Les Portraits de P, Van der Meer et du Pasteur Arnold Cornely exécutés en 
1610, d'après Mierevelt, marquent d'incontestables progrès, alors que celui de Lubbert 




LUBBEUT GERRITSZ, PASTEl'R MENNONITE (ANABAPTISTE • 
(Peint par Michicl Van Micrcvcit et grave par W. J. DeltV, 1612.) 

Gerrits\ (i6i3) nous le montre dans la plénitude de ses moyens, et que celui d'Oldenbar- 
neveldt (1617) laisse pressentir ce que, Mierevelt aidant, il deviendra quelques années plus 
lard. 



II 

En i6i3, notre artiste s'était fait admettre dans la Gilde de Saint-Luc qui venait d'cire 
fondée. Son père était mort deux ans plus tôt, mais ses deux frères vivaient encore. Tous 
trois furent inscrits presque en même temps sur les registres de la Corporation *. Ce fut 
sans doute là qu'il acheva de se lier avec Mierevelt. Celui-ci était riche, influent, en 
relations comme portraitiste avec les plus hauts personnages. Il avait vu défiler dans 

I. Sur la liste placée en lôte du Meestersboek et qui relate les membres inscrits avant le 10 janvier 161 3, 
Michiel Jansz Mierevelt a le n» i; Cornelis Jacopsz (sic) Delff le n* 3; Rochus Jacobsz Deift (sic) le 
n* 18, et enrin Willem Jacopsz DelfF le n' 36. Ce dernier est qualifié Plaet steeker. 
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son atelier les princes de la famille d'Orange et les ambassadeurs des puissances amies. 
Il était donc tout naturel que Willem Delff recherchât son alliance. 




LA COMTESSE AMÉLIE DE SOLMS, ÉPOUSE DU STATHOUDER FRÉDÉRIC-HENRI DE NASSAU. 
(Peint par Michiel Van Micrcvelt et gravé par W. J. Delff, 1626.) 



Il semble, toutefois, que Mierevelt ne mit qu'un demi-empressement à accueillir la 
demande, carie mariage n'eut lieu qu'en 1618, c'est-à-dire un peu tard, surtout dans un 
pays oïl l'on a coutume de se marier de bonne heure. Willem Jacobsz Delff avait 
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trente-huit ans; sa fiancée, elle aussi, n'était plus jeune. Cependant cette union tardive- 
ment contractée paraît avoir été des plus heureuses. Willem aima cenainement sa femme 
et lui conserva jusqu'au delà du trépas toute sa confiance. Nous avons de ses sentiments 
une preuve irréfutable. Il n'hésita pas à l'instituer sa légataire universelle et à lui con- 
fier, fait assez rare à celte époque, la tutelle de ses jeunes enfants. Mais s'il trouva dans 
sa nouvelle famille cette douce quiétude, cette paix du foyer, si propices à l'artiste labo- 




R, HOGERBEETS, AMBASSADEUR DES PROVINCES UNIES ENSUEDE 

(Peint par J. Van Ravestcyn et gravé par W. J. Delff, 1619.) 



ricux, encore eut-il cet autre bonheur de rencontrer dans son beau-père le guide le 
plus sûr et le conseiller le plus capable. 

Nous avons dit que le talent de notre artiste, talent clair, précis, sage, sobre, mesuré, 
vertueux dans le sens moderne du mot, c'est-à-dire fait de qualités secondaires, avait été 
vi /ement apprécié par les peintres ses contemporains. Dès 16 14, en effet, Willem Jacobsz 
avait été appelé à traduire le Portrait du Conseiller Johannès Diiijesius^ peint par 
J. Van Ravensteyn qui devait, plus lard, lui demander de graver d'après lui l'image du 
célèbre Hogerbeets, jurisconsulte et ambassadeur en Suède. En 16 r 8, Tannée même de 
Tome LVL 35 
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son mariage, il avait achevé ses deux Portraits de Maurice prince d'Orange et de Fré' 
ciériC'Henri, d'après les tableaux de A. Van de Venue. L'année suivante, il gravait, d'après 
P. MoreeJse, le Portrait d'Uitenbogaert^XQ fidèle partisan, l'ami de Barneveldt. En i63o, 
il devait exécuter, d après D. Mytens, les admirables Portraits de Charles /*% roi d'An- 
gleterre^ et de la reine Henriette-Marie^ son épouse. Il fut encore l'interprète de pein- 
tres nombreux, de D. Bailly notamment, du vieux Cornelis de Visscher, de Merman et 
même de Van Dyck; mais jamais il ne déploya plus de maîtrise, jamais ses qualités ne se 




J. UYTENBOGAERT. 
(Peint par P. Moreelse et grave par W. J. Delft, 1612. 



manifestèrent avec plus d'éclat que lorsqu'il traduisit les remarquables portraits de son 
beau-père. 

Sous l'influence directe de ce maître qu'il aime, qu'il vénère, dont il admire le talent 
et la conduite, et qui lui tient par tant de liens étroits et précieux, sa manière s'élargit, 
prend de l'ampleur, revêt même une certaine majesté, tout en conservant celte belle 
clarté, cette propreté d'exécution, cette lecture facile, qui est leur note distinciive à tous 
deux et qui ne pouvait manquer d'être extrêmement goûtée par leur aristocratique clien- 
tèle. Jamais deux individualités ne furent, du reste, en état de se mieux comprendre et de 
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s'estimer davantage; car elles se complétaient admirablement. Miercvelt, qui inspire Delff, 
qui le façonne à ses idées, qui le domine et l'entraîne à sa suite, ne pouvait souhaiter 
d'avoir un interprète plus respectueux et plus fidèle. 

Cette interprétation, toutefois, n'est pas obtenue aussi facilement qu'on pourrait le 




ABRAHAM VAN DER MEER (hOMME d'ÉTAT ET POKTi:) 

(Peint par Michiel Van Miercvelt et grave par W. J. Delft, 1626.) 



supposer. L'exécution de Willem Delft, beaucoup plus compliquée qu'elle ne paraît tout 
d'abord, affecte une simplicité qu'elle est loin d'avoir. En regardant attentivement ses 
belles planches, surtout en les étudiant, en les considérant à la loupe, on démêle une 
série, une succession de travaux superposés, que le premier coup d'oeil ne laisse pas soup- 
çonner. On remarque que le graveur est revenu patiemment par des retouches habiles, sur 
ses tailles majestueuses qui semblent obtenues du premier coup de burin. A l'aide de 
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surcoupes, il atténue la dureté de certains traits. Il insinue, en outre, dans ses hachures 
des pointillés discrets qui en varient les eftets. Grâce à ces travaux successifs, il arrive à 




LE COMTE FLORENT II DE PALLANDT, AMBASSADEUR DES PROVINCES UNIES EN FRANCE. 
(Peint par Michiel Van Mierevelt et gravé par W. J. Delll, 1627.) 

conduire ses ombres et ses lumières avec une souplesse rare et, même dans les parties 
qui semblent nues, à adoucir la transition du noir au blanc. C'est surtout dans les repro- 
ductions des œuvres de Mierevelt qu'apparaît cette recherche de facture. Détail curieux, 



j 
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celles de ses estampes qui sont gravées d'après d'autres maîtres sont sensiblement infé- 
rieures, comme sûreté de main et comme effet, aux gravures qu'il exécute sous les 
yeux et d'après les indications de son beau-père. On ne peut nier que dès 1621 il ne soit 
en pleine possession de tous ses moyens. La belle estampe qu'il grave en cette année 
d'après le tableau de Van de Venne, représentant la famille d'Orange ' et qui ne compte 
pas moins de vingt et une figures en pied qui sont autant de portraits, peut être com- 
prise parmi les œuvres dont la gravure hollandaise s'honore. Et pourtant cette belle 
estampe manque de couleur. La facture en est relativement maigre et presque sèche et, 
malgré son habileté et la souplesse de son burin, l'artiste reste, comme couleur, très 
au-dessous de ce qu'il apparaît dans certaines de ses autres œuvres moins importantes à 
tous égards. 

Dix ans plus tard, sa réputation a franchi la mer. Il s'est fait connaître en Angleterre. 
On lui demande un portrait de la reine Elisabeth d'après le tableau d'Hendrick Hondius. 
Eh bien ! à étudier de près cette belle planche, on sent dans son modelé quelque chose 
d'incertoin, un manque d'assurance, d'aplomb, de volonté, qui se retrouvent quoique 
moins accentués dans le beau portrait d'Henriette d'Angleterre d'après Mytens, mais qu'on 
chercherait vainement dans celui de la reine de Bohême qui date pourtant de 1623. 

On a reproché d'une façon générale aux œuvres de Willem Jacobsz Delff d'être un 
peu froides et monotones, de présenter une lumière trop égale et uniformément centra- 
lisée. Ce reproche, qu'il serait injuste d'étendre à tous ses ouvrages, peut être mérité 
par quelques-unes de ses estampes. Reconnaître que notre graveur a déployé parfois un 
talent de premier ordre, ce n'est pas prétendre que ses œuvres soient toujours de même 
valeur. 

En outre, pour bien juger du mérite d'un artiste, il faut envisager le but qu'il s'est 
proposé d'atteindre, l'objectif vers lequel ses efforts ont tendu. Or, toutes ou presque 
toutes les estampes de Willem Delff et surtout les plus belles sont des estampes offi- 
cielles, dont la raison d'être est non pas d'étonner le spectateur par la surprenante 
hardiesse et la virtuosité d'un burin magistral ou par les inépuisables ressources d'un 
mystérieux clair-obscur, mais bien de faire connaître au public les traits des grands 
hommes du temps, de ces héros de la guerre de Trente ans dont la réputation passion- 
nait l'univers, des princes, des rois occupés à remanier la carte de l'Europe, des législa- 
teurs et des ambassadeurs qui allaient créer le droit moderne, en un mot des génies 
politiques qui gouvernaient alors le continent. 

Or, c'est justement là le mérite, le très grand mérite des estampes de Willem Jacobsz 
Delff. En les contemplant, on ne pense ni à l'artiste ni à son talent; on oublie ses procé- 
dés et sa facture. On est saisi, en quelque sorte, par l'image qu'il vous présente, par le 
personnage qu'il évoque. Quand on a considéré le portrait un peu froid, je l'avoue, de 
Gustave Adolphe, et surtout l'admirable figure d'Oxenstiern, il semble qu'on ait des 
lumières nouvelles sur cette épopée fameuse qui fit trembler Ferdinand II à Vienne, 
Urbain VIII à Rome, comme si un autre Attila envahissait le monde. Rapprochez les 
deux portraits de Frédéric V, roi de Bohême^ et dCÉlisabeth d'Angleterre, sa femme, 
de l'image si charmante de leur fils, le jeune Frédéric^Henri, et vous comprendrez mieux 
le courant de sympathie qui, dans les Pays-Bas, demeura si fidèle à cette famille déchue 
de son trône, pour avoir voulu faire triompher les intérêts protestants. Il vous suffit, 
enfin, de jeter les yeux sur l'incomparable portrait de George Villiers, duc de Buckin* 
ghantj pour concevoir l'étonnante influence, la persistante fascination que ce favori, en 
dépit de ses terribles erreurs et de ses fautes impardonnables, exerça jusqu'à sa mort, sur 
Jacques I" et sur son fils infortuné. 

I. Cette belle planche est connue soua le nom de Nassovii proceres, mots qui commencent une 
inscripiion de sept lignes enfermée dans un cartouche au bas de la gravure. 
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Un grand penseur a dît que Tart cesse d'exister dès qu'on le devine, i Ars desinet 
dum appareat. » A ce compte, Willem Jacobsz Delff est un grand, un très grand artiste, 




GUSTAVE-ADOLPHE, ROI DE St'EDt:. 
(Pciiît par Miclîiel Van Miercvelt et grave par W. J. Delft, i633.) 



car nul mieux que lui ne sut faire oublier son lalent. Ajoutons qu'il serait plus grand encore 
sans la part considérable qui revient certainement à son beau-père, dans celte abdica- 
tion magistrale de toute individualité'; et constatons que cette conscience merveilleuse, 
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on pourrait même dire cette abnégation, ce soin extrême de se plier à des exigences 
spéciales, autant que sa fidélité respectueuse à suivre les précieux conseils de celui qu'il 




LE COMTE AXKL D OXENSTIERN, CHANCELIEn DE SUEDE. 
(Peint par Michicl Van Micrcvclt et grave par W. J. Deiff, i636.; 



s'était chargé d'interprcter, portèrent tous les fruits qu'il pouvait espérer. La très grande 
renommée acquise par Mierevelt rejaillit sur son graveur attitré. Celui-ci fut fort goûté 
par ses contemporains, estimé et prisé à une haute valeur. La faveur du gouvernement 
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ne lui fit môme pas défaut; et ses belles estampes furent, de la part des États Généraux, 
Tobjei de distinctions spéciales. 




ÉLISABHTH d' AN G LETE R R E , REINE DE BOHÊME. 

(Peint par Michicl Van Miercvelt et grave par W. J. Delft, 1623.) 

A différentes reprises, notamment en 1623 (17 mai), en 1624 (23 janvier et \^^ juin), et 
en 1625 [5 avril), nous voyons des commandes officielles venir consacrer sa juste repu- 
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lation. Bien mieux, par trois fois : le lo août i62o,Me 22 juillet 1622, le 17 octobre 1626 *, 




HU:D KRIC, ROI DE BOHEME. 
(Point par Micliicl Van Micrcvcll et grave par W. J. DcltV, i6!>2.) 

leurs « Hautes Puissances » interviennent sur sa demande, pour lui assurer l'exploitation 
exclusive de Perdition et de la vente de ses gravures. 

I. Dans sa noiice sur Willem Jacobbz Delll, M. Frankcn ne mentionne que le deuxième de ces trois 
privilèges. 

Tome LVI. 36 
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Les privilèges et octrois de celte sorte étaient, à cette époque, d'autant plus précieux, 
que la propriété artistique était absolument fictive. Aussi, les Etals de Hollande ne se 




FRÉDI-RIC HENRI, PRINCE H É R KD ITA IR E bE BOHÊME. 
(Peint par Michiel Van MiercvcU et gravé par W. J. Deift, i62y.) 



gênaient-ils guère pour s'afroger en Ces matières des dfoîts qui nOUs paraîtraient aujour- 
d'hui singulièrement abusifs. Non seulement ils attribuaient à tel ou tel artiste la permis- 
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sion de reproduire telle ou telle œuvre d'art, mais ils lui accordaient encore le privi- 
lège de portraire tel ou tel personnage. C'est ainsi qu'à la date du lo mai 162?, nous 
voyons octroyer à Jan Muller la faculté de pouvoir « pendant six années consécutives, 
seul, dans les Provinces-Unies, tailler sur cuivre le portrait de S. M. le roi de Danemark, 
défendant à tous, sur l'étendue du territoire, de graver sur cuivre ou sur bols le portrait 
dudit roi, ni de vendre et colporter aucun autre portrait sans le consentement dudit Jan 
Muller; le tout sous peine de. confiscation et d'une amende de cent cinquante florins 
pour chaque contravention * ». 

Les privilèges octroyés à Willem Jacobsz Delff, hâtons-nous de le dire, sont loin 
d'avoir ce caractère d'étrange exclusivité. Mais ils n'en comportent pas moins un droit 
précieux et lui assurent des avantages inappréciables, dans un temps surtout où la con- 
trefaçon constituait un usage en quelque sorte licite, toléré par les mœurs, et semblait 
l'acte le plus naturel du monde. 

Voici, du reste, la teneur du privilège, qui fut accordé à. notre, graveur le 17 octobre 
1626. On lira sans doute avec quelque intérêt cette pièce, qui dénonce un état com- 
mercial si différent du nôtre. 

Octroi poi:r Willem Jacobsz Delkf relativement à ses portraits gravés et encore à 
graver. 

Les Élàts-Généraux des Provinces-Unies ont consenti et octroyé, consentent et octroient par 
les présentes à Willem Jacobsz Delff le droit de pouvoir, seul, dans les Provinces-Unies des 
Pays-Bas, inaprimer ou faire imprimer, vendre ou faire vendre, les portraits qu'il se propose de 
graver ou de dessiner ou ceux qu'il a déjà gravés avec l'assentiment de leurs Hautes Puissances, 
faisant défenses à tous et à chacun sur toute l'étendue de ce pays, dans l'espace des huit 
années qui suivront, d'éditer aucun portrait soumis à l'Assemblée de leurs Hautes Puissances, 
que ces portraits soient à graver et à dessiner ou qu'ils soient déjà exécutés et cela en aucune 
manière, ni en grand ni en petit, ni par pièces séparées ni par albums, et aussi' de ne pas- impri- 
mer, ni faire imprimer, ni réimprimer, de ne pas vendre, ni faire vendre des épreuves sans 
le consentement. du susnommé Willem Jacobsz Delff, et pour les pièces déjà gravées ou dessinées 
ou imprimées, défense de les colporter dans les Provinces-Unies, de les vendre ou de les faire 
vendre, sous peine, pour chaque contravention, de la saisie des planches gravées et des portraits 
imprimés ief, en outre, d'une amende de 600 florins carolus à appliquer un tiers à rofficier de 
la Callenge, le second tiers aux pauvres, et le reste au susdit Willem Jacobsz Delff, ajoutant 
que le suppliant rie pourra rien publier à l'avenir sans le soumettre à l'Assemblée de leurs 
Hautes Puissances. Donné à la Haye, le 17 octobre 1626; a été paraphé par F. G. Van Culen- 
borg, sous le couvert et ordonnance de leurs Hautes Puissances les États-Généraux, et a signé 

J. Van Gôels. 

Par ce privilège on peut juger des autres. H est probable que tous furent obtenus à 
l'instigation de Mierevelt,et aussi ^râce à son intervention directe. Forcé -d'aller souvent à 
La Haye, en commerce constant avec le Urand Pensionnaire de Hollande, qu'il se nom- 
mât Cats ou Oldenbarneveldt, ses relations personnelles facilitaient singulièrement 
l'obtention de pareilles prérogatives. Ajoutons que le peintre n'avait pas attendu d'être le 
beau-père d'un graveur émincnt pour s'assurer par ce moyen l'exploitation fructueuse 
de ses œuvres. Dès 16 18, nous le voyons s'entendre avec le graveur Jan Muller, d'Ams- 
terdam, pour la reproduction exclusive de certains de ses tableaux^. Deux ans plus. tard, 

1. Register van pansioenen, octroyen^ etc. 

2. Jan Muller était né, suivant Immerzeel, en 1570 II habitait Amsterdam. Ses relations avec Mie- 
rcvelt sont attestées par la pièce suivante : « Il est accordé à M. Johan Muller, graveur à Amsterdam, 
100 florins pour avoir présenté à Leurs Seigneuries les Etats, le portrait de son Excellence f.ravé sur 
cuivre, d'après le dessin exécuté d'après nature par maître Michiel Van Mierevelt, peintre à Delft. » 
(Voir Resolutie der Staten Generaaî à la date du 9 juin 1608 — et Kramm Levens en Werken, ciCi 
p. 1175.) 
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c'est au graveur Jacobus Maetham, de Haarlem, qu'il assure la publication des estampes 
gravées d'après les Portraits de Philippe et Henri de Nassau*, 

En outre de ces privilèges, les Etats Généraux accordèrent, nous l'avons dît, des 
souscriptions à nos deux artistes. En i623, Miercvelt ayant obtenu de présenter à leurs 
Hautes Puissances les effigies du Roi et de la Reine de Bohême^ celles-ci décidèrent 
l'achat de vingt-neuf exemplaires de chacune de ces estampes, imprimées sur satin. 
En 1625, les Etats souscrivent également à un certain nombre d'exemplaires du beau 
portrait du nouveau Prince d* Orange^ Frédéric- Henri. Les noms du peintre et de son 
graveur, qui figurent sur toutes les œuvres de cette époque, donnent, au surplus, à 
entendre qu'ils étaient bien leurs propres éditeurs. Cette supposition est d'autant mieux 
fondée que les octrois de cette nature étaient le plus souvent accordés aux éditeurs et non 
pas aux artistes. Il est . pareillement vraisemblable qu'ils étaient leurs propres impri- 
meurs ou, tout au moins, que les épreuves de leurs belles estampes étaient exécutées sous 
leurs yeux, particularité qui semble résulter d'un extrait des livres de comptes de Willem 
-Jacobsz Delft, et qui peut expliquer aussi le merveilleux état de la plupart d'entre elles. 

Le chiffre considérable d'exemplaires auquel dut être tirée chacune de ces planches est 
prouvé par le nombre des épreuves qui nous restent, et qui est assez important pour avoir 
toujours empêché ces gravures si intéressantes d'atteindre dans le commerce un prix 
relativement élevé. Mais ce chiffre, s'il déprécie aujourd'hui l'œuvre du maître, atteste, 
du moins, la faveur exceptionnelle dont jouirent ces remarquables gravures, et partant les 
gros bénéfices qu'elles durent rapporter à leur auteur. 

Ridie, honoré, ayant exercé dans sa ville des fonctions publiques qui témoignent de 
la confiance que ses concitoyens avaient en lui, père de deux enfants: un garçon, qui 
naquit juste un an après son mariage (le 24 janvier 1619), et auquel il donna le nom de 
son père, Jacob, et une fille, née un an plus tard (4 janvier 1620), qui reçut le nom de 
Christina, Willem Jacobsz Delff fut assez aimé des dieux pour mourir, sinon jeune, du 
moins encore dans la force de l'âge, et dans la fleur de sa renommée. Le 16 avril i638, 
il s'éteignit doucement, précédant dans la tombe sa femme et son beau-père, et n'ayant 
point, comme ce dernier, la douleur d'assister à l'écroulement de cette famille Mierevelt 
qui, pendant tant d années, avait été si prospère et si glorieuse. 

Son portrait, peint par Mierevelt quelque temps avant sa mort^, nous montre ses beaux 
traits, calmes, dignes, un peu sévères, tel qu'il convient à un homme que la fortune a 
comblé de ses modestes faveurs, de cette médiocrité dorée, qui, n'excitant pas les convoi- 
tises et n'attirant point la haine, est le lot que souhaite le sage. 

Le 6 novembre i638, sa veuve dut comparaître devant la Chambre des Orphelins*. 
Elle produisit un testament reçu le 5 juillet 1634, par M* Adriaen Van der Wiel, notaire 
à Delft, testament confirmé à son lit de mort par le défunt, et par lequel les maîtres de 
la Chambre étaient exclus de toute ingérence dans la tutelle de ses enfants. 

C'était un lourd et pénible devoir qui incombait à cette honnête et digne femme. La 
mort, malheureusement, ne lui permit pas de le mener à bonne fin. Moins d'un an après 

1. Jacobus Maetham, né à Haarlem en iSyi, est mort dans la même ville en i63i. (Immerzceî, II, 207.) 
Graveur habile dont l'œuvre catalogué, par Bartsch, compte 2^9 pièces et suivant Nagler atteint le chiflrc 
de 2Ô7, il grava d'après Miereveli le Portrait de Philippe de Nassau, fils aîné de Guillaume le Taciturne, 
et plus lard il obtint même des Etats Généraux le privilège de pouvoir seul, sur tout le territoire des Pro- 
vinces-Unies, éditer et vendre le portrait de son Excellence le comte Henri de Nassau par M, Sîichiel Van 
Mierevelt et grave sur cuivre par Jacob Matham, cela durant trois années consécutives, sous peine de 
la confiscation et d'une amende de cent livres de gros. — (Voir aux archives royales à La Haye le 
Register van den acten, pensioenen octroyen des Etats Généraux à la date du 21 janvier lûio.) 

2. Ce portrait, dont la trace semble perdue aujourd'hui, fut, en lySj, reproduit en dessin par Tako 
Hajo lelgersma. Ce dessin a été publié en fac-similé en tête du IV* volume de l'Art et les Artistes 
Hollandais. 

3. Chambre des Orphelins de Dclft, \V. K , Registre n* 3, f" 33. 
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sa comparution devant la Chambre des Orphelins, Gertrude mourait à son tour. Cette 
fois, les régents de la VFee5A-m7ier, toujours avides d'administrer de grosses successions, 
eurent à connaître de celle de Willem Jacobsz Delff. Un conseil de tutelle fut nommé. 




ANNA M O N A G H I A . 
(Peint par Michicl Van Micreveli et gravé par VV. J. Dclft, 1628.) 

On procéda, par-devant notaire, à l'inventaire des biens et à la réalisation de certains 
d'entre eux. Les divers actes dressés à cet effet, transportés de Delft à La Haye, repo- 
saient paisiblement depuis près d'un siècle dans une chambre du Binnenhof de cette ville. 

C'est là que nous les avons retrouvés. 

Henry Havard. 





LA SEIZIÈME EXPOSITION 



DE LA 



SOCIÉTÉ D'AQUARELLISTES FRANÇAIS 

ET 

L'EXPOSITION D'AQUARELLISTES HOLLANDAIS 



'an dernier je n'ai pu voir le Salon 
d'Aquarelles de la rue de Sèze ; j'avais 
été exilé au Cannet — un fort doux 
exil que je vous recommande — pour 
me rétablir d'un méchant refroidis- 
sement. On m'avait envoyé des notes 
peu favorables émanant d'un oon- 
.naisseur très impartial et constatant 
de regrettables abstentions, mais je 
n'ai point l'habitude de parler de ce 
que je n'ai pu voir moi-même ; j'ai 
donc gardé le silence au sujet de la 
quinzième Exposition d'une Société 
à laquelle je n'ai cessé de m'intéres- 
ser vivement depuis sa fondation. 

En m'occupant de nouveau de 

son Salon annuel, je serais plus 

qu'heureux de pouvoir le louer aussi 

chaleureusement que je fus maintes 

fois en droit de le taire; le rc^spect de la vérité m'en empêche, certaines 

recrues — et elles sont trop nombreuses — compromettant sérieusement 

cette excellente association. 

En fait de nouveaux élus dignes d'éloges, et même de très grands éloges, je ne vois 

qu'une miniaturiste du plus incontestable talent, M™« Jeanne Contai, et M. Paul Lecomte 

qui traite la peinture à Teau avec une véritable maîtrise. 

Parmi les plus ou moins anciens sociétaires, il en est en pleine décadence; d'autres se 
moquent du monde et de leur propre talent, tel ce grand coupable si bien doué. 
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M. Albert Besnard; tel autre n'a jamais eu trace de mérite sérieux et en a moins que 
jamais, exemple: M. Georges Rochegrosse; M.CIairin, lui, croit donner le change en rem- 
plaçant la qualité par la quantité ; il expose dix-neuf aquarelles dont la meilleure ne vaut rien; 
M. Robert de Cuvillon triomphe plus vulgairement que jamais; le néant du Calendrier 
mystique de M. Guillaume Dubufe est loin d'être amoindri par le piteux motif décoratif 
qulTencadre; M"« Madeleine Lemairc à qui ses merveilles de coloration valurent tant 
de louanges, est, cette fois, assez mal inspirée non seulement pour tuer ses fleurs au moyen 
de fonds d'étoffe déplorablement papillotante, mais aussi pour donner cent fois raison à 
ceux qui critiquaient son dessin; elle s'est permis, hélas! quelques figures d'où les lois les 
plus élémentaires du dessin sont totalement absentes. 

M. Edouard Détaille, au contraire, établit toujours à souhait chacun de ses person- 
nages, mais pourquoi les déparer ensuite par des duretés, par des aigreurs décolorations, 
sans parler de Tabscncc d'enveloppe? 

Quelques mcmbre3 maintiennent honorablement bs positions acquises, mais ceux qui 
pratiquent réellement Taquarelle en véritables artistes soucieux de cet art aux exquises 
séductions primciauticrcs sont de moins en moins nombreux. Ceux avec qui il faut sérieu- 
sement compter cette année sont M. Eugène Lambert, qui continue à prodiguer son esprit 
à sjs Chats; M. François Rivoire, dont le Panier de violettes est très habilement lavé; 
M"^' la baronne Nrahaniel dj Rothschild, a qui Ton don Cour de ferme ( Carinlhiej \ deux 
vues de Venise et djux autres prises à Murano, aquarelles qui, toutes les cinq, brillent par 
l'excellent choix des motifs, l'habileté de la touche, l'éclat et l'extrême justesse de la colo- 
ration ; M. Edmond Yon, qui n'a envoyé que quelques minuscules paysages, des cartes 
de visite, en quelque sorte, mais caries charmantes lavées de verve; et M. Henri 
Zuber, qui, s'il ne nous révèle rien de nouveau sur son très remarquable talent, témoigne 
toujours d'une extrême sûreté de dessin, d'une parfaite entente des relations de valeurs et 
d'un grand goût. 

J'ai déjà dit, et tiens à le répéter, tout le bien que je pense des œuvres de M'"^ Jeanne 
Contai et de M. Paul Lecomte. 

Ai-je besoin d'ajouter que les huit fusains de M. Léon Lhermitte sont dignes de leurs 
admirables ahiés? Celui-là a pour devise : Excelsiorl et ne connaît point de défaillance. 

En sortant de la Galerie de la rue de Sèzc, je suis entré chez MM. Boussod et Valadon 
voir, au boulevard des Capucines, leur Exposition d'Aquarellistes hollandais et je suis 
forcé de reconnaître que la comparaison est tout à l'avantage de ces derniers. 

Là, point trace d'insanités, une sérieuse tenue d'école qui donne l'impression d'un 
ensemble puissant, tout en laissant à la plupart des exposants cet accent personnel qui 
caractérisa les artistes de l'illustre Ecole néerlandaise du xvii" siècle. 

Parmi les morts, vous admirerez là, avant tout, Bosboom, Mauve, Ariz, et, parmi les 
vivants, les glorieux septuagénaires Josef Israels et Willem Roelols, puis P. J. C. Gabriel, 
K. Klinkenberg, J. Maris, W. Maris, H. W. Mesdag, M'«« S. Mesdag van Houten, 
A. Neuhuys, M''« M. Roosenlaum, M''« Th. Schwartze, l'éminente portraitiste, P. Stor- 
tenbeker, J. van Vrolyk, Jan Weissenbruck, J. H. Weissenbruck et bien d'autres que 
je regrette d'être empêché de citer. L'espace, qui m'est mesuré, me force à m-arrêter. 

Paul Leroi. 

1. Et non Corinthic, ainsi que l'imprime le Catalogue, infiniment moins soigne que lorsqu'il sortait 
des presses du regrette Jouaust. 




COURRIER DRAMATIQUE 

Comédie- Française : Cabotine ! — Odkon : Yanthis ; le llourgeois républicain. — 
Gymnase : Famille, — Chatelet : le Trésor des Radjahs. 

Il y a des gens qui naissent coiffés : M. Pailleron est de ceux-là. Sa vie tout entière 
forme un long chapelet de joies sans mélange et de plaisirs sans regrets. La route qu'il a 
suivie depuis l'âge de raison n'a pas un seul instant cessé d'être bordée de roses^ dont un 
hasard heureux avait arraché toutes les épines. Au royaume de la « Désillusion », le nom 
de M. Pailleron est totalement inconnu... On sait la vogue immense et durable du célèbre 
Monde où Von s'ennuie, et bien qu'il y ait plus d'une réserve à faire (oh ! oui ! qu*îl y en a 
donc !) sur la facture assez faible et même sur le genre d'esprit, souvent vulgaire, de sa 
nouvelle pièce, l'accueil assez courtois fait à Cabotins ! nous autorise à penser qu'en dépit 
des justes critiques qu'on peut lui adresser, cette œuvre composite tiendra l'affiche plus 
longtemps peut-être qu'on ne croit. 

Œuvre composite, avons-nous dit : en effet, elle commence en comédie joyeuse et 
narquoise dans le goût de Miirger et de sa Vie de Bohême, puis, elle se continue en drame 
et nous fait songer au Fils de Giboyer, dont elle s'inspire visiblement ; enfin, elle se ter- 
mine en satire politique, très superficielle du reste, à la manière de Rabagas et de Niima 
Roumestan. Il y a un peu de tout dans cette julienne de souvenirs. Il n'y manque guère 
que de véritables cabotins. Ceux de M. Pailleron, — Augier disait les « Effrontés », — ne 
sont pas bien terribles, en vérité, et nous connaissons, dans notre belle société d'aujour- 
d'hui, de hauts faiseurs, des intrigants sans vergogne et des ambitieux sans valeur d'une 
autre envergure que cette poignée de jeunes artistes du Midi jouant des coudes et se don- 
nant, pour arriver plus vite, de fort utiles coups d'épaule. 

Mais, si les types que nous présente M. Pailleron manquent de grandeur, comme de 
nouveauté et d'originalité,- ils ne manquent pas tous d'une certaine gaieté vaudevillesque. 
C'est cette gaieté qui a enlevé le public, généralement dérouté par une action quelque peu 
incohérente et plus glacé qu'ému par une intrigue sentimentale d'une banalité déconcer- 
tante. 

Vous plaît-il que je vous conte en quelques lignes l'anecdote sentimentale qui fait le 
fond de la pièce? 

Un brave sculpteur, Pierre Cardevent, est amoureux d'une jeune fille « qu'il ne con- 
naît pas », mais qui, le jour du Vernissage, prédit à sa statue du Salon la médaille d'hon- 
neur. Cette jeune fille « se fait connaître »... en entrant comme une trombe dans son 
atelier pour lui annoncer que la médaille qu'elle avait prédite, il l'a réellement. Joie ci 
redoublement d'amour... Malheureusement, Valentine, — c'est le nom de la trombe, — 
est mal cotée dans la famille où elle a été élevée par charité, surtout depuis certaine aven- 
ture galante dont il ne faut parler que tout bas. Parlons-en tout haut, au contraiic : 
Valentine n'a pas fauté ; elle a eu le tort de croire en la parole d'un godelureau qui espé- 
rait une dot et qui s'est prudemment retiré dès qu'il a appris qu'elle était sans le sou. 
L'honneur est sauf, et puisque Valentine a été chassée de la maison où on l'avait recueillie 
par la dame qui craint qu'elle lui prenne son amant, rien ne Tempêchera d'épouser Pierre, 
de plus en plus amoureux. Elle l'épousera donc, avec le consentement de « Maman Car- 
devent » qui, en vérité, aurait fort mauvaise grâce à le lui refuser. Puis, avant d'aller à la 
mairie, Valentine qui, jusque-là, s'était crue orpheline, sera tout heureuse de se trouver 
un père « naturel » en la personne d'un vieux peintre qui, depuis le commencement de la 
pièce, traînait sur les divans de l'ami Pierre ses désespérances d'artiste raté et ses chagrins 
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d'amour méconnu : sa maîtresse le lâcha, il y a vingt ans, en donnant le Jour à Valentine. 
Bénissez-moi, mon père ! — Merci, mon Dieu ! 

Telle est Thistoire affreusement poncive qui, à elle seule, n'eût suffi ni au sujet, ni 
même au succès d'estime de Cabotins! M. Pailleron le comprit si bien qu'il y ajouta 
l'aventure politique (renouvelée, d'ailleurs, de V Homme de paille^ de M. Valabrègue, et 
du Député de Bombignac, de M. Bisson) de l'étonnant Pégomas... Et tout l'intérêt de ses 
auditeurs, tout leur amusement, veux-je dire, s'est porté sur cet impétueux Provençal qui, 
introduit comme secrétaire chez un vieux et timide savant, M. de Laversée, — le neveu 
d'un grand homme de province, — joue sur toutes les cordes du souvenir de l'illustre 
défunt, pousse ce neveu à se présenter aux élections et lui subtilise, au dernier moment, 
à force de faconde et de toupet, le siège de député dont il avait fait tous les frais... 

En dépit de son allure de « déjà vu » et de l'énormité de sa plaisanterie, — c'est plutôt 
de la charge que de la satire, — l'amusant croquis de Pégomas a eu, dans la personne de 
M. de Féraudy, tous les honneurs de la soirée, et quand, plus tard, — alors que depuis 
longtemps on ne jouera plus Cabotins! — on voudra rappeler cette comédie, dans l'œuvre 
de M. Pailleron, il faudra mettre en première place le succès de Pégomas et de son exu- 
bérant et pétulant interprète. 

Telle est la force d'un bon rôle, heureusement assorti à la nature d'un nerveux comé- 
dien que M. de Féraudy a, du premier coup, accaparé les effets de la pièce, — au détri- 
ment de son maître, M. Got, qui a pourtant composé avec une large simplicité le rôle de 
Grigneux, proche parent de Chassagnol, de Manette Salomon, au détriment même de 
M. Worms, le chaleureux et talentueux Pierre Cardevent. Le rôle de M»"«de Laversée 
n'est, lui, ni un bon rôle, ni un rôle sympathique. M^** Brandès, un peu étriquée peut-être 
(c'est la faute de sa taille et non celle de son talent) en a rendu les fureurs jalouses avec une 
vérité qu'il n'est que juste de constater ici. M'^*^ Marsy est infiniment mieux partagée, c'est 
une « crème fouettée » que ce rôle de Valentine, qui, au premier abord, paraissait devoir 
peu convenir à sa nature d'exubérante coquette. Elle s'y est montrée beaucoup plus 
a sage », beaucoup plus sincère que nous ne l'eussions imaginé. Et pour en terminer avec 
la partie féminine de cette brillante interprétation, disons que M"« Pauline Granger est 
d'une bonhomie toute charmante en « Maman Cardevent »; que M"« Ludwig est une élé- 
gante baronne mondaine aimant à proposer des questionnaires (on sait ce que parler veut 
dire) aux artistes en vogue; M'i« Lynnès, une femme de chambre aussi rusée que nature, 
et M"<î Bertiny, un alléchant petit modèle, qui fait dans l'atelier de Pierre Cardevent une 
apparition trop courte et trop... habillée. 

M. Le Bargy excelle dans les amoureux au cœur sec; le rôle de l'élégant et féroce doc- 
teur Saint-Marin, se poussant par les femmes et les piétinant au besoin — il en est donc 
comme cela? — semble fait à son modèle. Il faut louer aussi M. Lçloir pour son excellente 
figure de vieille ganache : M. de Laversée, mené et roulé par son malin secrétaire; et 
M. Laugier, pour sa silhouette de vieil artiste, faisant, et pour cause, sa cour aux « jeunes » 
qu'il méprise du reste; M. Georges Berr, très amusant en président des « apartistes », et 
M. Truffier, plaisant, lui aussi, dans le poète sans conscience, si prompt à changer son 
fusil d'épaule, en vue du succès qui purifie tout.— J'ai gardé pour la fin, mais non, cette 
fois, pour la bonne bouche, M. Coquelin cadet, dans le rôle de Cadet, un « numéro de 
revue » fort indigne, à mon sens, de la scène du Théâtre-Français, et où M. Pailleron, 
désireux d'ajouter un type de plus à sa galerie de « cabotins » est bien capable de s'être 
moqué de notre comédien, tombant admirablement dans le panneau. On me dit que la 
complainte du Pauv* esculpteur a produit plus d'effet à la seconde qu'à la première (où 
elle n'en avait, d'ailleurs, produit aucun) : c'est possible... Mais je persiste à croire que 
l'exhibition est de goût aussi médiocre que la chanson est peu drôle. Il peut arriver que 
le public des représentations suivantes se divertisse de l'une et de l'autre, et je ne serais 
Tome LVI. 37 
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pas étonne que, malgré des défauts que nous n'avons pas cru devoir dissimuler, les Cabo- 
tins aient, en définitive, une carrière plus qu'honorable. M. Pailleron est, avant tout, ne 
Tavons-nous pas dit au début de cet article? un homme heureux. 

La pièce — Je rappellerais volontiers une tragédie élégiaque — que sous le nom 
d'Yanthis, M. Jean Lorrain a fait représenter à TOdéon, appartient à la famille des contes 
bleus dont Shakespeare et Alfred de Musset enrichirent la scène. Cela se passe dans une 
Illyrie imaginaire, à une époque reculée, mais non précisée. C'est poétique, mélancolique 
et touchant. 

Le vieux roi Léontès, après avoir dépossédé son frère de la couronne d'IUyrie, et en 
même temps de l'existence, n'a pu jouir longtemps sans remords du pouvoir suprême. 
Pour réparer le mal dans la mesure du possible, il a fait élever avec soin dans une solitude 
paisible et fleurie la princesse Yanthis, sa nièce, puis a chargé un habile médecin de veiller 
sur sa santé très frêle, et de s'efforcer à lui rendre la vue qu'elle a perdue dans un incendie. 
Dès que la guérison sera accomplie, le roi se propose de déterminer son fils à épouser 
Yanthis. Mais le prince Camillus n'a pu admettre dans son juvénile orgueil que son père 
ait ainsi disposé de sa liberté en faveur d'une jeune fille inconnue. Il a fui la cour en com- 
pagnie de Prisca, son bouffon, et parcourt le royaume en poursuivant mille aventures. 
Précisément, les hasards de ses pérégrinations l'ont amené auprès de la retraite d'Yanihis. 
La beauté de la jeune fille Ta subjugué, et pour s'en enivrer de nouveau, le prince s'intro- 
duit avec son fou dans le parc verdoyant et ensoleillé. Les choses vont vite dans ces sortes 
de pièces; aussi accueillons-nous, sans en chicaner la précipitation, la jolie scène d'amour 
entre Yanthis et Camillus ignorant tout Tun de l'autre et s'aimant dès la première ren- 
contre. Hélas! le roi Léontès n'ayant pu retrouver les traces de son fils est contraint, pour 
sauvegarder les intérêts dynastiques, de faire asseoir Yanthis à ses côtés, sur le trône 
d'Illyrie. Par un sentiment de pitié très raffiné, il empêche le médecin Myrrhus de guérir 
la cécité de la princesse, car 

L'époux est morne et vieux, 
Et répouse, en restant de ténèbres voilée, 
Aveugle, ignorera qu'elle est, vive, immolée! 

Devenue reine, Yanthis n'a pu chasser de son souvenir la pensée de l'inconnu bien- 
aimé. Se sentant près de succomber à la tristesse, elle a voulu «revoir» le jardin embaumé 
où elle a connu la douceur des premiers aveux. C'est le même sentiment qui y a conduit 
aussi le prince Camillus. Présenté à la reine avec le bouffon Prisca comme un musicien 
errant donneur de sérénades, il refuse d'abord de chanter, pour n'être pas reconnu, 11 s y 
résout pourtant sur les instances de Yanthis; mais à peine Ta-t-elle entendu, palpitante de 
joie et de désespoir tout ensemble, que des gardes se présentent au nom du roi, pour 
arrêter le prince! Camillus, laissé libre, sur Tordre de la reine, est revenu auprès d'elle 
juste à temps pour la voir mourir. Elle aura auparavant le bonheur de contempler les 
traits du prince, les larmes ayant soudain rendu la lumière à ses yeux éteints. Et lorsqu'un 
héraut vient annoncer l'arrivée du roi : 

Roi, vous pouvez entrer maintenant : elle est morte ! 

s'écrie le malheureux prince. Et sur ce douloureux tableau, la toile tombe. — Primitive- 
ment — et pour ma part, je préférais cette version — nous apprenions la mort du roi 
Léontès, et Camillus se résignait à vivre pour accomplir sa tâche et épargner au moins 
d'autres victimes. L'auteur s'est ravisé : je m'incline, mais non sans regret. 

M. Jean Lorrain s'est inspiré d'un poème de Tennyson, et il est vrai que sa Yanthis 
est un peu de la famille des Élaine, des Gareth et des Maud, Mais sa poétique n'est pas 
la même. Le vers de Tauteur de Buveurs d'âmes est, sans doute, moins transparent, 
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moins harmonieux, moins pur de forme que celui du poète lauréat. Il est, en revanche, 
très coloré et d'une pénétratioh suggestive. Peut-être, s'il faut Tavouer, souhaiterions- 
nous quelques retouches à certains vers, dont les altérations sont peu musicales... Mais 
ces petites imperfections ne sauraient nous rendre injuste pour les envolées vraiment 
lyriques et les beaux couplets qui ne sont pas rares dans cette œuvre au succès... litté- 
raire. La direction de TOdéon Tavait fort bien encadrée. L'unique décor, que transfor- 
mait seul la marche des saisons, était d'un goût tout à fait shakespearien. La musique de 
M. Gabriel. Pierné vibrait doucement dans cette atmosphère enchantée. 

M^ie Dorsy mit bien du goût dans sa composition du rôle de Yanthis, oii elle mérita 
d'être applaudie, non seulement par M"»* Sarah Bernhardt elle-même, mais aussi par le 
public charmé de sa grâce exquise. C'était bien là, vraiment, la douce figure rêvée par le 
poète. M. Jacques Fenoux peut ajouter le rôle de Camillus à la liste de ses quelques 
créations, déjà fort heureuses, et si M. Janvier est incontestablement meilleur dans les 
paysans réalistes que dans les bouffons de roi, il faut pourtant le louer pour la verve et 
la fantaisie qu'il prêta au rôle de Prisca, si opposé à sa nature. 

Le Bourgeois républicain^ de M. Valabrègue, était, à proprement parler, un plaidoyer 
socialiste, et une ode en faveur des immortels principes de 1789. C'était un vaudeville à 
thèse, mais celle-ci était un peu grosse pour un si petit acte, et je ne saurais dire à quel 
point des tirades qu'on eût crues empruntées aux écrits de M. Leroy-Beaulieu ou de 
M. Gide, semblèrent bizarres au milieu de Tintrigue ténue et d'ailleurs assez drôlctte qui 
leur servait d'accompagnement. En somme, il s'agit d'un bon bourgeois égoïste et 
=»pseudo-démocrate qui finit, après divers atermoiements, par donner sa fille à un ingé- 
nieur (Georges Ohnet invenit] dont le père porte une blouse comme M. Thivrier. On 
achètera une redingote pour beau-papa; le bourgeois deviendra sénateur (radical-conser- 
vateur) au gré de son collège électoral, et le théâtre socialiste sera fondé : grâces en soient 
rendues au joyeux « fumiste » Albin Valabrègue ! 

11 y avait bien de la malice et de la gaîté narquoise dans le roman de BichellCy que 
signa M.Auguste Germain. Il y a, dans Famille, que nous a donnée avec un très vif 
succès, le Gymnase, de la verve caustique, de l'ironie, de l'humour, de la finesse, de 
l'observation, de Tesprit à revendre — auquel il se mêle parfois une jolie pointe d'émo- 
tion, de tendresse et de sensibilité, bien faite pour aller droit au grand public... Et si 
notre jeune et mordant confrère n'a pas, du premier coup, conquis la renommée d'un 
habile faiseur — peut-être s'en moque-t-il, et qu'il a donc raison ! — il a le droit de se 
vanter d'avoir franchement diverti, et même intéressé de belles salles, rappelant Thcurcux 
temps de l'ancien Gymnase, ralliées tout entières à sa belle humeur boulevardièrc. 

La « Famille » de M. Auguste Germain se compose de six personnes. Le père Dorfeuilles, 
riche bourgeois, la tête remplie d'idées bizarres, rêve de faire fortune plus ample (les 
actrices lui coûtent cher) au moyen de toutes sortes de combinaisons assez folles, et même 
assez louches. D'une nullité rare, sa femme n'est pas même capable de bien élever sa 
fille, et sans un excellent fond, Huguette qui se met du rouge comme une cocotte et 
s'éprend des ténors de salon, verserait facilement du mauvais côté. Trois garçons : l'ainé, 
Maurice, un égoïste, un ambitieux; jouant pour gagner, il passe ses nuits au cercle, où il 
attrape de fortes culottes; amant de la belle M™« Pastoret, dont le mari lui fait faire des 
affaires, il est prêt à épouser les huit cent mille francs de dot de M^i« Jeanne de Lanjally, 
qui lui permettront de se lancer plus avant et l'aideront à devenir député, et qui sait? 
ministre peut-être... Le cadet Lucien est, au contraire, un sympathique et loyal garçon, 
toujours prêt à railler, et aussi à obliger, le cœur sur la main, la franchise et la vaillance 
même, travaillant sans pose et si heureusement qu'il s'est fait, à la Bourse, une dernière 
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année de quarante mille francs. Le troisième est un « potache » comme nous en voyons 
tant à cette époque ou l'importance donnée aux exercices physiques a tourné bien des 
tètes. Georges, que ses parents et ses frères n'appellent que « THercule », est un gars de 
bel appétit et de mine fleurie, qui ne voit rien en dehors de la boxe, de la lutte et des 
poids; il fait faire par son domestique les versions anglaises qu'on lui donne à la boite, 
c'est-à-dire à son collège, soigne ses biceps et ne rêve que bicyclette, escrime et canotage. 
Cette silhouette, prise sur le vif, est une comique trouvaille qui a mis la salle eji joie et 
placé en belle lumière un modeste acteur, M. Torin, fort inconnu jusqu'alors. 

Le premier acte suffit à nous montrer ces types — auxquels il faut ajouter celui de la 
Jolie et intéressée sociétaire — d'aucuns y ont voulu voir la « petite doyenne » — dont la 
journée, fort pratiquement occupée, ne peut suffire aux leçons mondaines, si chèrement 
cotées, aux répétitions de comédies de société, si encombrantes et si absorbantes. 

C'est au second acte que se ramasse l'action : « action » est peut-être un bien gros mot 
pour qualifier l'intrigue, fort légère, de la comédie de M. A. Germain. La petite Hugueite 
(je vous ai dit qu'elle n'était pas très sévèrement élevée) s'est follement éprise du ténor 
Pedro de Labarra, un « maître chanteur » dans les deux sens du terme, et voilà qu'après 
s'être laissé prendre son carnet de bal et arracher imprudemment un premier rendez-vous 
au parc Monceau, elle s'est vite convaincue, en le voyant de plus près, de la stupidité du 
personnage. Comment cette « demoiselle Benoiton qui a perdu ses pattes de mouche » 
s'y prendra-t-elle pour rentrer en possession de sa lettre compromettante? C'est à quoi 
l'aidera la plus charmante jeune fille qui se puisse voir : M*^« Jeanne de Lanjally, contant 
simplement l'aventure à Lucien. Lucien aura facilement raison du ténor dont la lâcheté 
égale la sottise. Le Pedro restitue lettre et carnet : Huguette est sauvée! — Il s'agit 
maintenant de dessiller les yeux du père qui, cela n'arrive que trop souvent dans les 
familles, préfère le moins bon de ses fils, et de donner au brave Lucien, en la personne de 
Jeanne, une femme, digne de lui. Et M. Auguste Germain a terminé son second acte par 
une scène à effet qui n'aurait pas, autrefois, si facilement passé : celle où Lucien, irrité 
des injustes et envieuses objurgations de Maurice, gifle publiquement son aîné... aux 
applaudissements de toute la salle. Puis il a introduit, au troisième, un morceau exquis 

— exquis, je vous dis! — Jeanne, la charmante Jeanne, qui. vient de refuser la main de 
Maurice, faisant comprendre à notre ami Lucien que c'est lui qu'elle aime... Ici, j'ai vu 
une douce larme effleurer la paupière de ma jolie voisine. 

Lucien, le jeune homme idéalement sympathique, épousera donc Jeanne, la sympa- 
thique jeune première. Maurice, le méchant garçon, s'expatriera et papa Dorfeuilles sera 
complètement retourné par Lucien, qui s'engage à lui prêter les trois cent mille francs 
qu'il veut mettre en je ne sais quelle entreprise de voitures électriques. Huguette y 
regardera désormais à deux fois avant de se passionner pour les ténors exotiques, et rien 
ne sera changé à l'insignifiance de M™« Dorfeuilles, ni à la nullité de son plus jeune reje- 
ton, dit l'Hercule... Et c'est ainsi qu'un moderne écrivain, dont on attendait une œuvre 
cruelle, a triomphé par le « vieux jeu », qui, paraît-il, a encore du bon... 

Famille est supérieurement jouée, au Gymnase, surtout par Noblet, qui, toujours si 
simple et si vrai, a montré, à diverses reprises, l'émotion touchante et communicatîve qui 
a enlevé la salle : nous en donnons pour exemple la scène où il rend à sa jeune soeur, 

— M^'e Yahne y a, du reste, été charmante, — la lettre et le carnet de bal que détenait 
le trop fameux ténor. M. Numès a fait de ce dernier personnage un type de chanteur 
rastaquouère, à la moustache noire et à la tignasse frisée, absolument réussi. M"* Darlaud 
a joué avec infiniment de bonne grâce et d'adresse les jolies scènes où elle passe en revue 
les deux Jrèrcs, celui qu'on lui propose et celui qui est l'élu de son cœur. 

Le Trésor des Radjahs, de MM. d'Enncry et Ferrier, est un excellent spécimen des 
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drames d'aventures servant de prétexte à un luxueux déploiement de mise en scène. 

Le marquis de Rochegrune, gouverneur de Provence, a résolu de marier son fils à sa 
nièce. La jeune fille est extrêmement riche et pourrait l'être davantage si Ton en croyait 
son père, le duc de Rochegrune, que l'on traite en insensé parce qu'il parle continuelle- 
ment d'immenses trésors par lui découverts et enfouis dans les souterrains d'un temple 
indien. Voyant qu'un pauvre gentilhomme, le chevalier de Saverny, adore — sans espoir 
de pouvoir l'épouser, puisqu'il est sans fortune, — la jolie Diane de Rochegrune, le vieux 
duc lui confie son secret. Saverny part pour l'Inde à la recherche du mystérieux trésor, et 
ne le trouvera qu'après avoir traversé maintes péripéties et couru force dangers. D'autant 
plus que le marquis a payé le capitaine Cabassol, sorte de négrier, peu scrupuleux, pour 
être débarrassé par lui du gênant chevalier. Mais, si forban qu'on soit, il faut céder aux 
prodiges de générosité et de courage qui sont l'ordinaire besogne d'un Saverny. Celui-ci, 
ayant sauvé la vie de Cabassol au risque de perdre la sienne, n'aura plus désormais de 
meilleur ami que l'ex-sacripant. Or, comme il est, en outre, constamment flanqué d'un 
autre admirateur, le joyeux Palaiseau, marchand de bonnets de coton, sensible et malin 
à la fois, toutes les chances sont pour le valeureux chevalier. Mais aussi quel homme! 
11 provoque des barbaresques, il arrache les princesses indoues aux gueules de lions dévo- 
rants, il enlève à TAngleterre un radjah, son allié, et le jette dans les bras de la France. 
Il s'engage à payer de sa poche les cipayes qui refusaient de combattre avec Dupleix. 
Il prend part à l'attaque de Bedjapour (Tirez les premiers, Messieurs les Anglais I). Jamais 
être humain ne fut plus digne de conquérir le trésor des radjahs... Le vilain marquis de 
Rochegrune en sera pour sa courte home. L'abbé Faria, — je veux dire le duc, — surgit 
au milieu de l'église où allaient être célébrées les noces de sa fille avec le fils du gouver- 
neur, et la charmante Diane n'aura d'autre époux que le chevalier de Saverny. 

Le a grand spectacle » est remarquablement beau. Les jardins de Sidi-Achmcd, le 
gouffre d'Alep, — avec le pont qui s'écroule sous le poids du bandit, — les bords du 
Gange, retentissant des rugissements des deux lions en liberté... dans leur cage, la cathé- 
drale resplendissante de lumières : tous ces décors sont superbes. Mais que dire du ballet 
offert à ses hôtes européens par le radjah Saoudji ? C'est un enchantement pour le regard, 
tant les costumes sont riches et variés, et tant les mouvements des groupes sont harmo- 
nieusement enlacés. Dans un autre ordre d'idées, la bataille de Bedjapour est réglée d'une 
façon très réaliste et très pittoresque. Ah ! les pauvres Anglais, comme ils sont rossés ! Et 
que l'on reconnaît bien notre courage invincible, à nous autres Français !... Enfin, outre 
les lions déjà nommés, nos yeux sont repus des gracieux balancements de trois chameaux 
et de trois éléphants. Je ne parlerai pas des chevaux, si ce n'est pour constater qu'ils sont, 
à l'instar de Michel Strogoffy surmontés de trompettistes dont les claires fanfares se sont 
parfois accordées avec celles de l'orchestre... La direction du Châtelet n'a ménagé ni son 
temps, ni son argent, ni ses peines : le succès l'en récompensera. 

Edmond Stoullig. 
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'est à rimpératrice Catherine II qu'est due la création 
du Musée de TErmîtage, mais les trésors d'art, réunis 
par cette Souveraine et par ses successeurs, ne furent 
transformés en collections accessibles au public, que 
par l'heureuse initiative de l'Empereur Nicolas; par 
ses ordres fut élevé un nouvel et très luxueux édifice 
dont l'inauguration eut lieu le 5 février i852. 

Catherine II commença ses achats en 1769, par 
la Collection de Tableaux et de Dessins originaux 
qu'avait formée le comte Henri de Bruhl, premier 
ministre d'Auguste II, roi de Pologne et électeur de 
Saxe. Deux ans après eut lieu l'acquisition de la 
Galerie du lieutenant général Crozat, baron de Thiers. En 1779, ce fut le tour des pré- 
cieuses toiles dont Sir Robert Walpole, comte d'Orford, le célèbre premier ministre sans 
scrupules de George I'^'^ et de George II d'Angleterre, avait orné sa somptueuse retraite 
d'Houghton Hall. 

En dehors de ces trois conquêtes considérables, l'Impératrice ne laissa échapper 
aucune occasion favorable; c'est ainsi qu'elle se fit représenter avec succès aux ventes des 
Cabinets du duc de Choiseul, premier ministre de Louis XV, du receveur général des 
finances Randon de Boisset, du grand prieur de France, prince de Conti et de Gerrit 
Braamcamp, d'Amsterdam. 

La Souveraine employa également des agents compétents chargés d'enrichir TErmi- 
tage lors de la dispersion de plusieurs autres collections renommées. 

Si Paul I«' s'abstint presque complètement, Alexandre I^" tint à honneur d'imiter la 
libéralité de son aïeule en faveur de l'Ermitage; c'est ainsi que le Musée s'accrut d'une 
partie de la Galerie de l'impératrice Joséphine à la Malmaison, et de la précieuse collec- 
tion du banquier \V. C. Cœsvelt, etc. 

L'Empereur Nicolas ne cessa, pendant tout son règne, de faire les choses plus large- 
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ment encore; ilaccapara une partie des tableaux du comte Miloradovitch, de la reine 
Hortense, de Manoël Godoy, prince de la Paix, de M. Gessler, de M. Paez de la Cadena 
et de nouveau de M. Cœsvelt; puis, des galeries Barbarigo, de Venise, du roi Guil- 
laume II, des Pays-Bas, et du maréchal Soult, duc de Dalmatie. 

Alexandre II suivit Texcellent exemple paternel; il ne procéda point par achats de 
collections ou de parties importantes de galeries, mais par de fréquentes acquisitions 
isolées. 

L'Empereur actuel ne se montre pas moins soucieux d'accroître encore la renommée 




LA MADONNA DEL LATTE. 
Tableau du Corrège. (N» 8i du Catalogue de l'Ermitage Impérial de Saint-Pétersbourg.) 



du superbe Musée de TErmitage. La collection impériale de, tableaux a reçu un nouvel 
éclat par l'adjonction de diverses œuvres d'élite et de plus Alexandre III .a ordonné 
Tacquisition du Musée du prince Galitzine formé à Moscou par les ancêtres de ce grand 
seigneur; les principales œuvres de cette célèbre galerie, soit 74 cadres, sont entrées à 
TErmitage; quelques autres décorent le Palais d'Hiver; le reste a été destiné par le 
Souverain au Musée Radischteff, à Saratow. 

La sollicitude de TEmpcreur s'attache surtout à compléter chaque école; c'est dans cet 
ordre d'idées éminemment intelligent que la Direction du Musée emploie les ressources 
dont elle dispose, à combler les lacunes qui sont nombreuses à l'Ermitage, une des 
Galeries les plus riches en œuvres de divers grands maîtres, mais aussi une des moins 
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bien dotées en œuvres d*art représentant chronologiquement et sans interruption Ten- 
sembie de chaque école. 

Tout ce qui précède résume les dix-huit premières pages de la Préface^ de M. A. So- 
moff, le très zélé et très compétent Conservateur en chef de TErmitage Impérial pour la 
Section des Tableaux, Dessins et Gravures. 

II 

La majeure partie de cette section occupe le « Bel Etage p de Timmense Ermitage 
construit par ordre de TEmpereur Nicolas, édifice dont Tancien Ermitage ne constitue 
plus qu'une aile. 

Vingt-sept salles du monument nouveau ont reçu les destinations suivantes : 

I. Galerie d'histoire de la Peinture. 

IL Tableaux italiens de' grandes dimensions, 

III. Tableaux flamands (Rubens et ses imitateurs). 

IV. Tableaux espagnols. 

V. Fresques de l'école de Raphaël. 

VL Tableaux italiens (Beato Angelico, Sandro Botticell:^ L. de Vinci, Cimada Cône- 
glianOy Correggio, etc.) 

VIL Tableaux italiens (Raphaël, G. Romano, Luiniy Corregio). 

VIII. Tableaux italiens (Ti^iano^ Gio^gione, Palma, Bonifacio Vene:{iano, etc). 

IX. Tableaux italiens (Ti\iano, P. Véronèse et autres maîtres vénitiens). 

X. Tableaux italiens (Carracci, G. Reni, Domenichino, etc.). 

XL Tableaux de Vancienne École allemande et de l'ancienne École néerlandaise. 
XI L Tableaux de l'ancienne École allemande et de l'ancienne École néerlandaise (de 
plus, L. Giordano et quelques autres Italiens). 

XI IL Tableaux italiens (Albani, P. da Cortona, C. Maratti. etc.). 

XIV. Tableaux hollandais et flamands (i"" Paul Potter, A. Cuijp^ Campiuijsen, 
WijnantSy etc. ; 2° Teniers; 3^ Teniers et autres ; 4* Ph. Wouwerman, Van der Meulen 
et autres)* 

XV. Tableaux hollandais (Rembrandt et son école)» 
XV a. École anglaise. 

XV L Tableaux flamands (esquisses de Rubens). 
XV IL Tableaux allemands. 

XVIII. Tableaux hollandais et flamands de petites dimensions. 

XIX. Tableaux hollandais et flamands (Fleurs, Fruits, Nature morte, Animaux, 
Paysages). 

XX. Tableaux français. 

XXI et XX IL Tableaux russes. 

XXIII, XXIV et XXV. Monnaies et Médailles. 

XXVI. Pierres gravées. 

XXVIL Loges de Raphaël. 

Les salles XXVIII à XXXIX sont celles de TErmitage ancien, qui forme un des petits 
côtés du vaste rectangle monumental; elles abritent quelques Tableaux français, hol* 
landais et flamands. 

Cette énumération, empruntée à M. A. Somoflf, permettra au lecteur de se rendre bien 

1. Ermitage Impérial. Catalogue de la Galerie des Tableaux, Premier volume : Les Ecoles d^Italie 
et d'Espagne. Troisième édition revue, augmentée et remaniée par le baron E. Bruiningk et A. Somoff, 
Saini-Pétersbourg, Imprimerie de la Cour Impériale C. Daline, Perspective de Nevsky, 12. 
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compte de rimportance des richesses picturales de l'Ermitage, qui comprend bien d'autres 
trésors d'art encore. 

III 

Dès l'origine de la Galerie de TErmitage, dès Catherine II, il a été dressé et publié un 
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Catalogue. M. Somofî entre dans les plus intéressants détails au sujet des éditions qui se 
sont succédées et indique également les divers ouvrages consacrés à l'Ermitage Impérial 
ainsi que les reproductions photographiques que M. Rœttger et surtout la maison Braun, 
de Paris et de Dornach, ont exécutées d'après les principaux tableaux. 

S'il est impossible de se montrer plus délicatement modeste que M. Somoff toutes les 
fois qu'il est personnellement en cause, il est difficile de pousser plus loin que lui la cour- 
toisie à l'égard de gens dont il ne partage guère les jugements; mais s'il a la politesse de 
parler des « lumières d'un célèbre connaisseur et critique d'art, M. le professeur G. F. 
Tome LVI. 38 
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Waagen, directeur de la galerie des tableaux du Musée de Berlin », appelé à rédiger un 
nouveau Catalogue de TErmitage, il respecte trop la vérité pour cacher que « ce travail 
estimable » eut promptement Tair a un peu vieilli » ; enfin, il reconnaît que, o depuis 
longtemps, le catalogue de la galerie des tableaux de TErmitage, paraissant vieilli, ne 
répondait plus à sa destination et exigeait un remaniement radical ». On n'exécute pas 
mieux entre les lignes le soi-disant grand savoir du docteur-professeur-directeur, qui fut 
durant des années un imperturbable mystificateur en matière d'art. 

Je n'ai jamais oublié Faventure d'un Murillo que M. Waagen prit pour un Velazquez 
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par Bcrnardino Luini (N* 72 du Catalogue de l'Ermitage Impérial de Saint-Pétersbourg.) 



et soutint mordicus être un Velazquez, bien qu'on lui fit observer qu'il s'agissait d'un 
Murillo. Le tableau se trouvait à l'Hôtel de Bade, boulevard des Italiens, où Thorc et 
moi nous étions occupés à l'étudier lorsqu'entrèrent MM. Waagen, Winterhalter et Suer- 
mondt. Ces deux derniers s'inclinèrent avec empressement devant l'oracle et ne songèrent 
pas un instant à discuter son évidente erreur. Thorc, avec qui je fis chorus, démontra, ce 
qui était des plus aisés, que rien n'était moins infaillible que l'infaillibilité du Consena- 
teur berlinois. Rien n'y fit. Le « grand connaisseur » avait décidé qu'on se trouvait en 
présence d'un Velazquez et ce devait être parole d'Evangile. 

Dix jours après, un dimanche, je revins à l'Hôtel de Bade et j'y retrouvai M. Waagen 
en nombreuse et élégante compagnie. J'eus la naïveté de m'étonner en l'entendant exposer 
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imperturbablement par A plus B que la toile était un des meilleurs spécimens de la pre- 
mière manière de Murillo ! Le soir même je racontais le fait à Thoré qui, lui, ne fut nul- 
lement surpris et se contenta de me rappeler spirituellement l'excellente caricature de 
Kladderadatsch représentant la grande vasque que Ton a placée devant le M usée de Berlin; 
un Anglais l'examine attentivement, demande au guide qui l'accompagne à quoi elle sert 
et obtient pour tout renseignement : « Ce sont les fonts baptismaux dans lesquels le 
docteur Waagen baptise et débaptise hebdomadairement les tableaux du Musée. » 

Le malheur est que ce directeur à la science fantaisiste lit école et que celle-ci est loin 
d'être défunte en Allemagne. 

M. Waagen eut un jour une idée qui pouvait être excellente et qu'il ne sut que gâter 




LA MADONNA DEL LIBRO. 

Tableau de Raphaël. (N* 1667 du Catalogue de TErmitage Impérial de Saint-Pétersbourg.) 



par pure courtisanerie. L'Angleterre est la nation qui possède le plus grand nombre de 
collections précieuses. Il résolut d'en dresser l'inventaire sous le titre de Treasures of Art 
in Great Britain : Being an Account of the Chief Collections of PaintingSy Drawings, 
Sculptures^ Illuminated MSS.^ etc.^. L'ouvrage s'enleva en quelques jours, mais les con- 
naisseurs lui firent promptement grise mine en constatant que les œuvres les plus discu- 
tables étaient louées trop souvent à l'égal de chefs-d'œuvre, lorsque l'auteur avait été 
l'hôte des nobles propriétaires de ces cadres fort douteux. Le puissant éditeur Murray serait 
bien avisé en donnant une nouvelle édition d'Art Treasures in Great Britain, revue et 
considérablement épurée; il faudrait y remplacer aussi toutes les collections dispersées 
aujourd'hui, par les nombreux cabinets qui se sont formés depuis l'apparition du très 
défectueux livre de M. Waagen. L'ouvrage serait alors de la plus haute utilité. 

I. L'ouvrage, en trois volumes, a été publié à Londres, chez John Murray, Albemarle Street, et a été 
augmenté d'un volume de supplément. 
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M. Somoff, sincère avant tout, reconnaît qu'il fallut attendre longtemps avant de 
songer à la publication du nouveau catalogue reconnu indispensable : « Il nV avait point 
d'homme aimant passionnément son art et ayant les connaissances spéciales qui le ren- 
dissent apte à entreprendre cette œuvre de revision et de critique fondée sur les maté- 
riaux qui s'étaient accumulés. » Mais, en 1873, entra à l'Ermitage le baron Edmond 
Brùiningk, né en Livonie, le 23 juillet 1846, et qui devait mourir phtisique à Méran, le 
28 janvier i885. Passionné pour toutes les questions d'art, il devint conservateur-adjoint 
du département des dessins et gravures, puis des tableaux, alla étudier un grand nombre 
de Musées étrangers et se dévoua à réunir tous les éléments d'un catalogue raisonné de la 
Galerie de l'Ermitage. 

En très galant homme qu'il est, M. Somoff a regardé « comme un devoir sacré » de 
dire toute l'estime, toute la reconnaissance que lui inspirent les travaux du jeune savant 
son prédécesseur. « Aussitôt que les notes de feu M. Brùiningk lui furent confiées, il se 
mita les ranger, a les revoir, à les compléter et acheva la rédaction du catalogue; il y 
ajouta ses propres notes sur les tableaux de l'Ermitage, qu'il avait étudiés depuis nombre 
d'années, profita de nouveaux aperçus de la littérature qui avaient échappé à son prédé- 
cesseur ou bien qui parurent après sa mort, fit la description, accompagnée de notes his- 
toriques et critiques de tableaux qui sont entrés à l'Ermitage les cinq dernières années, et 
de cette manière put achever le remaniement de la partie du catalogue qui embrasse les 
Écoles d'Italie et d'Espagne. » 

M. Somoff a divisé le nouveau catalogue en trois parties formant chacune un volume. 

1® Écoles italienne et espagnole; 

2® Écoles allemande, hollandaise et flamande; 

3<> Ecoles française^ anglaise et russe. 

Il fait suivre chaque volume d'une table qui nous donne les attributions anciennes et 
lès attributions nouvelles, imprimées en regard les unes des autres, et permet à tout con- 
naisseur de contrôler le savoir qui a présidé aux décisions récentes. On verra qu'elles 
rectifient maintes erreurs dues à la suffisante ignorance de M. Waagen. 



(La suite prochainement.) 



Paul Leroi. 




ROYAL ACADEMY OF ARTS. 

WINTER EXHIBITION, 



TWENTY-FIFTH YEAR^ 



(suite) 



Parmi les Old Masters^ dont les œuvres exceptionnelles s'imposent, il faut encore 
citer deux Vues de Dresde^ tout à Thonneur de Bernardo Bellotto, — le neveu de Cana- 
letto y continue dignement ce maître, dont il fut le disciple ; — un beau Claude * et 
une Adoration des Bergers ^^ de Léandro Bassano, superbe de tonalité, tous deux à 
M. Charles Morrison, qui possède aussi une remarquable Sainte Famille^ du Parmi- 
giano ; un puissant Sébastien del Piombo : Sainte Famille *', au comte de Northbrook ; 
d'Antoine Van Dyck, le Portrait de Robert Rich^ comte de Warwick et celui de James 
Stuart^ duc de Richmond et Lennox^ de la collection du comte de Leicester^, le Portrait 
d'Andréa Spinola, doge de Gènes ^^ a M. A. P. Heywood-Lonsdale; un superbissime 
Carlo Crivelli : la Vierge et VEnfant Jésus^^ à Lord Northbrook; un Mellozzo da 
Forli, qui fut une merveille et qui n'est plus qu'une rjiiine : Federigo and Guido Baldi^ 
The First Dukes ofUrbino^^, de \a collection royale de Windsor; /j Vierge^ VEnfant 
Jésus et saint Jean ^^^ un Sandro Botticelli, remarquable, mais qui a souffert; sous le nom 
contestable de Masaccio : Portrait ofa Youth '^, fort beau, mais pas intact; un petit panneau 
exquis de Jan Van Eyck : la Vierge et VEnfant Jésus ^^, au comte de Northbrook, qui a 
également prêté un chef-d'œuvre : Saint Giles^\ de l'École primitive néerlandaise, un 
bel Antonello da Messina : Saint Jérôme*^, et un Jan Van Hemessen écrit : Call of 
St. Matthejp*^, de la meilleure qualité, de celle du Saint Jérôme du Musée de Bruxelles, 
œuvre indiscutable que l'on a le tort de ranger parmi les inconnus ; pour tout connais- 
seur, c'est un morceau de choix de Van Hemessen, une peinture aussi digne d'attention 
qu'est médiocre, vulgarissime et de la décadence de l'artiste, VEnfant prodigue du même 
Musée. 

Un agréable Fumeur (n** 53) de Gérard Ter Borch, appartient à M. Samuel S. Joseph; 
le Moulin à eau, d'Hobbema (n* 60), à M. Martin Hi Colnaghi, est très sec et me rappelle 
la manière d'un Hobbema que posséda feu le baron Seillière. Je ne connais point de plus 
parfaite toile de Gerbrandt van den Eckhout que celle de la National Gallery of Ireland; 
c'est un portrait d'homme*^ qui ajoute singulièrement à la valeur de ce disciple de Rem- 
brandt. Lord Amherst et Lord Windsor possèdent chacun une toile magistrale due à la 
collaboration de Rubens et de Snyders. Le Dead Game^^ du premier et The Fig^^ du 
second sont d'une virtuosité de pinceau accomplie, et que cela est magnifiquement déco- 
ratif! 

Le Paysage (n® 68) d'Albert Cuyp provient de la galerie du feu comte de Dudley; il 
appartient aujourd'hui à M. T. Humphry Ward. Le Moulin à vent (n° 76), de Jacob 
van Ruysdael,est une des belles toiles de l'admirable collection de Buckingham Palace, 

Restent de Vincenzo Catena : une Madone entourée de saints et de donateurs (n» 149), 

1. Voir VArt^i 20* année, tome I"', page 223. — 2. N"* 107 et 122. Ces belles toiles appartiennent à 
Lord Hillingdon. — 3. N* 109, Europa. — 4. N® iii. — 5. N" 1 1 5. — 6. N<» ii3. — 7. N<" 124 et 126. — 
8. N» 123. — 9. N* i33. — 10. N" 161. — II. N* 169. Ce tableau appartient à un amateur des plus dis- 
tingues, M. J. P. Heseltine. — 12. N- 170. à M. John R. Clayton. — i3. N' 180. — 14. N* 181. — 
i3. 9. N" i83. — iG. N- 184. — 17. N» 34. — 18. N» 37. — 19. N* 83. 



342 L'ART. 

à Miss Henriette Hertz; un Portrait de sénateur*^ d'un grand caractère, donné à 
Raphaël, et appartenant au duc d'Abercorn; deux primitifs néerlandais^ et un précieux 
Mabuse^ à Lord Nonhbrook; enfin, un portrait d'homme par Antonio Moro (n© 174J, 
au comte Amherst; cette inscription se lit tout autour du cadre : o mori fallere docta 

MANUS CAPTUS ES HOSPES HABES VIVUM NEMPE ESSE PL'TARAS HUGONEM. C'eSt d'un art SévèrC 

et d'une grande allure. 

Revenons aux maîtres anglais, vrai régal de rafliné. 

Raoul Reynier ^. 



COURRIER DE L'ART 



MUSEE DU LOUVRE 

M. Maciet, qui s'est déjà signalé par de très nombreux dons d'objets d'art au Musée 
des Arts décoratifs et au Musée du Louvre, vient d'offrir au département des objets d'art 
du Moyen-Age, de la Renaissance et des Temps modernes quelques objets fort intéres- 
sants qui ont déjà pris place dans les vitrines de notre Musée. Citons en première ligne 
une remarquable plaquette circulaire en bronze de la fin du xv« ou du commencement 
du xvi» siècle, de TEcole de Padoue, qui représente une naïade et deux divinités marines 
combattant. Cette très belle œuvre, dans le sentiment d'Andréa Mantegna, est le pendant 
d'un bas-relief donné jadis au Louvre par His de la Salle. C'est une plaquette de grande 
dimension et d'une très grande rareté. A ce don, déjà si précieux, M. Maciet a ajouté 
un petit bouddha en bois peint et laqué, travail japonais ancien d'un beau caractère et 
trois ivoires français qui tiendront une place fort honorable dans la collection dé]èi si 
riche des ivoires du Louvre : une Vierge debout portant l'Enfant Jésus (xiv« siècle) ; un 
gros grain de chapelet représentant une tête de Christ accolée à une tête de mort 
(xvi« siècle) ; enfin, une Statuette assise de sainte Catherine d'Alexandrie. Cette dernière 
figure, absolument charmante et d'une grande finesse d'exécution, appartient à l'art franco- 
flamand de la fin du xiv« siècle ou des débuts du xv«. Toutes nos plus sincères et plus vives 

félicitations au généreux donateur. 

Emile Molinier. 

MUSÉE NATIONAL D'ARTILLERIE 

La note suivante a paru dans le numéro du Journal des Débats — édition du soir — 
du 14 janvier 1894 : 

Plusieurs de nos confrères ont annonce dernièrement que le Musée d'artillerie des Invalides allait 
être complètement réorganisé, par suite de Tim possibilité où se trouvait l'administration d'installer dans 
les locaux actuels les dons nouveaux qui lui avaient été adressés. Cette information est tout au moins 
prématurée. 

En fait de présents, le Musée d'artilleiie n'a reçu, durant ce dernier mois, qu'un beau sabre, prove- 
nant de l'héritage du peintre David et quelques menus objets dahoméens. 11 n'en est pas moiiis vrai que, 
si ces acquisitions ne justifient pas une extension de vitrines, force serait, en cas d'augmentation des 
collections, de procéder à un agrandissement quelconque. Les salles actuelles sont, en eftet, presque 
insuffisantes pour leur contenu. 

I. N" II 5. — 2. N» 172 Madone et 177 Vision de saint Udefonse, — 3. N* 179 Madone assise sur vn 
trône, 

4. L'abondance des matières nous oblige à regret à ajourner à quinzaine la fin de Tariicle de notre 
collaborateur. (Sote de la Hedactiou.j 
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On a parlé d'affecter au Musée de nouvelles salles dans le bâtiment situé à l'orient de la cour 
d'Honneur. 

Mais on a reculé jusqu'à ce jour devant la réalisation de ce projet qui présenterait le double incon- 
vénient d'obliger les visiteurs à traverser la cour dans toute sa largeur pour aller d'un bâtiment à l'autre, 
et de compliquer beaucoup la surveillance du Musée. En effet, outre qu'il deviendrait plus difficile d'évi- 
ter les vols, les dangers d'incendie seraient plus considérables 

La question est à Tétude, et elle ne parait pas devoir être résolue de si tôt. 

MUSÉE D'AIX-LES-BAINS 

Il s'est enrichi d'un important tableau de M. Antoine Baduel : Souvenirs d'Orient^ 
don de M. le baron Alphonse de Rothschild. 

MUSÉE DE BESANÇON 

Victor Considérant, qui vient de mourir, a légué à ce Musée le Buste de Ch. Fourie7% 
fondateur du Phalanstère, marbre de Dantan. 

C'est à la libéralité de MM. Victor Considérant et Juste Muiron qu'est due l'entrée au 
Musée du Luxembourg du portrait de grandeur naturelle de Ch. Fourier, par M. Jean 
Gigoux qui l'exposa au Salon de i836, C'est un des portraits qui font le plus d'honneur 
à l'école française*; il est déplorable qu'une peinture d'un tel mérite soit reléguée au 
second rang dans un Musée où tant d'œuvres médiocres occupent la cimaise. 

Paul Leroi. 

MUSÉE DE SAINT-ÉTIENNE 

11 s'est enrichi d'un tableau de l'excellent paysagiste Henri Zuber : Floraisons d'avriiy 
environs d'Artemare (Ain), acquis au Salon de 1893^ par M. le baron Alphonse de 
Rothschild, qui l'a offert à la ville de Saint-Étienne pour le Musée municipal. 

MUSÉE DE L'ÉCOLE NATIONALE DES ARTS INDUSTRIELS DE ROUBAIX 

Un artiste lillois, M. Paul Duthoit, élève de MM. Gérome, Auguste et Léon Glaize et 
Ferdinand Humbert, a fait don à ce Musée d'un de ses tableaux : Une Ancienne, qui 
figura au Salon de 1887. 

MUSÉE DE SÂINT-MALO 

M. le baron Alphonse de Rothschild a fait don à la ville pour son Musée de la très 
remarquable gouache : Chrysanthèmes, exposée par M. Paul Biva au Salon de 1893 ^. 

NATIONAL GALLERY 

Mme Parratt a fait don au Louvre anglais d'un tableau de Joseph Vernet, qui a été 
catalogué sous le n^ i3g3j A Mediterranean Sea-Port. 

Deux autres additions consistent en un Portrait de A/"»« C. H, Bellenden Ker, par 
Sir Charles Eastlake (n® i395), et le Portrait de M. et M^^ William Lindow, par George 
Romney (n^ 1396'. 

BIBLIOTHÈQUES DE LA VILLE DE GAND ET DE L'UNIVERSITÉ 

DE CETTE VILLE 

M. Alfred de Kcrckhove van Exaerde et M. de Formanoir de la Cazcrie ont offert à 

1. 11 est catalogué sous le n* 117 au Musée du Luxembourg (édition de 1890). 

2. N® 182? du Catalogue. 

3. N» 1878 du Catalogue. 
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ces deux Bibliothèques, à titre de dépôt, une quantité considérable de manuscrits qui 
abondent en documents précieux pour l'histoire nationale belge ; il en est qui datent 
de 1407. Répartis en 2,370 dossiers, ils sont classés dans 227 grands cartons. Ces manus- 
crits, qu'aucun historien n'a encore consultés, appartenaient autrefois au comte Borlunt 
van Hoogstraeten. 

MUSÉE ET BIBLIOTHÈQUE DE MILWAUKEE (ÉTATS-UNIS) 

Les architectes Ferry et Glas ont été choisis pour ériger l'édifice destiné à ces collec- 
tions. La somme d'un demi-million de dollars (2,5oo,ooo francs) est affectée à la con- 
struction de ce monument. 

France. — Un sculpteur des plus distingués, M. Raoul Verlet, vient d'être chargé de 
l'exécution du monument à élever à la mémoire de Guy de Maupassant, dans le parc 
Monceau. 

— Notre éminent collaborateur, M. Emile Michel, membre de l'Institut, vient d'être 
nommé chevalier de la Légion d'honneur, distinction dont on croyait avec raison qu'il 
avait été Tobjet depuis longtemps. 

— Dans sa séance du 24 février, TAcadémic des Beaux-Arts, sur la proposition forte- 
ment motivée de M. Ambroise Thomas, que cette initiative honore grandement, a élu 
Gorrespondant, dans sa Section de Gomposition Musicale, M. Gésar Gui, le compositeur 
du Flibustier. 

Angleterre. — La Reine a créé M. Edward Burne-Jones Baronet, titre que refusa 
M. G. F. Watts, membre de la Royal Academy, Deux autres artistes, académiciens tous 
les deux, avaient été précédemment créés Baronets, d'abord John Everett Millais, puis le 
président Frederick Leighton. 

A propos de la Royal Academy, on a fait à tort grand bruit de la démission d'as- 
socié donnée par M. Edward Burne-Jones. A en croire de trop zélés amis, ce peintre 
ne s'était retiré de l'Académie que justement froissé de n'avoir pas encore été élu membre 
effectif. La vérité vraie, c'est qu'il a tout simplement démissionné au moment où il allait 
être rayé d'office de la liste des A. R. A. % le règlement stipulant formellement que tout 
artiste appartenant à la Corporation royale cesse d'en faire partie s'il s'abstient d'exposer 
pendant deux années consécutives. G'était précisément le cas de M. Burne-Jones, qui, 
après s'être empressé d'accepter de devenir Associate, trouva de bon goût de déserter le 
Salon de la Royal Academy, à Burlington House, pour exposer à la New Gallery de 
Régent Street, entre autres un des pauvres tableaux maniérés exhibés l'an dernier à 
Paris, au Ghamp de Mars. 

I . Associates de la Royal Acadtmy of Arts. 




Paris. — Imp. de l'Art, E. Moreau et C*% 41, rue de la Victoire. 



Le Gérant: E. MOREAU. 
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Paris, 26 février 1894 
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Dans sa dernière séance hebdomadaire, le con- 
seil d'administration a autori é pour 7.684,005 
francs de nouveaux prêts, dont 2.563.700 francs 
en prêts hypoihe'caires et 3.i?o.fo5 francs en 
prêts communaux. 

Le Crédit Lyonnais vaut 773,75 ; la direction de 
cet établissement a officieusement démenti les 
bruits qui ont circulé au sujet de prêts qu'il au- 
rait consentis sur des valeurs à des maisons alle- 
mandes, spéculant à la hausse sur la Rente ita- 
lienne. 

Les valeurs du Canal de Suez sont calmes, mais 
en bonne tendance. 

L'action clôture à 2.730. 

La Délégation à 382. 

La Part de fondateur à 1.Î40 francs. 

La Part civile à 1.917. 

La Compagnie émet, pour les travaux du Canal* 
une nouvelle série d'obligations 3 0/0, au prix de 
470 francs; ces titres sont réservés aux action- 
nai'-es qui auront le droit de souscrire dans la 
proportion d'une obligation pour sept actions, de 



deux obligations pour quatorze actions et ainsi 
de suite. 

Depuis le i*' janvier jusqu'au 23 courant, les 
recettes totales de la Compagnie s'élèvent à 
10490.000 francs, co itre 10.540.000 francs pen- 
dant la môme période 189?. 

L'aciion Panama cote i7,5o, 

La Banque d'Escompte ne cote plus que 11, 25. 

La Banque de Paris et des Pays-Bas se retrouve 
à 620. 

Le marché à terme des actions de nos grandes 
Compagnies de chemins de fer a été encore dé- 
pourvu d'animation. C'est à peine si de loin en 
loin ces valeurs font quelques apparitions à \:\ 
cote. Au comptant, les achats sont assez suivis et 
ils expliquent la bonne tenue des cours. 

L'Est se retrouve à 959, le Lyon à i.535, le 
Midi à i.3f2, le Nord à 1.870, l'Orléans à 1.638 
et l'Ouest à i.i3o. 

La Compagnie du Nord montre, depuis quelque 
temps, un peu plus d'hésitation. On continue à 
parler de la diminution possible du dividende 
pour l'exercice 189'^. 
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2« OBJETS D'ART 
Meubles et Objets d'Installation 

2,y5i Numéros 

VENTE AUX ENCHÈRES A BERLIN 
Maison GERSON, sous les I illeuls, Bcl-Klage 

I* i'e la iinterie. tieti Ttibteaux^ le 13 Mars 1S94. 

■^* Des Objets d'art y etc. du 1 3 au 30 Mars 169^. 

On peut se procurer Jes Catalogues illustrés chez le 
soussigné, ainsi que dam toutes Us librairies et commerces 
d objets d*art 

l'Kix :Catal08:ue de Tableaux. Kdition de luxe avec 
?o héliogravures 20marcks. avec 3o phoîotvpiesS marcks 
Catalogue d'Objets d*Art. K it. de luxe avec 35 pno- 
lugravures et beaucouo d illustra ions de texte 16 mar<.kii. 
3* Kdiriun. 6 maicks. 

J. H. HEBERLE (H. LEHPERTZTILS) COLOGNE 
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LUS DE MAL DE MER 

Résultat certain. — Sécurité absol ue, 

T\mnth% sCrSO P É !■ A G I N E 

Paris, Eug FOURNIER Ph'». 114. R.de Provence. T» Pti>«. 
et à bord des Paqutbots de la C* Oénérale TrantitlântiQu^ 
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Teagfs soDt calmée eD uu'ina «rane heure par les PILULXS 
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P. Pharsaele. 93. ne diUMonnait. "t tout*** ph>irina.'ir«. 
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LA VéSICULOSINE 

Nouveau Principe Végétal 
Jobteou par M. BOISSON. Pbarmuiei.l 
/ Sgiie in ebsHvatioBS «la D' BLTS'S et di 1 
' IK m BESKE-fiOriRr, Prufestear de CiiBlq», I 

en VALIKR DB I.A LtOION d'iIONNKUR 

K1.AC0.N : 5'3S franco, âprét tnvol d'un mandatpostt. 
Pharmacie BOiggo^. 100. Rut Montmartre, PARI8. 




INSTITUTTHERMORÊSINEUll 

Dês Docteurs Ckêwmiitr dt la Drôm$, père $t fils 
ci-tleTaot, 14, rue dea Petils-ilôteU 

57, rue Plgalle, 57, PÂ.RIS 

(OUTIKT TUUTI l'a.N.NÉe) 

Cure den Rhumatismes, de la Goutte, de la 
Sclatique • i dei* Névralg^ies, der» Gastralpries, 
Iti!» Arthrites! et Hydarth roses, dex Catarrhes 

le \a l'oilriiie et «le It Vesme. 

Succèa irha reniarquablea. 



COMPAGNIE PARISIENNE 

d'Éclairage el de Chauffage p«r le daz 

MM. les Aciionn.iires de la Compagnie sont 
invités à se léunir en Assemblée Générale 
annuelle, le jeudi 29 mars prochain, à '< heme'*, 
Hôtel Coniinenial {entrée rue Kougct-de-r»sle, 
n»2). 

Indépendamment des qucsiions à l'ordre du 
pour de sa séance, rAsscinbléc aura à délilxrcr 
en conformité des art. 29 et 37 des statuts, .sur 
SCS propositions relatives à la vente de terrains 
sont I. . rix excède cent mille francs. 

Les Actionnaire.'*, propriétaires de quara* te 
actions, qui vou roni assi.«ier à cette Assemblée, 
devront, conformément à l'article 33 des stni <s, 
exposer leurs titres au porteur coupon da\nl 
1894, détache) au siège ue la société, h, rue Coii- 
dorcct. (Service desTi\res)du 27Courantau •«, mars 
exclusivement, de 10 heures à 2 heures tiès pré- 
cises. 

Les actions sorties aux tirages annueU ne 
pourront Cire acceptées en dépôt. MM. les aciion- 
naircs voudront bien, au préalable, les échani;er 
contre des litres de jouissa ce qui seront aJui .^ 
aux i tu e place des Actions de capital amorties, 

11 sera délivré un lécépissédcs titres déposas, en 
n èine temps qu'une carte d'admission à l'Assem- 
blée. 
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Il est rendu compte de tout 
ouvrage dont il a éié adresse 
franco DEUX exemplaires à 
l'administration. 
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11 est rend a comn 
ouvrage dont il i ti 
franco DEUX tiemp 
1 Administration. 



Francs. — Dictionnaire de la Céramique (faïences, grès y poteries). Guide 
du Collectionneur, par Edouard Garniiir. conservateur du Musée et des 
Collections de ia Manufacture nationale de Sèvres, i volume in-8* raisin, 
très richement illustré, 3o francs. 

Cette nouvelle œuvre c^ue la Librairie de VArt, 8, boulevard des Capu- 
cines, Paris, vient de publier est, sans conteste, l'ouvrage le plus considé- 
rable et le plus important écrit sur la matière; par les nombreux détails 
techniques, ainsi que par la multiplici'é et la diversité des renseignements 
qu'il renferme, ce Dictionnaire — qui s'adresse spécialement aux gens du 
monde, aux amateurs, aux collectionneurs si nombreux aujourd'hui — 
constitue un précieux document pour tous ceux qu'intéres<ic la technologie 
de la céramicjue. L'auteur, avec une grande précision, a fait ressortir les 
caractères disiinctifs de chaque fabrication et les différences d'exécution 
qui existent entre des produits pour ainsi dire de même famille et qui, au 
premier abord, semblent être de môme provenance, bien qu'ils soient sortis 
d'ateliers souvent très éloignés les uns des autres. 

Le Dictionnaire de la Céramique renferme vingt superbes planches en 
couleurs (hors texte^, reproduisant cent cinquante motifs \ariés, et cent cin- 
quante marques et monogrammes dans le texte, exécutés d'après les dessins 
de l'auteur. L'ouvrage, édité avec le soin spécial que la Librairie de VArt 
apporte à l'exécution de tous ses travaux, assure à l'œuvre de M. Garnier 
— à côté du succès artistique — un grand succès de librairie. L'ouvrage 
est envoyé franco contre un mandat postal de 3o francs. 

(Charivari du 2 février 1894.) 

— Tous ceux qui s'occupent, par profession ou par goût, des questions 
relatives aux arts, tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de la peinture, 
voudront lire l'excellente et remarquable étude, aussi pleine de renseigne- 
ments que d'attrait, que W^* Marg«jehite van de wi» le vient de publier, 
dans la Collection des Artistes célèbres, sur âtux illustres peintre'? de l'école 
hollandaise, les frères Adriaan et Isaak van Ostade, qui vivaient au xvii* 
siècle. 

Cette monographie, qui a été l'objet des méditations les plus sérieuses, 
dénote une plume des plus exercées et fait honneur au talent d'écrivain de 
son auteur. Il est impossible de connaître plus à fond son sujet, de juger 
d'une façon plus intelligente et plus sûre, de s'exprimer en termes plus 
satisfaisants. Je le répète, cette étude est excellente à tous les titres et se 
recommande à toutes les intelligences. 

Ajoutons à cela que la Librairie de l'Art, dont fai déjà, et à cette môme 
place, élogieusement parlé, a mis tous ses soins à faire une édition artis- 
tique qui soit digne du texte môme, en illustrant le travail de M'^» Van de 
Wiele de soixante-cinq gravures, reproductions des tableaux les plus 
remarquables et des plus belles eaux-fortes des frères van Ostade. 

(Le Républicain de la Savoie.) 

— The American Register qui, de- uîs très longtemps, se publie à Pa- 
ris, a consacré ces lignes à la livraison de VArt du i5 janvier : 

The Librairie de VArt, 8. boulevard des Capucines, publisher of the semi- 
monthly illusirated rcvievr l'Art bas jusi brought out No. 713, contaiiiin^ : ** Aimé 
G. de Lemud," bv Emile Michel, Memberof ihe Institute «conclusion.; " La Comédie 
d'aujourd hui.' by F. Lhomme; •* La Jeunesse de Jean Baptiste Paier," by Paul Fou- 
cart; '* Courrier Musical, " \>y Adolphe Julien; '* Une excursion à la Wanbourg, " by 
Charles Normand; ** L'éJucaiioii artistique en province," by Henri Lcchat; *• Notre 
Bibliothèque; " and •* Courrier de l'Art. " The number coniains as usual numerous 
and excellent illustrations in the text, »nd wiih it, accordiug lo the new arrangement 
sub^cribers receive a spicndid eau forte " Histoire de Keveiiants. " afier VValler Mac 
Evren's celebrated painlin« ** A (ihost Storv, " which obtained the silver medal at 
the i8Sg Exhibition. Price ofthe number 5 fr. 

— Les Artistes célèbres. Les Cochin, par S. Rocheblave. Paris, Librai- 
rie de l'Art, in-8 de 221 p., avec 217 grav. dans le texte, 4 grav. hors 
texte tirées en noir et 11 grav. hors texte tirées en sanguine. 

Constant Troyon, par A. Hustin (même collection et éditeur). In-8 
de 86 p., avec 42 grav. dans le texte et une hors texte. 

Le premier de ces volumes est Fun des plus brillan's de l'admirable 
collection si connue sous le titre* L« Artistes célèbres. On peut dire c^ut 
les Cochin ont formé une dynastie, et une dynastie dont il n'était point 
aisé de démêler les origines, alla paru naturel et équitable, déclare 
M. Rocheblave en sa coilrte introduction, de rassembler dans une étude 
consacrée principalement au dessinateur-graveur des létes galantes de 
Louis XV (Charles-Nicolas Cochin) tous les prédécesseurs de Cochin, qui 
furent ses homonymes et qui sont présumés .ses parents. On fera donc ici 
à la branche troyenne une place proportionnée à son mérite; on en fera 
une autre au père du « chevalier »; et quand on en viendra au chevalier 
lui-même, on n'aura garde d'oublier les femmes de talent qu'il trouvait 
dans la famille de sa mère, ces vaillantes burinistes qui ont étroitement 
associé leur nom de fille à celui de leurs époux. >i L'illustration du livre 
m'a paru plus soignée et assurément plus abondante que dans la plupart 
des volumes précédents de cette superbe galerie. Pour qui connaît la pu- 
blication des Artistes célèbres, cela peut sembler incroyable : il faut le 
voir pour le croire. 

Sans ôirc aussi important ni aussi luxueux que le précédent, l'ouvrage 
de M. A Hustin, sur Constant Troyon se recommande par de sérieuses 
Qualités de critique. L'auteur montre très bien la marche ascendante de 
l artiste qui, de pavsagistc discutable aux origines, a su forcer le succès 
en introduisant des animaux dans ses toiles, d'après les conseils d'amis 
compétents Dès lors, Troyon a excellé et l'on peut voir, par les belles 
reproductions de tableaux dont cette biographie est ornée, de quel talent 
ce peintre était doué. E. C. G. 

(Le Monde latin et le Monde slave, revue mensuelle.) 

— Méthode pratique de dessin, par L. Rapilly et L. Vilette. Paris, 
Librairie de VArt, 1893, in 8 de 48 p., avec figures. 



Publication des plus utiles. Les deux professeurs qui Tottc 
sont très compétents, et comme ils n'ont songé qu'a insiniirt,iis 
œuvre pratique. Leur travail est accessible à tous, car cxcEpî x 
surcharge, il n'omet rien de nécessaire et explique chaque cho«ii 
Cette « méthode » mérite de fixer l'attention des professeurs d« i 
la recommanderont à leurs élèves. K-Ct 

{Le Monde latin et le Monde slave, revue mcnsdli 

— Les Artistes célèbres. Bernard Van Orley, par Almîoî«1/ 
Paris, Librairie de VArt, s. d., gr. in-8 de 1 13 p., avec 42 ^raf 

Bernard Van Orley, de Bruxelles, est né dans Tune des c% 
nées du quinzième siècle. L'étude que M. A. Wauters, arcbiTSc, 
ville de Bruxelles, a consacrée à cet artiste esc une bio^arkc 
précise de Van Orley en môme temps qu'une critique savaaie ies 
Précieux document pour l'histoire de Part dans les Pays-Bas i. 
siècle Cet excellent ouvrage est, comme tous ceux de la c^tocm. 
lamment illustré. 

{Revue du Monde latin et du Monde Slave, co i'.*ï^ 

— Paysagistes contemporains, recueil de loi paysages, pib« 
fascicules. — Animaliers contemporains, recueil ae'ioo rcpio-ie: 
tableaux et de dessins de maîtres français et étrangers, putk 9 
fascicules. — Sculpteurs contemporav s, recueil de loo nçria 
d'œuvres de maîtres français et étrangers, publié en deui ^xsd 
Paris, Librairie de VArt, in-folio. 

Nous avons déjà signalé à nos lecteurs les Peintres de fsevf 
rains. Voici, maintenant, les Paysagistes, les Animaliers ti 'a xi^ 
tous contemporains également. 'Un choix, bien entendu. Ce^^aej 
fait remarquer par les mêmes qualités qui ont mérité nossafr^^i 
il s'est agi des Peintres de genre. Le bon marché de cts^y^itf 
vaudra certainement à la Librairie de VArt autre chose que ^: 
gements platoniques. Il ne nous reste plus qu'à souhaiter qae lo' 
se décident à étendre leur publication, appelée, à nea point: j 
succès complet. Les grandes « Ecoles » sont ici toutes rc?rr«8 
des proportions diverses ; mais, ainsi qu'il convient, l'école fr»';K 
plus amplement partagée. 

(Le Monde Latin et le Monde Slave, revae mizi 

— Dans la Revue Universitaire du i5 janvier, M. E. Hhk,^ 
professeur de rhétorique au lycée de Toulquse et qui e^t acmck 
fesseur de seconde au Lycée Louis-le-Grand, témoigne des vics 
élevées et d'une rare indépendance, dans une remarquable esiri 
L'Enseignement de Vhistoire dt Vart dans VUniversité. 1^ ircs c 
auteur combat vaillamment en faveur de la prompte organisata 
seignement de l'histoire de l'art. 

« Il semble, dit excellemment M. Mâle, que nous soyons k:k3 
crainte suprême de faire de nos élèves des esprits trop raâinci,c"M:J 
et des amateurs. Or, nous en ferons justement le contraire. Ui^*^ 
ne va pas sans ignorance, une vague sensibilité y re m pi ace Ucît:' 
sance des hommes et des temps. C'est en laissant nos élevés s.'» ai 
artistique d'aucune espèce que nous risquons d'en faire des ^" 
goût exclusif ou prétentieux. Si nous prenons la peine de Jcr " 
avec méthode l'histoire de l'art, nous leur épargnerons (^^à:^ 
ces ridicules où ne manquent pas de donner des jeunes gefis n 
émancipés et qui, d'ailleurs, ne savent rien. » 

C'est parler franc et parler vrai. Nous applaudissons Je$4ca 
concluons avec M. Mâle que, grâce à l'enseignement qu'il prcc^ 
tant d'autorité, les jeunes gens « auront du goût ci ilsobli^eraeiai 
à en avoir. Et cette étude de l'histoire de l'art, tout en affioistaj' 
bilité, aura le grand avantage de rendre leur bon sens plus axU 
raison plus claire. » 

C'est la grâce que nous leur souhaitons au plus tôt, à eux et »rj 
majorité des artistes qui en ont terriblement besoin. 

Angleterre. — L'Art (Paris, Librairie de VArt, 8, bou'c^ 
pucines) for the second half of Deccmber is *Me numëre ^^ — 
contains a supplément of 16 pages. It opens wîth the coacl-ij] 
ment of Pierre Paris's *' L'Architecture Religieuse en tgrptt;»" 
bein^ illusirated by various handsome full-pagc engraviag», Te? ^ 
■ - ' . ^. -^ . ... ., .,||g jj^ philae : dcuiiesrîn 



sur « 



*' Fragment de Chapiteau Hatorique," ** lie de Phila* : dcu 
temple d'Isis," and ''Victoire et triomphe de Ramescs II. 
piens," the last-named being a copy of a bas-relief froai îbc 
seum. M. Al. Gayet's notice of " L'Exposition de TAn Musal'^ 
very interesting fey the attractive pictures incorporated with » 
current pictorial literaturc would appear to hâve been corapet^ 
led by the various contributors to " Notre Biblioihcaue," t^^ 
ceable in this departmcnt are the samples of Pierre VidiPs rt^c 
racter sketches extracted from Emile Croudeau's " Tableaiix ai W 
plates given with the number comprise a fine ctching of **^ss 
after the painting by Sir Joshua Reynolds, and two compas"»'** 
from pictures by Mdlle Marguerite Gérard : *• La Leçon de M^ 
** La Leçon de Géographie." L'Art in future is to bc publ:^wi 
handy form and on spccially prepared paper. It will hmrc ts I 
number of pages, but the price will remain unaltcrcd. 

{Oxford Chronicle and Berks and Bucis 

— The Academy, de Londres, du 20 janvier, applaudit tt t 
à la transformation adoptée pour la seconde série de VArt : 



AVe arc glad to see that our old fricnd VArt has, aftcr ao ctbIew 

yea's, determined to reduce i»8 proportion» lo a more convenicot «»- 
donc enouRh. perhap'^ too much, for alorv Is reaaers '■^iU fc« «« 
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{iToni t-wenty cumbrous \o eighty-eig i cumforiabie pa{;es. The teit and the 
itioas retnain of the same quality. I he mosl important of the articles in Ihis 
r are on the lîiile-known designt:r de Lemui. he illustrations ofvrhich, after the 
û litboitraphs uf the artisi, jastitv, to some extent. the estimation in which he is 
f M Emile Michel; and on les Vi rrières de Bernard Van Orley, bv M. Alphonse 
L To subs.-ribers Jonly) are aiso issued a large etching. by M. Charles (jiroux, 
' Hitcbcoïk's celebruted picture ot Maternité^ and a lithograph, by M. Alfred 
^'^ aticr M. <:harles Cazin's picture ol Ismaël. 

^Bernard Van Or/^. — Among the painters of thcNetherlandsin the 

^■ccîiiury, whose bnef record ïn many outlines of the history of thcir 

tnr's art is that they firsi came under the influence of the Italian Re- 

ance, occurs the name of one Van Orley. Jf you go to the cathedra! in 

tels, yen -will tînd that the finest of the o'id stained-glass Windows 

designed by him. In picture galleries he is but poorly represemed by 

ivorks; ihcre are some half-dozen paintings by him, for instance, in as 

ïfofthe public and private collections in this couniry. Yet he was a 

iMis and prolific artist in his day, enjoyingthe patronage ofthat auntot 

fries V, Margaret of Austria, wno ruied the Netherlands, and of hcr 

essor. To this he owed the immunity which he and some of his friends 

»ed when ihey were accused, with some reason apparently, of s)^mpa- 

fiig with ihe doctrines of the Reformation. To this the painter .himself 

|d Qumerous commissions for portraits, which were sent far jand wide 

Resents to various triends of tne Austrian house. Van Orle)^'s own por- 

■[was painied bv his friend Albert Durer, wo vis»ied him in Brusscls. 

hisskni was shown not only in portraiture, but in numerous ecclesias- 

I paintîngs, and m a remarkable séries of designs for lapestry still 

ier?ed, representing the hunting diversions ot the Court. Ali thèse and 

S" aspects of his work, with the fullest information now obtainable 

it his life, are set forth in this volume by an author who is a fellow- 

enof the artist, and more than thaï, the 'keeper of the records of the 

of Brussels. M. Alphonse Wauiers has disinierred many facts which 

toand correct prcvious accounis of his subjcct. Incidentally he nien- 

^sach facts as the folio wing which show how a contract for an eccle- 

ticai décoration was someiiines gone about thrce centuries and a half 

►A noble lady had bequeathcd a sum for an aliar picture fortheChurch 

lie Holy Cross at Fumes. The members of the broiherhood applied to 

painters, but were not satistied with the designs of either. Eighi years 

B the receipt of the legacy they sent a delegaie to Brussels to ask Van 

ïf to undertake the work. The delegate brougni back a design for which 

ad paid 7 livres 18 sous. The broiherhood approvedot it, and accepted 

tru>i*s offcr to paint the picture for 4^*2 livres. Their représentative 

Lback the commission, gave ihc artist a banquet costing four livres and 

itsous as arles (God's pcnninck), and paid 14 sous for drawing out two 

fies of the contract. Five years laier, in i320, the work wa* completed. 

ce more a member of the brotherood came to Brussels to inspect the 

mrc. Them il wass submitted to a jury of the Corporation of Painters, 

Bgot 24 sous for their services, with fourt sous paid to their servant. 

tore and paiuter both went to Furnes, and received a hearty welconic. 

tbrotherhood were so well pleased that they ma^e him a paymcnt of 

liv'res bejrond the sum agreed upon. The work ofart so carefull)^ lookcd 

fcwasstill in its place in 1807 : it represented Jésus going out of Jerusa- 

I (10 the Crucitixion apparently); but no man now knows what has 

Knnc of il. M. Wauter's careful monograph is enriched b^ numerous 

itrations, includini; Durer's life-like portrait Van Orley. The book is 

Wished by the Librairie de l'Art, Paris. 

(North British Daily Mail.) 
\ 

EpBLGiQUE. — L'Artf livraison du i"fe'yrier, la 3* de la 20* année. Nous y 
pons notamment une remarquable l'étude 5Mr /îdi^ef, par Marie Bengcsco, 
blrée d'admirables reproductions de lithographies et dessms du maître. 
|e grande estampe hors texte : Visite à l'atelier, eau-forte de Maurice 
le, d'après le pastel de Maurice Eliot, médaillé en 1880, accompagne 
livraison où M. Paul Foucart termine son travail sur fa Jeunesse de 
-, le charmant « petit-maître », émule de Watteau. 

l {L* Indépendance belge, du 4 février.) 

— A la Librairie de VArt : Bernard Van Orley, par Alphonse Wauter<«, 
"Académie royale de Belgique, un volume de la Collection des Artistes 
' es, illustré de deux portraits du maître et de nombreuses gravures 
s ses chefs-d'œuvre. Nul mieux que le sa\ant archiviste de la ville 
jxelles n'avait qualité pour retracer, compléter et rectifier la bîogra- 
îdu célèbre peintre bruxellois qui fut l'ami d'Albert Durer, son por- 
àstc. Nul mieuxque le biographe deRogîei Van der Weîden n'était désigné 
>r étudier son art, dire les influences qu'il subit et celles qu'il exerça. 
Ki son livre est-il un modèle de méthode érudite Le récit de la vie de 
Bard Van Orley, comme on disait de son temps, est plein d'intérêt, et 
Ipréciaiion de ses nombreux travaux est un jusie hommage à sa prodi- 
P&e fécondité. La partie iconographique du livre esta la hauteur du 
m\ de notre Bénédictin laïque, et l'on y remarquera surtout une série 
planches exécutées en fa'c-similé d'après des dessins originaux du 
ivre et d'après les cartons des « Belles chasses de Maximilien ». Ce 
une était à sa place dans la précieuse Collection des Artistes célèbres, 
^«i riche en monographies révélatrices. 

(L'Indépendance Belge.) 

^Ecosse. — One of the most charming pictures of child-life by Sir Joshua 
poids is his portrait of Miss FranceKarris, which has been beautifully 
ped by Léon balles to form one of the plates for the current numberof 
pX (Paris : Librairie de l'Art, 8, boulevard des Capucines). The little 
|w is represented standing in the foreground fondiing a large watcr- 
taicl, while an extensivelandscape fills up the remote distance M. Salles 
isucceeded wonderfully in giving the sottness and delicacy of manipu- 
bn of the original. The second plate in this number is a reproduction. 
Ihc new process of photoiypie executed by Berthaud, of two rerined 
Beaux b;^ M'^ Marguerite Gérard, entiiled La Leçon de Musique and La 
ÇOn de Géographie . There are two exquisite tigure groupe splendidiy 
pghi out by tnis process in délicate tinis from soft pale grcy to deep 
feiy black. In this part the remarkable articles by Pierre Paris on L'Ar- 
pciure relisrieii»e en É '^rpte are completed, and A. Gayet describcs gra- 



phically the Exhibition of Musulman Art iately closed in Paris. L'Art has 
now completed the ninetecnth year of its existence, and the proprietors 
announce a change in the outward form of this most valuaule of ail Art 
Periodicals. The January number will be issued with pages reduced in size, 
but increa^ed in number, but the artistic suppléments will be published, 
as formerly, of dimensions suitable for framing. The whole issue will be 
printed on specially prepared paper. The only objection hiiherto urged 
acainst the magazine has been its unwieidy size, and that inconvenience 
will hereafter be avoided. 

(The Dundee Advertiser,) 

— VArt (Paris : Librairie de VArt) for January i5«h contatns the 
complciion of M. Emi'e Michel's notice of Aimé G de Lemud, embellished 
with numerous illustrations from that artist's works. A suggestive article 
on l'Education artistique en Province, by M. Henri Lechat, is vvorthy ot the 
notice of ail who take an intcrest in local art académies in this country. 
In the number of l'Art for isi February M. Paul Foucan cominues a 
a fascinating account of the youth of Jean Baptiste Pater, which he began 
in the preceding pan, and which is vere fully illustratcd by splendid repro- 
ductions of the principal early piciures by Watteau's brilliani pupil. 
Marie Bengesco contrit-utcs 10 ihis number a well-written analysis of the 
woik of Raffet, the wondcrful artist who first gave vigour and importance 
to hthography, and was the earliest of war-artists. * The separate plates 
given with thèse two numbers to subscribers are a magnificent etching by 
Charles Giroux from the picture entiiled A Ghost Story, by Wàltcr 
Mac Ewan, represeniin-; a duioh interior with figures; and a carefully 
finished etching bv Maurice Dcville from the pastel by Maurice Eliot 
called Visite à VAtelier. 1 hese are boih of a size suitable for framing as 
important pictures. 

{The Dundee Advertiser, du 5 février.) 

— The Scottish Review, de janvier, que l'éditeur Alexander Gardncr 
de Paisley, publie avec tant de succès, applaudit à la modification apportée, 
au format de VArt : 

L'Art (January, 1894). — This publication inaugurâtes the year with a 
new depariure. It has adopted the more suitable size of a large quarto, 
which makes it more convenient both for readîng and binding As regards 
ihe tcxt, there is a considérable increase of matter, whiist both paper an 1 
typography arc of the highest excellence. M. Emile Michel opens the new 
number with a paper on Aimé G. de Lemud. It is only a first instahnent. 
and skelches the earlier years of the career of the remarkable artist, ol 
whose Works some excellent spécimens are given as illustrations. — The 
next paper, which is by M. Eugène de Bricqueville appeals more directly 
to musicians. Jt has for its subjecis the collections of musical instruments 
of the iGthe, i7th, and i8th centuries, and dcscribes with both pen and 
pencil, the pipes, harpischords, spinnets, lûtes and even drums of former 
days. — In a short paper M Alphonse Wauters gives a sketch ofihe career 
of Van Orley, some of whose best work is to be seen in the beautiful Win- 
dows of Ste-Guduie in Brussels. — The authenticity of some of the pastel 
portraits containcd in the De La Tour collection, at St-Quentin, isdi>cus- 
sed by M. Abel Patoux, who indicates several as giving considérable plau- 
sibiliiy to the accusation brought agaînst Lemaslc, of having stolen some 
of the original works and put copies in their place. — M Couard, in a 
paper which has as much historical as artistic interest, deals with the 
question of Mme du Barry's diamonds. It was once believed that the theft 
of her diamonds in 1791 was purely imaginary, and that she had really 
sold them in London. There is, however, proof, that she was actualiy rob- 
bed of them, and that they were brought to London, and that, pending 
certain magisterial investigations, they were entrusted to a firm ofbankers. 
Now, as Mme du Barrv never recovcred them, the question arises, *What 
became of them ? ' and M. Couard would likc an answer to it. 

Cette livraison de The Scottish Review contient, entre autres articles 
fort intéressants : Marshal Mac Mahon, par William U'Connor Morris, 
et Antiquities 0/ Cyprus, par le major C. R. Conder. 

— \Vc hâve received from the publishers (Librairie de VArt, 8, boulevard 
des Capucines, Paris) the first four numbers of a séries devoted to Japa- 
nese décorative art. Two of the numbers apply to flovers and plants, the 
other two 10 birds. The are printed in colour, always délicate, and form 
heghiy interesting studies. The work of contemporary Japanese artists has 
been drawn upon, but there are also verv many extracts from works 
published as far back as the beginning of iast century. The art of Japan 
is now tolerabl)^ well underslood and appreciated in this country. How 
charming it is in its Imaginative profusion, its flow of Une and gênerai 
freedom, thèse numbers sufficiently attest. Its humour also is fine We 
count Stacy Marks a humorist of the first water in his bird arrangements. 
His pictures are interesting from this and other points of view, but his 
comedy is always conscious. This of Japan is subtle, and in some ins- 
tances, as in that of the cwl, it is based on the opposite quality of 
solemniiy. 

{The Glasgow Herald, du i5 février.) 

Etats-Unis — The American Architect and Building News, de Boston, 
recommande tout particulièrement à ses lecteurs, dans son numéro du 
16 décembre 1893, tes Van de Velde, de M. Emile Michel, de l'Institut; les 
C/oz<ef, de M. H e'n ri Bouchot; Charlet, par M. F. Lhomme, monographies 
écrites pour la collection des Artistes célèbres publiée par la Librairie de 
VArt, et Paysagistes contempjrains et Peintres de genre contemporains 
également édités par la Librairie de VArt. 

Pays-Bas. — Dans l'excellent recueil hebdomadaire, De Nederlandsche 
Svectator, de La Haye, du 27 janvier, un éclatant hommage est rendu à 
Josef Israels, le chef inc ntesté de l'Ecole hollandaise contemporaine, à 
l'occasion du soixante-dixième anniversaire de la naissance de l'éminent 
artiste. 

P. L. 
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LETTRE d'un SOCIETAIRE DE LA CO M É D l E -FR A N Ç A I S E 
A M. CONSTANT COQUELIN, EN AMÉRIQUE 







ENDs-TOi, Constant, on a vaincu sans toi. 

':r- Tandis que tu cours TAmérique, en quête 

d'applaudissements et surtout de pesos, 

TEurope, que tu as étourdie du bruit de 

ta gloire, commence à t'oublier ; Paris fait 

mieux, il te remplace. Le public de ce pays-ci 

ressemble aux femmes, il se lamente fort pour 

lie pas se lamenter longtemps, et il se console 

vite. Les journaux mondains, eux-mêmes, ne 

parlent plus de toi. Mes yeux te cherchent 

Li en vain aux vitrines des photographes. Mas- 

carille n'est plus là, parmi les princes, les 

uuteurs en renom, les députés, les danseuses 

et les derniers en date de nos assassins. Cette 

figure, naguère si connue, on ne la connaît 

plus. Tu es parti pour nous punir, et je suis seul à me plaindre de ton 

absence. Sarcey, que ton nez en trompette a égayé si souvent, Sarccy 

t'oublie ; il te confond avec Régnier, ton maître, et avec Samson ; il te 

I. Voir VArt, i8' année, tome l", pages 55, loi, 145, 177, 2o3, 249 et 269, et tome II, pages 121 et 
ai3;'i9» antiéc, tome I", pages 3, 43 et 189; 20' année, 2' âérie, tome I"", page» 45, 112 et 267. 
Tome LVI. 3g 
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croit enterré. En vérité, nous sommes des ingrats. Tout est vanité, ici 
surtout, et nos grands hommes eux-mêmes n'ont qu'un jour. J'avais 
prévu ton destin et j'ai tout fait pour te retenir, mais tu voulais jouer 
« les Sarah Bernhardt » et tu es parti. Il n'est peut-être plus temps 
de revenir ; c'est pour un autre qu'éclatent les bravos qu'on t'avait 
ménagés. Ecoute ; la chose en vaut la peine. 

La Comédie-Française représente, en ce moment, les Cabotins ; on n'y 
est pas économe de dures vérités; il y en a pour nombre de gens, et les 
charlatans de la plume en attrapent leur part, au moins. Ils ne sont pas 
contents et ils déprécient la pièce. Le public, qu'ils ont longtemps berné, 
commence à se moquer d'eux. Ils lui ont crié, à pleins poumons, que 
rinviiée, de M. de Curel, était un chef-d'œuvre, et il a laissé la salle 
vide ; ils se sont ingéniés à médire des Cabotins, et il y court, et il s'y 
amuse fort. C'est un plaisir de voir, livrée enfin aux risées du parterre, 
la cohue de nos faux grands hommes, inhabiles à toute œuvre utile, 
experts seulement à faire parler la réclame. Cela venge un peu la cons- 
cience publique et les cœurs honnêtes en sont tout aises. Barbouilleurs 
décadents, rimeurs symbolistes, hâbleurs de la science et de la politique, 
faux bonshommes en quête d'éloges, tous ont leur paquet; c'est vraiment 
un charme. Les braves gens prennent leur revanche et nos cabotins sont 
inquiets. Si le Théâtre leur arrache leurs masques, c'en sera fait, ou à 
peu près, de leur industrie. On ne touche pas qu'à leur réputation; on 
s'en prend à leur pain. Moi, je me rejouis de les voir si fort en colère; 
il est possible que tu ne m'approuves pas. Tu as assez de talent pour 
n'aimer que la gloire, mais la gloriole t'est chère ; je me le suis dit 
souvent quand tu récitais des monologues. Si tu reviens ici, tu feras bien 
de te montrer plus modeste. Le métier « de fumiste » va décroître de 
moitié ; trop de gens s'y sont mis. Je le tiens de M. Mallarmé, qui s'y 
entend. 

Tu connais de F^éraudy. Ce n'était, au temps de ton premier exode, 
qu'un acteur estimable. Les amateurs lui prédisaient un bel avenir; lui 
l'attendait toujours et il se préparait tout doucement à le mériter. L'oc- 
casion vient de s'olîrir, et il Ta saisie. Parmi les cabotins qui s'agitent 
sur la scène, il en est un qui dépasse les autres de toute la tête : c'est 
Pégomas. Il vient du Midi et il a sa fortune à faire. Il est hâbleur et il 
est habile. Il sait ce qu'il veut et il va tout droit à son but. Il se démène, 
il parle, il crie ; il emplit toute la pièce de sa verve endiablée et de son 
éloquence. Il me semble que ce rcMe a été fait tout exprès pour toi. Tu 
l'aurais interprété comme à ton insu. Tu n'aurais eu pour y être excel- 
lent qu'à te laisser faire ou qu'à te ressembler. De Féraudy Ta joué en 
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perfection. Il a été, avec un art infini, tout ce que tu pouvais être. 
F'aut-il te rapprendre ; tes amis, ceux qui t'acclamaient naguère encore, 
vont jusqu'à dire que tu n'aurais pas égalé ce parfait comédien. Il a, 
comme toi, Tentrain, le geste, la voix, et il est jeune ; il brûle les 
planches, quand il est à propos, et il se modère, à sa fantaisie. J'écoute, 
je me tais, et, à te parler franc, je ne puis pas contredire. Les acteurs 
qui courent le monde s'exposent à trouver au retour leur place occupée, 
et c'est le cas pour toi. Le sage, je te l'ai répété souvent, reste au siège 
de sa gloire ; il ne quitte ni sa maison, ni ses amis. Malheureusement, 
les bons conseils glissent sur toi comme les idées sur le crâne des sots. 
Le soir de la première, j'étais dans ma loge avec quelques-uns de 
mes camarades, les tragédiens, et je me réjouissais des applaudissements 
dont on saluait nos amis. Ils étaient là presque tous et c'était un ensemble 
merveilleux. La Comédie n'avait pas oflFert depuis longtemps un pareil 
spectacle. Si de Féraudy a été incomparable, Leloir nous a grandement 
divertis et Truffier, Le Bargy, Berr, Laugier et Dupont-Vernon en ont 
fait tout autant. Et je ne parle ni de Got, ni de Worms, ni de Pauline 
Granger, qui se sont montrés supérieurs à eux-mêmes, ni de Marsy, 
belle comme toujours et bonne comme jamais, ni de Brandès que le 
guignon cesse enfin de poursuivre. J'aurais voulu te voir au milieu d'eux ; 
mes yeux t'y cherchaient comme malgré moi ; c'était là ta place. Je le 
disais, mais j'étais seul à le dire. Les amateurs, les belles mondaines, 
le public tout entier faisait fête à de Féraudy et à ses camarades et il 
t'oubliait. Un astre nouveau s'était levé et le tien, visiblement, baissait à 
l'horizon. C'est la loi des choses humaines et tu la subis à ton tour, 
trop tôt sans doute, mais c'est ta faute. Que faisais-tu, toi, là-bas, dans 
les pampas, à l'heure de cet inoubliable spectacle? Dans un pauvre petit 
théâtre, à Cordova, à Tucuman, je ne sais, car on ne parle plus de toi, 
crois-le bien, tu jouais peut-être quelque drame et tu donnais la réplique 
à de méchants acteurs, indignes de toi. Compte les pesos des éleveurs, 
emplis tes poches, mais dis adieu, pour toujours, à la gloire. C'est Paris 
qui la dispense et il oublie vite quiconque s'éloigne de lui. Comme tu 
aurais ouvert les journaux le lendemain d'une pareille première et avec 
quelle joie tu aurais entendu partout chanter tes louanges ! Autrefois 
ces choses-là t'allaient droit au cœur ; tu n'en avais jamais assez. Aujour- 
d'hui, c'est de Féraudy qui les savoure; il n'y en a plus pour Coquelin. 
Moi, j'en enrage et je crois que tu fais comme moi. Pauvre Constant ! 
Continue de courir le monde et ne reviens jamais ici. Tu ne peux 
plus y rentrer que la tête basse, comme un vaincu. M. Claretie, qui 
qui n'est point méchant, ne ferait plus un pas vers toi; tu ne traiterais 
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plus de pair à compagnon avec les ministres. Il te faudrait accepter des 
conditions et cela répugnerait à ta fierté. Les auteurs ne subiraient plus 
tes caprices; ils se passeraient de toi; ils te préféreraient de Féraudy ou 
Berr, ou quelque autre. Tu te plaindrais et le public ne ferait que rire 
de tes plaintes. Persévère plutôt dans ton erreur et montre- toi tel qu'on 
t'a vu d'abord, content de toi-même en dépit de tous. C'est là ton 
caractère et c'est aussi ton rôle. Si Paris, malgré tout, t'attire encore, 
imite Sarah Bernhardt; fondé un théâtre et parais seul sur les planches; 
tu réciteras des monologues; tu seras sûr ainsi qu'on n'applaudira que 
toi. Sarah, d'ailleurs, quoique nerveuse, est bonne créature; associez- 
vous. Vous aimez la gloire, l'un et l'autre; vous vous entendez également 
à faire parler la réclame; vous n'êtes pas modestes, il s'en faut de beau- 
coup; elle a eu maintes aventures et tu en as cherché; en un mot, vous 
êtes gens à vous comprendre et j'ai rêvé pour vous ce mariage de raison. 
Elle jouera les reines et toi les valets. Les romantiques se plaisaient à 
ces contrastes et Paris s'en amuse encore. Vous vous partagerez la gloire 
et l'argent. La fortune vous sourira longtemps et quand vous ne serez 
plus, l'un et l'autre, que des débris, « vous vous consolerez entre vous «. 
Ce sera touchant. 

Que te dirais-je de plus? Paris est toujours tel que tu l'as vu. 
Il aime ses acteurs et surtout ses actrices; les danseuses l'enchantent. 
On se presse dans les théâtres où l'on joue de bonnes pièces et l'on 
passe indifférent devant les autres. Antoine attend toujours son grand 
homme. Il le cherche à Montmartre et en Norwège, et c'est en vain. 
Le vielix jeu paraît toujours le bon; il triomphe à la Comédie-Française 
et il fait fortune au Vaudeville. Ibsen et Rjœrnson se réfugient aux 
Bouffes-du-Nord ; c'est de là, dit-on, que jaillira 1^ lumière dont tous 
les yeux seront réjouis. Pour moi j'en doute, mais un grain de raison 
ferait bien mon affaire. Il est possible qu'on se rattache au sens 
commun paf lassitude de la folie. Les symbolistes sont visiblement 
malades et les psychologues ennuient tout le monde- Le naturalisme 
surtout décroît; on revient à la propreté. Paul Verlaine se débarbouille 
et Zola, rebuté par l'Académie, renie la Mouquette et jure de ne décrire, 
désormais, que des visages. Les journaux français, s'ils arrivent jusqu'à 
toi, te diront le reste; je ne veux pas m'attarder aux menues nouvelles. 

A toi, cordialement, 

S*** 

Est-il vrai que M, de Féraudy t'ait envoyé sa carte avec ses remer- 
ciements ? 

Pour copie : F. Liiommh. 
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m"*-' gabrielle niel 

Il y a vingt et un ans de cela. Presque au lendemain de « Tannée terrible ». 

Une sorte d'entente tacite poussait lc§ çQllççtioancurs, petits et grands, à envahir quo- 




GARGO LILLE DE NOTRE-DAME. 

Rjdiictinn d'une cau-fortc de Charles Mérvoii. 



tidicnncment les salles de THôiel Drouot; on eût dit que chacun allait y demander, pen- 
dant quelques heures d'enchères enfiévrées, Toubli d'inoubliables douleurs. 
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Une des ventes de ce temps est demeurée chère aux délicats, bien qu'elle ne compte 
point parmi les enchères célèbres. 

Les i8, 19 et 20 mars 187?, M*^ Delbergue-Cormont, qui fut lui-même un passionné 
de livres, de dessins et d'estampes de choix, procéda à la dispersion des gravures anciennes 
et modernes, des dessins, des tableaux et de la bibliothèque dépendant de la succession 
du Bibliothécaire du Ministère de Tlntérieur. 

Ce fonctionnaire, qui avait été appelé à remplacer un prédécesseur aussi peu assidu 
qu'illustre, Alfred de Musset, était loin, très loin d'être le premier venu. 

Si tous ceux qui ont eu l'heureuse fortune de le bien connaître ont fidèlement conservé 
son souvenir, c'est que M. Jules Niel fut, en effet, quelqu'un. 

Fils de médecin, il naquit, le i*^*" avril 1800, à Saint- Paul-Trois-Chàteaux, dans la 
Drôme, et n'étudia la médecine que pour complaire à sa famille. Reçu docteur en 1820, 
il se rendit peu après à Paris et ne tarda guère à renoncer à une profession pour laquelle 
il avait fait les études les plus consciencieuses, les plus sévères, tout en n'éprouvant pour 
elles aucun attrait particulier. Le i" décembre 1824, le médecin se réveilla fonctionnaire 
en qualité de rédacteur au bureau du Commerce et des Colonies. Cinq années ne s'étaient 
pas écoulées qu'il était sous-chef au ministère de l'Intérieur. 

Plus d'un employé était alors enrégimenté dans le mouvement romantique. Niel était 
un esprit trop ouvert pour y demeurer inditîérent, mais se sentant aussi peu d'humeur 
batailleuse qu'épris de manuscrits et de vieilles éditions, il se lia avec Charles Nodier et 
ne tarda pas à se former une précieuse bibliothèque où dominaient les incunables et les 
volumes sur peau de vélin, bibliothèque éphémère, il est vrai, la situation de fortune de 
Niel à cette époque ne lui ayant point permis de conserver longtemps ses enviables trou- 
vailles. 

Survient la Révolution de i83o ; elle fait de Jules Niel un sous-préfet. Il est nommé à 
Poligny, puis à Ploermel ; sa dernière étape^ dans sa nouvelle carrière, est Bernay, et, le 
1" septembre 1839, il rentre au ministère de l'Intérieur; il devient, en 1*841, chef du 
bureau de la voirie urbaine, position en apparence aussi peu que possible en rapport avec 
ses goûts littéraires et artistiques si affinés ; mais le sentiment du devoir les fait servir 
chez lui à être d'autant plus utiles au pays. Le chef du bureau de la voirie urbaine n'ou- 
blie pas un instant qu'il est doublé d'un archéologue, et, M. Paul Mantz l'a excellemment 
rappelé, « il sauve de la destruction plus d'un monument du Moyen-Age, plus d'une ruine 
vénérable que, dans leur culte pour la ligne droite, les autorités locales et les agents-voyers 
proposaient naïvement de démolir pour livrer passage à un chemin irréprochable, à une 
rue correctement ennuyeuse ». 

Ce fut le i^^ juillet 1848 que le zélé chef de bureau fut transformé en bibliothécaire du 
ministère de l'Intérieur. C'est dire que cette bibliothèque fut promptement réorganisée et 
que son nouveau Conservateur s'attacha à l'enrichir considérablement, tout en ne dispo- 
sant annuellement que d'un fort maigre budget. 

Etre bibliothécaire, c'est disposer, si occupé que l'on soit, de quelques moments de 
loisir. Niel les employa à utiliser sa profonde connaissance des hommes et des événe- 
ments du xvi^ siècle pour écrire la plupart des notices d'un très remarquable ouvrage qui 
devait former trois volumes, mais dont les deux premiers in-folios ont seuls été publiés 
sous ce titre : Portraits des personnages français du XVI^ siècle. 

En prenant de l'âge, Jules Niel eut le mérite trop rare de toujours demeurer jeune 
d'esprit et de cœur. Son amour des chefs-d'œuvre du passé était égalé par Tadmiration 
que lui inspiraient les vrais grands artistes, ses contemporains. S'il fut des premiers à 
applaudir aux sublimes révoltes d'Eugène Delacroix, il ne témoigna pas de moins d'en- 
thousiasme en l'honneur des Paul Huet, des Théodore Rousseau, des Diaz, des Jules 
Dupré, des Corot, de tous les régénérateurs du paysage. 11 en fut de même pour Tart de 
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Taquafortiste. La renaissance de Tcau-forte n'eut pas de plus ardent champion que Jules 
Niel; les historiens de Tart associeront toujours son nom à celui de Méryon, qu'il 




LE PONT DU CHATELET. 

Réduction d'une cau-fortc de Charles Méryon. 



encouragea plus que personne ; il Tarracha maintes fois aux désespoirs qui abattaient le 
pauvre artiste ; il lui prodigua son concours matériel non moins fréquemment que son 
vaillant appui moral '. 

I. La vente après décès de Jules Nicl comprenait un très bel œuvre de Charles Mcryn 
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Ce qu'il fît pour Méryon, Jules Niel ne s'attendait guère à en être largement récom- 
pensé par un Jeune talent qui s'ignorait alors au foyer paternel. 

M"« Gabriellc Niel, qui est née dans le Jura, à Poligny, la première des sous-préfec- 
tures administrées par son père, n'avait jamais appris à dessiner bien qu'elle éprouvât 
pour le dessin un irrésistible penchant. Le hasard veut qu'elle tombe malade et que sa 
convalescence est longue; pour en dissiper les ennuis, elle s'essaie à dessiner. Un ami 
de son père, Emile Watiicr *, vient prendre de ses nouvelles, la trouve à l'œuvre et, tout 
étonné de Textréme sûreté de sa tentative, lui donne quelques conseils, les seuls qu'elle 
ait jamais reçus. 

Les heureux débuts de la convalescente décidèrent de la carrière de la jeune fille. 
Mïi« Gabrielle Niel, qui avait le feu sacré, mais ne se soupçonnait nullement si bien 
douée, continua à dessiner et, possédant ainsi que son père, une rare puissance d'obser- 
vation, elle fit de si rapides progrès qu'un jour, ayant reproduit les Cagnards de rHàtel-- 
DieUy dont le pittoresque l'avait frappée, elle montra son dessin à Charles Méryon à qui 
elle proposa de le graver. 

Le célèbre aquafortiste, qui entrait déjà dans la période troublée de son cerveau» 
promit — sans promettre sérieusement — et ne fit rien. 

Mii« Niel, nature aussi énergique qu'extrêmement distinguée, en eut vite pris son 
parti. Elle commanda un cuivre, se mit à y graver son dessin et ne recourut le moins du 
monde au bon vouloir du fantasque protégé de son père que pour apprendre de Méryon 
à vernir sa planche. Ce fut tout l'aide qu'elle obtint, l'unique qu'elle désira du restc. 
L'aquafortiste était née et de robuste existence. 

Un maître cher à tous les délicats, Théophile Chauvel, est de ceux qui rendent écla- 
tante justice au vigoureux talent de M^'^ Gabrielle Niel. 

Les années ont neigé sur le front de la fille de Jules Niel, mais n'ont altéré en rien sa 
distinction native ni son intrépide organisation, sa vaillante indépendance. Elle continue 
à avoir l'œil franc; elle vous fixe toujours de face, mais sans affectation; elle ignore abso- 
lument le regard torve, fuyant, caractéristique des natures fausses, traîtresses, basses et 
viles; Vauri sacra famés tsi non moins inconnu de cette nature d'élite qui n'a jamais 
sollicité la moindre faveur de l'un ou l'autre éphémère puissant du jour; sa parole très 
nette est ennemie des grandes phrases et ce n'est pas elle qui se prêterait à la moindre 
interviexp; elle aurait vite fait de répondre que son existence se renferme dans le culte de 
son père, l'amour de son art et les vivaces impressions artistiques de divers séjours en 
Italie et en Algérie. Elle a résidé quatre fois dans la grande colonie africaine et n'aspire 
qu'à y retourner. C'est tout ce que vous pourrez apprendre; si vous insistez, si vous vous 
avisez de parler de danger, aujourd'hui qu'elle est seule, absolument seule, M'^« Niel se 
contentera de vous dire qu'elle n'a jamais connu la peur et vous n'en tirerez mot de plus ^. 
M'i« Gabrielle Niel se survivra. Son œuvre compte parmi ce que l'eau-forte a produit 
de plus sérieux, de meilleur de nos jours. Il se compose de : 
L'Hôtel'Dieiiy i863; 
Cinq vues de Paris publiées en 1866 : 
Cagnards de V Hôtel-Dieu, 
Cloître des Bernardins, 

1. Né à Paris le 17 novembre 1800, Charles-Emile Watticr mourut à Paris, à l'hôpital de la Charité, 
le 22 novembre 1868. II avait été élève de Gros, ce qui ne paraissait pas le prédestiner au genre qu'il 
pratiqua; il pasticl^a surtout avec plus ou moins de succès les maîtres galants du xviii* siècle. 

2. M"* Niel a perdu subitement son père le 28 juin 1872. Il cherchait en vain à le cacher, il a\aii 
été littéralement brisé par le deuil de la patrie. Je me reprocherais de ne pas achever de parler de lui 
en disant, à l'honneur de sa haute intelligence, qu'admirateur enthousiaste de Mantcgna il ne rendait 
pas moins justice à l'art éminemment français du xviii» siècle, qu'il fut des plus ardents à remettre en 
lumière. 







v.^ ... • V ■ .. 



■^■1 ku^u^mJ - i ^.,x^- 



SILHOUETl ES D'ARTISTES CONTEMPORAINS. 



353 



Abside de saint Jean le Pauvre ^ 

Ecole de Médecine^ 

Et Parvis de Notre-Dame, 

Deux livraisons publiées en 1868, ensemble cinq vues de Paris : 

Rue GalandCy 

Hôtel de la Vieuville^ 




LA MORGUE. 
Rcduciion d'une cau-fortc de Charles Mcryoïi. 



Hôtel Lambert, 
Cour Charlemagne, 

Et Palais abbatial de Saint-Germain-des-Prés, 
De 1866 à 1870, les planches suivantes ont ctc éditées par Cadart 
Saint Julien le Pauvre^ 
Ruines de V Hôtel de Bretonvilliers, 
Vue de Lyon, 
Tome LVI. 
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SAINT-ETIENNE-DU-MONT. 

Réduction d'une cau-fortc de Charles Mén'on. 
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Et Canal de Venise. 

En 1870, Mii« Nîel a fait paraître cinq vues d'Algérie : 

Arcades romaines à Constantine^ 

Une Rue à Constantine^ 

Caserne des Janissaires à Constanline, 

Oasis de Biskra^ 

Et Mosquée de Sidi Ocba, 

En 1872 : 

Vue du Ravin de Constantine^ 

Et la Salle des Pas-perdus du Palais-de^ Justice y après les incendies de iSji, 

En 1874 et 1876, VArt a édite le Pont de Carignan à Ge'nes, 

Et Couba^ campagne de Tlemcen, (Algérie). 

Quatre planches de M'ï« Gabrielle Niel tout inédites : 

Piquets de Venise que VArt publie aujourd'hui, 

VHotel de Lesdiguières, à Paris^ qui sera édité prochainement par la Librairie de 
l'Art, 

Porte de la mosquée de Boumédine (Algérie)^ 

Et Ruines de Biskra. 

Jamais artiste n'a parlé de ses créations avec plus de modestie que M>*« Niel. Elle les 
juge avec la plus rigoureuse sévérité. C'est ainsi que lui disant le plaisir que j'éprouvais à 
étudier sa planche représentant V Hôtel Lambert, sa réponse partit comme une flèche : 
« Vous m'étonnez, je la déteste. » Je me récriai et cela me valut, par miracle, l'explication 
de sa manière de traiter l'eau-forte. Son art est tout d'impression ; ce qu'elle ressent, elle 
le traduit immédiatement sur le cuivre et ne revient jamais sur son travail. Ce n'est que 
la vue d'une épreuve qui lui en dit les défauts dont la recherche seule la préoccupe. 
Tandis que j'admirais l'exquise exécution de toute la partie droite si lumineuse de son 
Hôtel Lambert y l'artiste ne songeait qu'à un défaut qui est réel; la vue a été prise de telle 
façon que, partagée en deux, elle constitue parfaitement deux motifs séparés. 

Si difficile qu'elle soit pour elle-même, M^^* Niel chercherait en vain à critiquer dans 
des planches aussi excellemment réussies que sa Rue Galande^ sa Cour Charlemagne, sa 
Cour de F hôtel de la Vieuville, V Ancienne École de Médecine, rue de la Bûcher ie, les 
restes du Clbitre des Bernardins, qu'à ma vive satisfaction elle m'a permis de faire con- 
naître à nos lecteurs, le Parvis de Notre-Dame, ses vues de Saint-Julien le Pauvre, les 
Cagnards de iHôtel-Dieu, ses divers souvenirs d'Algérie et entre tous sa magistrale Vue 
du ravin de Constantine qui, à elle seule, suffirait à la renommée de l'artiste. 

M"c Gabrielle Niel continue dignement son regretté père; elle aussi est quelqu'un. 

Paul Lëroi. 
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EDMOND YON 



On lit à la page 326 de rédîtlon 
de i883 du Catalogue historique et 
descriptif du Musée de Dijon * : 

« YON (Edme-Charles), né à Dijon 
en i8o3, mort à Paris en i85i. Élève 
de Bornicr, à TÉcole de Dijon. 
« 1091. Carnot. 
« Buste en bronze. 
« Haut., 75 cent. 

a Donné à la ville de Dijon par sa 
famille en 1848. 

« Ce buste est placé dans la salle 
du Conseil de THôtel de Ville. » 

Ce buste qui fut exposé en plâtre au 
Salon de 1846 et qui reparut en bronze 
au Salon de 1847, ^ pojjr auteur le père 
de Tariiste dont je veux^esquisser la 
très laborieuse carrière. 

Le distingué statuaire dijonnais, 
auteur du buste monumental de TOr- 
ganisateur de la Victoire, œuvre que 
Ton a eu le tort, très fréquent en province, d'installer à THôtel de Ville au lieu de l'expo- 
ser à demeure au Musée, se dévoua largement aux applications de Tart à l'industrie; il 
fut le collaborateur assidu des Odiot, des Denière, des Victor Paillard, etc., mais vécut 
trop peu pour élever sa nombreuse famille. 

Edmond Yon, qui est né, à Montmartre, le 3i mars 1841, n'avait que dix ans lorsqu'il 
perdit son père. Celui-ci laissait sans aucune ressource sa femme avec cinq entants à 
élever. C'est dire combien l'enfance et la jeunesse du futur artiste ont été dures. 




EDMOND YON. 
Dessin de Henri Courselles-Dumont. 



I. Dijon, imprimerie de l'Union Typographique Mersch et C'% rue Saint-Philibert, 40. 
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BOUTIGNY-SUR-ESSONNES 
Dessin d'Edmond Yon. 
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Dès Tannée qui suivit le décès du chef de la famille, il fallut songer à travailler. 

A onze ans, Edmond Yon, admis chez un élève de Brevière, Achille Pouget, qui fut 
un des graveurs du Magasin Pittoresque et du Tour du Monde, y vint apprendre à graver 
sur bois; ses courts loisirs, il les employait à se familiariser avec le dessin à TAcadémie 
Lequicn; ce sont les deux seuls maîtres qu'il ait jamais eus. 

Les progrès d'Edmond Yon furent rapides; aussi Pouget, à qui il avait su se rendre 
utile et qui était un excellent homme au courant des difficultés de situation de son élève, 
sVmprcssa-t-il, lorsque celui-ci eut treize ans, de lui donner 3 francs par jour. 

Est-il besoin d'ajouter que ces modestes appointements furent d'un grand secours à la 
maison maternelle? 

A l'expiration de son temps d'apprentissage, Yon avait quinze ans. Il avait si vaillam- 
ment travaillé, si intelligemment profité des leçons de ses deux maîtres, qu'il se trouvait 
en état de faire marcher l'humble ménage et d'aider sérieusement sa mère à élever ses 
quatre autres enfants. 

A vingt-quatre ans, Edmond Yon à qui son incessant labeur a conquis une situation 
sinon indépendante, du moins très respectée, songe à se marier et épouse une jeune 
femme qu'il connaît depuis son enfance, la fille d'un vieil ami de sa famille, Frédéric 
Lock, chef de bureau au ministère de l'Instruction publique et l'un des principaux rédac- 
teurs du Temps, sous Nefftzer, alors que Pelletan, Schérer et même M. Floquet colla- 
boraient à ce journal. 

Lors de la guerre de 1870, Yon n'hésita pas à abandonner les joies de son foyer pour 
remplir ses devoirs militaires. 

A la signature de la paix, l'artiste reprend ses droits et c'est à partir de ce moment que 
commence dans sa carrière une évolution considérable. Hanté depuis longtemps de la 
digne ambition d'être autre chose qu'un traducteur, il débuta par se métamorphoser en 
aquafortiste et publia un album : Autour de Paris après la guerre, d'après ses propres 
dessins. 11 y témoigna de tant de goût qu'il devint promptement dessinateur d'illustra- 
tions et collaborateur, durant des années, du Monde illustré, puis de Vlllustration et de 
VArt, etc. 

Pendant ce temps, il ne cessait de rêver peinture; aussi ne pouvait-il tarder à saisir 
palette et pinceaux. Dès 1875, le succès récompensait ce nouvel effort. Il avait exposé au 
Salon, le Petit Flot dont il a publié dans VArt une excellente eau-forte *. Ce paysage très 
bien établi et brossé d'une touche franche et grasse, Edmond Yon avait charge le secré- 
tariat d'en demander i,5oo francs; il fut acquis par une artiste de la plus rare élévation 
de caractère et qui ne veut pas qu'on la nomme; elle s'empressa d'envoyer 2,000 francs 
à l'heureux débutant. Un si précieux suffrage, une si exquise délicatesse de procédés 
allèrent droit au cœur du jeune peintre. Un tel encouragement — inespéré s'il en fut — 
stimula à nouveau sa persévérante énergie, et Yon s'est consacré plus ardemment que 
jamais à ses toiles, à ses aquarelles, à ses pastels, à la fois par passion pour son art et par 
devoir de père de famille. L'heureux ménage s'est promptement accru de quatre enfants 
qui ont éié élevés avec une sollicitude extrême. Si la fortune, qui n'est guère le fait des 
paysagistes, n'est point venue, si cet intérieur de vrais braves gens a connu parfois des 
jours difl[iciles, le courage de l'artiste n'en a jamais été ébranlé et ses constants progrès, 
ses succès toujours grandissants ont eu bien vite raison des heures sombres que n'ignore 
aucune existence, la vie d'artiste moins que toute autre. 

Médaillé pour la gravure aux Salons de 1872 et de 1874, pour la peinture en 1873, 
en 1878 et à l'Exposition Universelle de 1889, ainsi qu'à Philadelphie, à Amsterdam, 
partout où ont figuré de ses œuvres, Edmond Yon est chevalier de la Légion d'honneur 
depuis 1886. 

I. Voir VArt, !'• série, i" année, tome II, page 154. 
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L'estime en laquelle il est tenu, Ta fait désigner par ses pairs pour siéger depuis dix- 
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BORDS DE LA BRESLES A NESLE S-NOR M ANDEUSE . 
Dessin d'Edmond Yon. 

neuf ans aux jurys de gravure et de peinture, et pour être membre du Conseil d'adminis- 
tration de la Société des Artistes français depuis la fondation. 

Tome LVI. 41 
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M. Edmond Yon — et c'est de toute justice — a une de ses toiles au Musée du Luxem- 
bourg et ce n'est cependant point sur celle-là que doit être jugé un talent qui vaut 
beaucoup mieux que cela. Il a, en effet, singulièrement grandi depuis lors. Je n'en veux 
de meilleure preuve, entre bien d'autres, que son Salon de Tan dernier: Moret-sur-Loing 
elle Marais^. Les deux tableaux sont dessinés à souhait, compris avec infiniment de 
goût, très pittoresques d'aspect, d'une extrême sincérité d'accent, d'un faire large et sûr, 
et d'une tonalité très juste et fort harmonieuse. Œuvres d'artiste et de peintre, qui 
expliquent l'éclatant succès des deux cours, l'un pour les femmes, l'autre pour les hommes, 
qu'à fondés M. Edmond Yon; il y enseigne à peindre à l'aquarelle et à l'huile. Lété 
plusieurs de ses élèves font campagne avec lui et s'en vont étudier d'après nature. 

Tout juge impartial tient M. Edouard Yon pour un des artistes les plus intéressants 
de l'Ecole française, pour un de ceux qui lui font aujourd'hui le plus honneur. 

Noël Gehuzac. 

I. Voir dans VArt^ 19* année, tomç 1'% page 236, le dessin de l'artiste'd'après ce tableau. 





ANDREA PISANO 



ET SON NOUVFJ. HÏSTORIEK 



M. Marcel Reymond a commencé, dans lu Gaietle des Beaux-Arts, une intére&smate 
série d'articles sur la sculpture florentine au xiV^ et au w"" siècle. Très bien informe Lies 
travaux récents publiés sur ce beau sujer, ramciii" aborde malheureusement ccîie tiude 
avec certaines idées préconçues qui altèrent quck]t;e peu la justesse de ses appréciations 
et ne permettent pas de lui accorder toujours la conjiance à laquelle il a droit d'ordinaire 
pour la sûreté de son goût. J'ai eu plus d'une fois un véritable plaisir à me trouver d ac- 
cord avec le jeune et savant critique d'art ; sur quelques points seulement mes impressions 
diffèrent un peu des siennes. 

Est-il bien sûr, par exemple, que Técole florentine de sculpture se soit créce^ comme îl 
Taffirme, seulement dans le second quart du xîv= siècle? Son travail va, je crois, nous 
fournir la preuve du contraire. 

Andréa Pisano, qui, malgré son surnom, doit être considéré comme un Florenïin, est 
né vers 1270, et, bien que ses premières œuvres ne nous soient pas connues avec certi- 
tude, il est diflFicile d'admettre que cet homme de génie soit parvenu jusqu'à l'âge de 
soixante ans sans avoir rien produit d'important. 

Je n'ai aucunement l'intention de remettre ici en question ce qui est aujourd'hui un 
fait acquis, la supériorité delà sculpture française sur la sculpture italienne au khi^ siècle* 
Mais est-il bien nécessaire de chercher a diminuer la part de gloire qui revient si légrii- 
mement à Giotto, à Andréa Pisano et à Van Eyck dans la formation de l'an moderne? 
De pareilles exagérations de patriotisme touchent h l'injustice et ne servent qu'a compro- 
mettre une cause excellente. Personne aujourd'hui ne songe à nier hs qualités de nos 
sculpteurs français de l'époque gothique ; ces qualités sont de premier ordre, mais ce ne 
sont pas celles dont les gratifie M. Reymond. Dans la représentation de l'être humain» ils 
n'ont jamais trouvé, ni cherché « la beauté du corps» Tétre vu dans l'équilibre parfait de 
ses facultés ». Cet art-là, c'est en Grèce seulement que nous le rencontrons 

Assurément, quelques artistes venus du Nord, — d'Allemagne ou des Flandres plutôt 
que de France, — ont pu, dès le xni« siècle, exercer une heureuse influence sur le déve- 
loppement de la sculpture italienne. Cependant, quelques personnes persistent à croire 
que c'est l'art de Giotto et d'Andréa Pisano et non Tare français « qui régna a Florence 
pendant tout le xîv« siècle ». Faire de Giotto^ d'Andréa, d'Orcagna ci, plus tard, de 
Ghiberti, de Luca délia Robbia, de Desiderlo, Roscllino et Vcrrocchio de simples éïèves 
de l'école française, c'est dépasser quelque peu les limites permises au paradoxe. 

M. Reymond, d'ailleurs, à peine vicnt-il d'aflirmer que la sculpture florentine ne 
commence qu'en i33o, se hâte de réfuter Uii-méme son assertion en nous donnant une 
liste d'œuvres très belles et très importantes exécutées probablement atj début du 
xive siècle 3 « Cellino di Nese est l'auteur du tombeau du jurisconsulte Cino, à Pistoia: 
les quatre docteurs de la façade du Dôme de Florence sont Tœuvre de Piero di Giovanni 
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Tedesco ' et de Nicolas d'Arezzo ; Alberto Arnoldi est Tauteur de la Madone de la Misé- 
ricorde. » 

Plus loin (p. 373), M. Reymond donçe encore une aatre liste, celle des sculptures 
florentines antérieures au xiv« siècle*. C'est à croire vraiment qu'au moment où il écrivait 
les premières lignes de- son article, l'auteur n'en connaissait pas encore bien la tin. On ne 
se réfute pas soi-même de meilleure grâce. 

Il faut, en revanche, féliciter M. Reymond d'avoir montré combien est peu justifié le 
surnom de Pisano donné à Andréa, véritable chef de l'école florentine, et surtout d'avoir 
protesté énergiquement contre une erreur de Vasari, erreur que l'on trouve encore aujour- 
d'hui répétée dans toutes les histoires de l'art. Selon cette tradition absolument invrai- 
semblable, les bas-reliefs de la Porte du Baptistère auraient été exécutés d'après des dessins 
de Giotto. « Une telle assertion ôterait à Andréa tout le mérite de l'œuvre à laquelle il 
doit si légitimement sa grande renommée. » Or, une étude attentive des sculptures d'An- 
dréa, comparées aux meilleures peintures de Giotto, convaincra tout observateur impar- 
tial de la supériorité du sculpteur au point de vue de la science du dessin, de l'anatomie 
et de l'équilibre du corps humain. Mais ce n est point « par son caractère gracieux et 
tendre » que le style d'Andréa diffère de celui de Giotto ; ceux qui ont pu admirer la pre- 
mière porte du Baptistère, cette œuvre si mâle et si forte, s'étonneront de l'entendre 
qualifier de « jolie historiette'». Ce qu'il faut tenir pour assuré, c'est que « Giotto n'est 

pour rien dans la composition des portes du Baptistère L'acte de commande ne fait 

aucune mention du nom de Giotto et la porte fut faite par Andréa précisément à une 
époque où Giotto travaillait à Naples. » 

Terminée en i33o, celte porte est de quatre années antérieure aux bas-reliefs du Cam- 
panile. MM. Barckhardt et Bode, comparant ces dernières sculptures à celles de Nicolas 
de Pise, ont bien signalé le grand progrès accompli dans l'espace de cinquante années. 
« Simplicité et perfection de la composition, profondeur et concision de l'expression, 
richesse d'invention, vérité et mesure dans les mouvements et les proportions. » Mais les 
savants auteurs du Cicérone n'ont pas vu que « le mérite de ces innovations ne revient 
pas à Giotto mais à André de Pise ». Comment M. Reymond peut-il donc écrire (p. 358) : 
a Le style de Giotto nous est connu, non seulement par ses peintures, mais parla suite si 
importante âc ses bas-reliefs du Campanile. » Lorsque plus loin (p. 368) il reconnaît que 
Giotto « n'a jamais fait aucune sculpture ; il est bien extraordinaire que, brusquement, à 
l'âge de soixante ans, il ait pu se révéler si éminent sculpteur, et cela surprend d'autant 
plus qu'il mourut deux ans et demi après avoir reçu la commande du Campanile. A ce 
moment, outre ses travaux ordinaires de peinture, il était architecte en chef du dôme, il 
avait à concevoir le plan de son Campanile, à en surveiller l'exécution ; on se demande où 
il put prendre le temps de se livrer à des travaux de sculpture, auxquels rien ne le prépa- 
rait ». Et M. Reymond rappelle en outre que Giotto ne passa pas les deux dernières 
années de sa vie à Florence, qu'il fit un séjour à Milan, comme nous 1 apprend Villani. 

Si l'on étudie les bas-reliefs du Campanile, on reconnaîtra que Giotto, d'accord avec 
Andréa, son ami, en a combiné le vaste et savant programme, mais l'on ne saurait 
admettre qu'il ait travaillé lui-même à l'exécution de ces sculptures. M. Reymond croit 
cependant y trouver « un art qui, dans la forme, est semblable à celui d'Andréa, mais qui, 

1. L'encadrement sculpté de la porte nord du D6me, œuvre bizarre et d'un goût douteux, nous montre 
en Tedesco un ornemaniste incorrect qui ne semble guère capable d'avoir sculpté les quatre statues de 
docteurs. 

2. I. Chaire de San Lionardo in Arcetri, pièce capitale du xii' siècle. 
II. Annonciation, Dôme de Florence, façade sud. xiii' siècle. 

III. Chaire et bordure du chœur à San Miniato. xiii* siècle. 

IV. Candélabre pour le cierge pascal, Baptistère, xin* siècle. 

V. Divers fragmsnts au Bargello, parmi lesquels le couronnement d'un pape. 
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par le fond, en diffère notablement ». C'est,' je crois, précisément le contraire qu'il fau- 
drait dire. Si la haute direction de Tœuvre appartient à Andréa aussi bien qu'à Giotto, il 
serait facile de démontrer que l'exécution des bas-reliefs a été confiée à plusieurs artistes 
de valeurs inégales ^ Très inférieurs aux sculptures des portes du Baptistère, quoi qu'en 
dise M. Reymond, les bas-reliefs du Campanile ne montrent pas seulement moins d'élé- 
gance, mais aussi moins de grandeur. C'est singulièrement méconnaître la haute portée 
du génie d'Andréa, de ce maître si grave, si sincèrement, si profondément ému et toujours 
si simple, que de voir en lui « un frère de Pétrarque », c'est-à-dire du poète qui inaugure 
les subtilités galantes, les jeux de mots, les antithèses, les mignardises recherchées, l'affé- 
terie et le maniérisme. 

Retenons comme assez vraisemblables les suppositions faites par M. Nardini Despotti 
Mospignotti sur la part qui revient à Giotto et à Andréa dans la construction du Campa- 
nile* : Giotto aurait construit la partie inférieure et Andréa, modifiant les plans de Giotto, 
se serait élevé jusqu'aux fenêtres ; la partie supérieure étant l'œuvre de Francesco Talenti. 
a Giotto ne fait pas de place à la grande statuaire, et, dans la décoration de son monu- 
ment, il emploie le bas-relief qui est la forme de sculpture se rapprochant le plus de la 
peinture. Dans la construction d'Andréa, au contraire, la partie saillante, c'est l'ouverture 
de seize grandes niches destinées à recevoir des statues Il se réservait le soin de sculp- 
ter lui-même ces statues pour lesquelles il ménageait une si belle place. » 

J'ai peine à croire que la Sibylle Erythrée, figure gauche et raide, soit l'œuvre d'An- 
dréa ; la statue de Santa Reparata peut lui être attribuée avec un peu plus de vraisem- 
blance, mais pourquoi les légendes qui accompagnent les gravures donnent-elles comme 
des certitudes ces attributions conjecturales ? 

Si j'ai cherché à M. Reymond quelques petites chicanes de détail, je m'empresse pour- 
tant de reconnaître que ses études consciencieuses laissent en résumé une impression 
excellente. En nous montrant Andréa Pisano plus grand que ne l'avaient vu les précédents 
historiens de l'art, l'auteur n'a fait que rendre justice à cet immense génie, dont la valeur 
avait été jusqu'ici quelque peu méconnue, quand elle n'avait pas été systématiquement 
passée- sous silence. 

P. MiLLIET. 

1. J'ti tente ceue démonstration dans une conférence faite à l'Association polytechnique en 
décembre 1890. 

2. Il est cependant peu probable que Giotto ait commencé la construction de ce monument sans en 
avoir dessiné un projet d'ensemble. 




^^^^t 




Cette épreuve d'un des premiers états d'une gravure commandée, au siècle dernier, 
par une Société des Arts^ nous a été fort obligeamment communiquée par le savant expert, 
M. Jules Bouillon, marchand d'eâtampcs de la Bibliothèque Nationale. 

I. Voir l'Art, 2* série, 20' année, tome I'% pages 223 et ?4i. 
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Pour peu que Ton ail Timpartialité à cœur, il est impossible de méconnaître que les 
triomphateurs du Salon d'hiver de la /^oj/'a/ii c^^em;^ sont avant tout, cette année, des 
maîtres de TÉcole anglaise. Il y avait certes de beaux spécimens de Reynolds, de fort 
beaux même, mais Gainsborough et Turner étaient prodigieux. 

" Le Portrait de Sir Jeffrey y plus tard Lord Amherst * » 
le Portrait de Mrs. Powys et de sajiiie^^ ceux de LaJy 
Sunderlin ' et de Lady Frances Marsham, plus tard 
Lady Romney* sont certes de très remarquables œuvres 
de Sir Joshua et Lady Wallace peut à bon droit regarder 
sa Mrs. Carnac^ comme un deschels d'œuvredu maître, 
mais combien plus prestigieuse encore sa Mrs. Robin^ 
son *■', un Gainsborough de tout premier ordre, une de 
ces merveilles inoubliables qui suffisent à la renommée 
d'une galerie! Cela est d'une séduction inouie, d'une 
enveloppe adorable, un enchantement en un mot. 

Le Portrait de Madame Carnac^ c'est le talent poussé 
à une très haute puissance, mais un talent qui n'est pas 
exempt de cuisine picturale très recherchée, souvenir 
manifeste de Tétude acharnée des maîtres anciens. 

Avec Madame Robinson^ on est en présence d'une 
véritable spontanéité de génie ^ il y a là inspîraiion 
toute personnelle d'artiste, et lorsque Gainsborough y 
est aussi heureusement en proie, il surpasse indénia- 
blement le premier président et fondateur de 
la Royal Academy ; il se montre bien plus 
maître, car il ne relève à ce degré-là que de 
lui-même. 

La Miss Haverfield"^ également à Lady 
Wallace est un autre superbissime Gainsbo- 
rough. 

Fort beaux également Un Page^ ei le Por- 
trait du violoniste Charles Frederick A bel*, 
tous deux du même grand artiste et dont 
M. Charles John Wertheimer est Theureux 
propriétaire. 

Que vous dire de Turner si ce n'est que j^ 
n'ai jamais si bien compris le mot d'Élie De- 
launay, à son retour de Londres, un soir où 
nous étions réunis chez notre ami M. Paul 
Leroi. Delaunay qui ne tarissait pas d'admi- 
ration au sujet de la National Gallery^ reve- 
nait sans cesse à l'une ou l'autre toile de Tur- 
ner. Tout à coup il s'écria : « Celui-là cWî 
UJi i;cnic, un très grand artiste et de la superlative essence de peintre. r> On n'a jamais 
mieux apprécié l^illusirc maître anglais; ces quelques mois, si caractéristiques^ me reve- 
naient constamment en mémoire devant les Turner de Burlington Home et par-dessus 
tout devant ceux de Lord Leconfield que doivent lui envier tous les passionnés d'an; les 

]. N'^ 1117 au cuTnïe Anîh*;rsi, ^- i, N" 1 iH, a M. Charka Juhii Wcnbeîmer. — 3* N* [34, à I^trd 
Burtun. — 4. N- i36, h Lord Buricm. — b. N" i3j. — 6. M i^tj. — 7. N" 34, — S. N* 3f. — 9. ^- 1U4. 
Âbe], qui naquit eu i-\i} k Cocihcu, viut »*cubiir eu AngktL'rrc en 17^9 ei mourut k Loudres eu 1787^. 
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LE CHRIST. 

Élude d'Élie l)claunay pour sa peinture qui couronne, à Nantes, dans l'égliss Sainl-Nicolas, le monument funéraire 

de l'cvéque Fournier, fondateur de cette Ci^Iisc — ( M uséa- Bibliothèque Joseph-Benoit Willems, a Laeken.l 
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deux Vues prises dans le parc de Petworth (no* i3o et i33), et le Canal de C , 
soleil couchant * sont au nombre des plus incomparables chefs-d'œuvre de la 
ne pousse pas plus loin la magie créatrice ; c'est de Témerveillement. 

M. James Orrock, le baronet Sir Charles Tennant et le comte de Yarborouj ; 
eux aussi, des Turner très dignes de toute l'attention des connaisseurs, i 
Trossachs^^ du premier, ni Van Tromp's Shallop at the Entrance of the 
second, ni The Wreck of the a Minotaur » * appartenant au noble Lord, ne ri 
les trois trésors d'art de Lord Leconfield. 

Je conserverai précieusement le souvenir de cette Winter Exhibition et pr 
de ses tableaux de l'École anglaise ; il faut plaindre ceux qui, sur le contii i 
encore à ignorer toute une série d'artistes dont un grand nombre sont des p] i 
«t dont plusieurs se recommandent par la plus puissante originalité. 



Raoul Re 



I. N* i38. — 3. N* 10. — 3. iV io3. — 4. N- i35. 





La"publicaiion des manuscriis de Léonard de Vinci, qui, depuis si longtemps, dans le 
monde de la science et de Tart, passionne tant d'esprits et soulève tant de discussions, 
entre aujourd'hui dans une phase nouvelle. C'est le moment de saluer rachèvement diî la 
partie française de Tœuvre, entreprise et poursuivie pejidant dix années par M. Charles 
Ravaisson-MoUien. Quelque opinion qu'en ait sur le plan général adopté à Torigine, on 
doit louer sans restriction le courage patient et Teflort méthodique déployés par notre 
compatriote pour mettre sur pied l'intégrale publication des manuscrits de l'Institut de 
France, fac-similés, transcriptions littérales et traductions françaises. Ce travail comporte 
un désintéressement qui n'est pas sans grandeur. Les imperfections inévitables se sont 
peu à peu éliminées de volume en volume, et le meilleur éloge qu'on puisse faire du savant 
français c'est que son type de publication, après discussions assez longues, semble devoir 
cire détinitivement adopté par ses successeurs. (Voyez, comme résumant la question, 
Antonio Favaro : Ulteriori ragguagli siiîla publicaiione dei manoscritti di L, da T'., 
dans le tome I", série VIL des Actes de Vlstitiito Veneto.) 

Sans entrer, comme on le verra plus loin, dans certaines exagérations des fanatiques 
du « géant florentin », on ne pourra nier que la figure de Léonard n'ait pris une hau- 
teur singulière, depuis qu'on a sous les yeux ces fragments étranges, portant souvent 
Fempreinte du génie, et qui révèlent à la fois, chez U grand artiste, un géomètre, un méca- 
nicien, un physicien, un physiologiste, un précurseur sur tant de voies largement 
ouvertes depuis par la science. Cette constatation générale est le premier service rendu par 
la publication des manuscrits de l'Institut. Si l'on en vient au détail, l'édition ne semble 
pas avoir été utilisée par les chercheurs et les curieux autant qu'elle aurait pu l'être. C'est 
sans doute qu'il manquait aux spécialistes, pour se guider dans le labyrinthe, des points 
de repère et des indications commodes, rendant d'un usage facile les grands in-folios de la 
maison Quantin. Le sixième volume est venu récemment apporter ce complément néces- 
saire. En même temps que le manuscrit marqué H de la bibliothèque de l'Institut et les 
suppléments Ashburnham récemment rentrés en France et où sont, comme on le sait, 
d'importants chapitres du Traité de la peinturCy ce volume contient, en quelque sorte, les 
clefs de l'ouvrage entier : alphabets, tables d'abréviations et spécimen permettant d'ap- 
prendre rapidement à se reconnaître dans l'écriture de Léonard ; répertoires alphabé- 
tiques des quatorze manuscrits compris dans la publication, essai de classification chro- 
nologique de tous les manuscrits de France, d'Italie et d'Angleterre, enfin, essai de 
concordance entre les dates acquises par les biographes et celles qu'apportent les manus- 
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dits. Ces instruments de travail sont précieux. Le groupement, sous la même rubrique, 
de tous les renvois relatifs à un même sujet, donne aujourd'hui toute facilite pour se guider 
au travers des deux milliers de pages inédites mises par l'érudition française à la portée 
des travailleurs. 

Un pendant va être donné à cette œuvre considérable ; du moins, M. Th. Sabachnikoff 
en annonce-t-il l'intention. Il a obtenu l'autorisation de publier intégralement les manus- 
crits d'Angleterre (South Kensington, British Muséum, Windsor), qui ne le cèdent point 
en étendue à ceux de l'Institut et offrent même, par leurs incomparables dessins, un intérêt 
d'art supérieur. Cette publication, commencée par le petit cahier du Vol des oiseaux^ 
dérobé jadis par Libri et appartenant aujourd'hui à l'éditeur lui-même, formera, si nous 
en croyons les journaux italiens, une centaine de volumes. Ce seront, à coup sûr, de très 
minces fascicules, analogues à celui qui vient de paraître, avec un très beau fac-similé, la 
lecture de M. Giovanni Piumati, et une traduction française de M. Ravaisson. Quelle que 
soit la forme du travail, il faut en souhaiter le prompt achèvement. Il faut souhaiter aussi 
que, en Italie même, au manuscrit Trivulzio, édité en 1891 par M. Luca Beltrami, suc- 
cède, sans autre retard, la reprise de la publication du Codice Atlantico, Ce travail a été 
commencé très scientifiquement, sous la direction de l'Académie des Lincei, par les soins 
de M. Piumati, et une première livraison a été tirée tdepuis deux ans bientôt; mais rien 
encore n'en a été mis dans le public. 

Quand tous ces énormes dossiers seront constitués et que toute l'œuvre manuscrite de 
Léonard de Vinci sera mise à notre disposition, quand un dépouillement critique définitif 
en sera possible, on sera naturellement amené à en tirer des extraits méthodiquement 
rangés, que chacun pourra et devra posséder. Ce sera quelque chose d'analogue, par le 
plan et par l'esprit, aux deux volumes publiés par M. Richter, dès i883, où seule, malheu- 
reusement^ la partie traitée par M. de Gey millier mérite pleine approbation. Dans une 
anthologie de ce genre, la collaboration de nombreux spécialistes s'imposera. Quelqu'un, 
plus tard encore, en tirera la philosophie, essayée par M. Séailles et sans doute bientôt 
par M. Muntz. On s'apercevra peut-être que l'énormité et le caractère exceptionnel de 
Léonard ont été quelque peu exagérés, que ses prétendues connaissances ne sont souvent 
que de géniales rêveries, que sa part d'invention dans toutes les sciences, pour notable 
qu'elle doive demeurer, peut être restreinte au bénéfice de ses contemporains, qu'il est sorti 
de son milieu et de son temps, qu'il y a eu avant lui des théoriciens, des artistes et des 
savants qui le préparent et l'expliquent, dans cette puissante Italie intellectuelle du 
xvc siècle, qui va d'Alberti à Marsile Ficin. On reconnaîtra en même temps, je le crains, 
la part de transcriptions, de réminiscences, de notes de lecture et de conversation existant 
dans cet énorme amas d'écriture, où tout ce qui est écrit par Léonard ne saurait être 
considéré comme de Léonard, et où, malgré d'honorables efforts, le fil conducteur nous 
fait et nous fera encore longtemps défaut. ^ 

P. DE NOLHAC. 
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sous LOUIS XIV 



De toutes les rcsidcnccs royales^ le château de Versailles — ^^ Tadmiraiion des siècles à 
venir et la merveille du noire j^, au dire de Piganiul de la Force \ — est peut-être celui 
qui fut, dans le laps de temps le plus court, robjet des transformations les plus multipliées 
et des agrandissements les plus considérables. Son histoire heureusement n'est plus à 
faire. M. Dussieux, mon le lu février dernier. Ta écrite, il y a près de quinze ans» avec 
une compétence ei une érudition qui ont éic rarement mises en défaut et que Ton s*esi 
plu à reconnaître lorsqu'il la publia^. N'est-ce pas rendre hommage à la mémoire du 
savant et vénérable historien que d^emprunter à Touvragc qui « lui assure la reconnais- 
sance de ses concitoyens'^ » les renseignements que nous allons condenser Jans le présent 
article à l'occasion des deux vues que reproduit ce numéro de VArî? 

L'architecte Lcmercier construit le chàieau de Versailles, de 16240 1628, pour le roi 
Louis XIII, qui, ne se plaisant guère a Saint-Germain^ venait fréquemment chasser dans 
les bois de Versailles, que dominaient encore les ruines du château féodal des Gondy. On 
auraittort de sele représenter comme lin »i chéiif château ^ «, un « petit cliàteau de cartes**. 
Solidement bâti en pierre et briques, de forme carrée, flanqué de quatre pavillons aui 
angles, entouré «i*un large fossé que bordent des balustrades en pierre, le « nouveau" 
château, du plus agréable aspect avec ses toits presque loui couverts d'or resplendissant 
au loin, avec ses élégantes tourelles, avec sa décoration cxtérîeuie, «t charme en toutes 
manières; tout y rit dehi»rs et dedans; Tor et le marbre y disputent de beauté et dVclai; 
et quoiqu'il n'ait pas celte grande étendue qui se remarque en quelques autres palais de 
Sa Majesté, toutes choses y sont si polies, si bien entendues ei si achevées que rien ne le 



1. SouveUe description des Ouileaux et Pa^xs de \it$aUlcs et de Maily- ff éJiiton, 1739, uimc K 
page I. 

2. Le château de ^ct■sJifies. Histoire et description par I.h Dus&)e:i;s. V'cfsaillcii, iS5r, 2 voL tv.-^\ 

3. Article nccrc»h(gik:,uc cons^acré à M. Duss:cnx pnr M, A. Taphitiicl dans \'Echo de VersaifkSr en 
18 février. 

4. Le maréchal «le Riissîom pierre» 

5. Saint- Simon. 













^ ^iw>v ^^^.,-a-^- 



iDLiJiarjaixiuouuO!iJCiou:iioii3iXiouûuuuDOLL 



iioixiaiuaajQûCfu 




FAÇADE DU CHATEAU DE VERÎ 

par IsralM Silvcstre, membre de rAcadcmic royale de Pcinl 
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c Sculpture, né à Nancy en 1621, mort à Paris en K'qi. 
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peut égalera » Un jardin et un vaste parc se développent à Touest. Lemercier en a tracé 
le plan général; Jacques Boiceau a dessiné « les parterres de broderie ». 

Le roi apprécie, du reste, comme elle le mérite, Tœuvre de son architecte. On le 
voit souvent quitter sa résidence de Saint-Germain pour venir s'installer à Versailles. 
Faut-il rappeler que la fameuse Journée des Dupes se termine dans ce château le 
1 1 novembre i63o? 

Suffisant alors, étant donnée sa destination, le château cesse de Tétre le jour où Ver- 
sailles, momentanément abandonné, de 1643 à 1662, devient le séjour préféré du jeune 
roi Louis XIV, qui s'y rend, non pas, comme son père, afin d'y trouver le calme ou d'y 
chasser, mais pour y donner au contraire des fêtes brillantes et pour y résider avec la 
cour pendant plusieurs jours de suite. Des modifications et des agrandissements s'imposent 
alors : on y songe dès i663. 

Les travaux qu'on entreprend tout d'abord, — indépendamment dequelques changements 
introduits dans les dépendances — ont surtout pour but l'embellissement du parc. L'inten- 
dant général des eaux et fontaines, François Francini et son frère, Pierre Francini, habiles 
hydrauliciens, y établissent des fontaines jaillissantes et commencent la grotte de Thétis, 
pendant que Le Nostre, contrôleur général des bâtiments du roi, dessine des parterres et 
dispose des bosquets. Les artistes les plus célèbres, Perrault, Tuby, les deux Marsy, 
Jacques Houzeau travaillent en même temps à la décoration générale. 

Mais c'est surtout à partir de 1669 que commencent les véritables travaux d'agran- 
dissement du château que Louis XIV charge son premier architecte, Louis Levau, de 
faire exécuter, lui prescrivant, d'ailleurs, de conserver du château de Louis XIII tout ce 
qui pourra l'être, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. On construit sur les plans de Levau 
a les trois grands corps de logis qui ont leur face tournée sur les jardins ^ » et l'ancien 
château se trouve enserré dans les nouveaux bâtiments, excepté du côté de la cour de 
marbre. La façade occidentale seule est remplacée par une autre façade, qui se relie à 
droite et à gauche aux constructions neuves. On a ainsi : au nord, les grands apparte- 
ments du roi; à l'ouest, trois salons ou cabinets formant le pavillon du roi; puis, portant 
sur un rez-de-chaussée qui lui sert de soubassement, une grande terrasse à la hauteur 
d'un premier étage, avec un bassin de marbre blanc au milieu; enfin, trois autres salons 
ou cabinets formant le pavillon de la reine; au midi, les appartements delà reine. A l'est, 
le château a été prolongé au-delà de la cour de marbre et réuni aux bâtiments de service 
du château de Louis XI 1 1. 

Ainsi se présente le château, quatre ans après la mort de Levau, décédé en 1670, et 
l'on peut se rendre un compte exact de sa disposition en examinant un plan dessiné par 
Israël Silvesire en 1674. La « façade donnant sur les jardins » comporte bien les parties 
que nous venons d'indiquer, et l'on aperçoit, de plus, sur la gauche du château, la célèbre 
grotte de Thétis, au-dessus de laquelle est placé un réservoir. 

Loin de se ralentir, les travaux vont être poussés avec une activité au moins égale, par 
Jules Hardouin-Mansart, qui est chargé d'en poursuivre la continuation. 

La gravure d'Israël Silvestre, qui accompagne notre article et qui porte la date de 16S2, 
montre ce que sera peu d'années après la façade du château donnant sur le parc. Elle est 
donc faite non d'après nature, mais d'après un plan d'architecte dont les lignes ont été 
fixées antérieurement. 

On y voit le bâtiment central, œuvre de Levau, relié par les grands appartements du 
roi et par ceux de la reine à deux ailes en retrait dénommées l'une aile de l'Orangerie, 
l'autre aile du Nord ou grande aile. La construction de la première vient d'être achevée. 

1. Relation des plaisirs de l'Ile enchantée. 

2. Note de Perrault, premier commis de Colbcrt ; Lettres, Instructions et Mémoires de Colbert 
tome V, page 266. 
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On entreprendra celle de la seconde en 1684, et les grands travaux toucheront à leur (in 
en ifjSp : la grotte de ThJtis sera niiisr forcement condamnée à disparaître. Sur l'an- 
cienne terrasse qui se trouvait entre les grands appartements du roi et de la reine, Har- 
douin-Mansart a édifié, en 16^9, la superbe galerie des glaces* 

Toute celte immense façade doit être éclairée par 3j5 ouvertures. Outre les statues de 
pierre destinées à orner les avant-corps, lu partie supérieure sera garnie de trophées* 
ahernani avec des vases disposés le long de la balustrade. 

On n*aperçoit pas, et pourcause^ le comble de la chapelle, qui dépasse aujourd'hui la 
toiture de Taile du Nord, non plus que celui de TOpéra'^* 

II convient aussi de remarquer le parterre d'eau que Ton doit contourner pour se ren- 
dre du bâtiment central au bassin de Latone. C*esi encore « un parterre de broderie ^ avec 
fets d'eau : deux bassins, autour desquels sont disposés les bronzes des Kcller, ont rem- 
placé depuis ce piirtcrre d'eau unique. Notons enfin, entre le parterre d'eau ei le bassin de 
Latoncj h droite et a gauche des degrés par lesquels on descend à celui-ci, deux sphinx de 
marbre blanc qui portent Tun et Tautre un amour tenant une guirlande. On les retrouve 
tous deux aciuellement a la naisN^nce du parterre du Midi. 

Le château, ainsi agrandi, est dés lors assez vaste pour que le roi puisse s'y fixer avec 
toute la cour : Versailles devient le siège du Gouvernement. 

Mais à ce monument, d'une symétrie parfaite, il manque encore une chapelle, dont 
Tordonnance soit en rapport avec le style des autres bâtiments. Celle qui occupe Fcmph- 
cemeni du salon d'Hercule actuel et du vestibule situé au-dessous» et qui a été bénite, le 
3o avril 1682, par Tarchevêque de Paris, devra bientôt disparaître^ et c'est naturellement 
le surintendant des b.uimenis, premier architecte du roi^ Hardouin-Mansari, qui sera 
chargé de cunsirutre la « chapelle neuve ». Cellect, commencée en lôyy, est achevée 
en ïjio* 

if Rien n'est traité avec plus de majesté que la décoration extérieure et intérieure de cet 
édifice. L'archiiecture en est belle ci élégante, et les orneiiienis de sculpture et de peinture 
y sont répandus avec tant de goût et de jugement que ce temple, quoiqu'inférieur en gran* 
deur à beaucoup d*autres, les surpasse en magnificence. La principale façade de cette 
chapelle est au couchant et jointe a Taile du château qui est au Nord ; son chevet est à 
rOrient. Elle est bàiie de pierre de liais, qui est blanche et dure, et, après le marbre, la 
plus belle de toutes et celle qui reçoit mieux le poli^ »>, L'édiJice mesure dans sa longueur 
39 mètres; dans sa largeur, 30 mètres; dans sa hauteur, 26 mètres. Trois ordres de fenê- 
tres superposés règlent Tordonnance de rarchitecmre et de la sculpture extérieures. 
Au-dessus de la corniche qui surmonte les grandes croisées règne une balustrade. Les 
pilastres qui retiennent les travées servent de socles a vingt-huit statues de pierre de 
Tonnerre. Enfin, à Tel âge supérieur, se voient, surmontant Taiiique, vingt-six vases en 
torchères enflammées. Le comble, de forme aigCie, est orné de six arêtes de métal doré et 
d'autant de lucarnes. Sur la charpente porte une lanterne. 

La balustrade, les colonnes, la pomme et la croix sont dorées, ^i de même que les deux 
écus des Armes de France, tenus par deux Anges et les deux chutes de trophées d'instru- 
ments de Musique qui tombent le long du comble. Sur les poinçons, il y a deux groupes 
d'enfants de métal doré ■. » La décoration extérieure est donc très riche; celle de Tintérieur 
Test peut-être plus encore. Tout Téditice produit une impression de grandeur et de 
noblesse qu'on ne saurait contester. 

1. Ces tr<iphé(,'s et ces vases, qui donnaient plus dclciîrfuce lï la façade, n'esctsicnt plu^ aujourd'hui 
que sur lu partie septeuiriunale de Taile du Nurd. 

2. Construit par Gabriel, de ijb3 à 1770, 
3* Piganiol de la Imtoc, lomc 1. page, 34. 
4. Fij*anii>l de In l'orce, tonte U r*i?e 3o, 
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DEUX VUES DU CHATEAU DE VERSAILLl 



Notre deuxième gravure, Vue particulière de la chapelle dit château a 
prise du côté de la cour, en rend bien la physionomie. 

Elle permet également de voir quelle fut, jusqu'en 1771, la disposition 
bâtiment de la façade orientale qui fut remplacée en 1772-1773, — et on ne 
regretter, — parla lourde construction pseudo-grecque qu'on appelle depuis T. i 
Une cour le sépare de la chapelle et il est isolé, comme cette cour elle-même : 
de la chapelle, de la première cour, — dite cour des minisires et sur laquelh 
ailes des ministres, — par une belle grille en fer forgé et dore, se reliant à c 
trouve aujourd'hui entre le château et la rue des Réservoirs. 

Nous avons dit comment, dans le plan de Levau, le château avait été pro 
de la cour de marbre, — cour du fond, — et réuni aux bâtiments de service 
de Louis XIII. En 1678, Hardouin Mansart modifia les deux pavillons qui 
ces nouvelles ailes. 11 les suréleva l'un et l'autre d'un éiage; chaque face reç 1 
soutenu par six colonnes et orné de six statues de pierre, a Sur le balcon qi 
droite, il y a trois divinités qui figurent l'Air, et trois pour signifier le Fei • 
cheion surmontait le tout. 

Telle était dans ses grandes lignes, quand le Roi-Soleil disparut, en 17 
buiion générale du château de Versailles, cette résidence aux proportions s 
avec ses dépendances, renfermait, assure-t-on, plus de dix mille habitants 
digne de loger le grand roi et la cour du monde la plus brillante et la plus 
disaient les uns, « ce chef-d'œuvre si ruineux et de si mauvais goût », é 
Simon, pour qui Versailles était « le plus triste et le plus ingrat de tous les li : 

E. COUAR I 

Archiviste du déparicmcnt de : 



1. Jacques-Auge Gabriel, premier architecte du roi de 1742 à 1775 

2. Piganiol de la Force, tome I, page 14. 

3. Piganiol de la Force, tome 1, page 2. 
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ROYAL INSTITUTE OF PAINTERS 



IN WATER COLOURS 



Celle florissante association présidée par Sir James D. Limon, a ouvert au commen- 
cement de mars sa soixante-seizième exposition dans ses galeries de Piccadilly. Elle ne 
comprend pas moins de 695 aquarelles; 106 miniatures sont en outre installées dans la 
West Gallerj-. 

Voici quel est le dessus du panier de cette considérable Exhibition. 

N" 16. The Guerdon of Folly^ par Edgar Bundy, est fort bien composé spirituellement 
conçu, irréprochablement dessiné, parfaitement lavé et d'une tonalité excellente. Il s'agit 
d'un seigneur du temps de Henri VIII qui, assis à table, tend un plat au bouffon qui vient 
de l'égayer. C'est, sans contredit, la meilleure aquarelle que l'on doive à ce membre du 
Royal Institute, Ses deux autres envois : Theyre îatc et The News sont également remar- 
quables (Nos 33i et 400). 

Très bien dessiné et fort agréable, The Hiimming-Top [v\^ 62 j, de Carlton A. Smith. 

No 94. A Bree:^y Moorland^ témoigne par sa largeur d'exécution et par le style com- 
bien est puissante l'influence qu'exercent sur R. B. Nisbet, et De Wint et Constable. 

N" III. Aiitumn Floods par Anderson Hague, est œuvre exquise de coloration et de 
rendu du mouvement des eaux; c'est à mon sens le paysage le plus accompli de toute 
cette exposition. 

N^ 217. Steaming into Lincoln^ par Fred. G. Cotman,estextraordinairement lumineux 
et juste. La vapeur du train qui se reflète, à gauche, dans un cours d'eau est un effet que 
l'artiste a rendu avec une rare habileté. 

Miss Mary L. Gow n'est représentée que par un Coin d'atelier (n" 271), mais c'est une 
petite perle; la tonalité en est de la plus heureuse harmonie. 

N» 272. Corfe fait honneur à E. J. Gregory. 

Du Président Sir James D. Linton, deux envois intéressants, sans aucun doute, mais 
de peu d'importance pour lui : Katherine (n*» 265) et Autumn (no 314). 
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Pour M. John Fulleylove, King's Collège Chapel and Fntrance, Cambridge (n° 32 1), 
est un simple acte de présence. Il a jugé à propos de contribuer plus puissamment à une 
Exposition d'études d'architecture parisienne organisée par un commerçant de Londres. 

N® 472. Nimue, sujet emprunté par Henry M. Rheam à la Morte d'Arthur, de 
Malory, se recommande par le dessin. La robe rouge de la sorcière détonne un peu sur la 
tenue de Tensemble. 

N° 587. A/ter the Storm, par Walter Langley, n'a pas de rival, dans les galeries de 
Piccadilly, pour le dramatique sobre et vrai de la composition et l'expression de chacune 
des figures de cette tragédie de la mer. La tonalité est admirablement appropriée au sujet; 
l'effet de plein air d'une extrême justesse. Bref, c'est une œuvre capitale. M. Langley s'est 
surpassé, et, sans lui, il eût été juste de dire que ce sont les paysagistes qui occupent cette 
année le premier rang au Royal Institute, ainsi qu'y ont, en effet, les plus sérieux titres 
MM. Claude Hayes, H. G. Hine, J. Aumônier et Albert Kinsley. 

N® 624. Deuce^ par Walter Bayes, se rattache à l'impressionnisme, mais c'est de l'im- 
pressionnisme très habile. 

Je suis tout heureux de vous dire le franc succès d'un artiste fort modeste, très courageux 
et d'un sérieux talent que les lecteurs de l'Art ont eu maintes fois l'occasion d'admirer, 
sans parler de ses superbes illustrations des Délia Robbia de MM. Cavallucci et Molinier 
et du Venise, ses Arts décoratifs, ses Musées et ses Collections, de M. Emile Molinier, 
deux des principaux ouvrages édités par la Librairie de l'Art. M. Charles E. Wilson ne 
féussit pas moins brillamment l'aquarelle. A l'impeccabilité de son dessin s'unit un 
charme délicat de coloration, une entente parfaite des lois de la composition, beaucoup 
d'esprit et de goût et une prestesse de touche des plus artistiques. Je tiens son Sweet 
Spring (n° 4981 et son Pet Rabbit in» 598 pour excellentes parmi les meilleures aquarelles 
de cette nombreuse exposition et je ne redoute pas d'être contredit par les juges les moins 
indulgents. 

Le Royal Institute, dont les expositions ne sont nullement réservées à ses seuls 
membres, admet libéralement les œuvres d'autres artistes soit anglais, soit étrangers. Son 
catalogue est un modèle du genre; il est relié, éminemment portatif, largement illustré, 
vierge de tout le fatras vaniteux qui précède annuellement le livret du Salon de Paris, et 
pousse la gracieuseté envers les visiteurs jusqu'à être accompagné d'une liste des prix de 
toutes les œuvres exposées, et d'un crayon qui ne peut se perdre, maintenu qu'il est, dans 
le petit volume, par un solide ruban de soie. On n'est pas plus aimablement pratique et 
tout cela pour la bagatelle de one shilling, 

Raoul Revnier. 





COURRIER MUSICAL 



Opéra-Comique : Débuts de M"<^ Jane Harding et Fidès, — Concerts du Conservatoire : 
le Paradis et la Péri, — Concerts-Colonne : le Requiem, de Berlioz. — Concerts- 
Lamoureux : Fragments de ParsifaL — Conceuts-d'Harcourt : Fidelio, 




E Tai dit et je le répète : en France, on a la fâcheuse habitude de ne 

prêter d'attention, dans les journaux, qu'aux faits musicaux qui se 

produisent dans les théâtres, et la moindre opérette, le moindre 

début au théâtre d'un artiste sans avenir provoquent infiniment 

plus d'articles que l'exécution d'un chef-d'œuvre ou l'apparition 

d'un artiste exceptionnel, si ce début ou cette exécution ont eu lieu 

en dehors du théâtre, au concert. Mais, ici, les journalistes, j'en 

suis sûr, répondent mal aux désirs du public, car, si la plupart 

d'entre eux ne se soucient nullement de tout ce qui ne se passe pas 

sur les planches, les amateurs de musique, — et ceux-là sont légion, — suivent avec 

autant d'intérêt les exécutions de concerts que les représentations de théâtre et demandent 

à être renseignés sur les unes comme sur les autres. 

Et tenez, que s'est-il passé durant le mois qui vient de s'écouler? L'Opéra préparait 
activement le nouvel opéra de M. Massenet : Thaïs, et tout fait espérer que le Mage aura 
enfin trouvé son pendant ; à part les reprises des ballets de la Korrigane et des Deux 
Pigeons, l'un pour M"« Mauri, l'autre pour M''« Subra, il ne s'est pas produit sur notre 
premier théâtre un seul fait digne d'être signalé. L'Opéra-Comique a fait plus de bruit, 
mais ce grand tapage est dû surtout à la célébrité galante d'une de ses nouvelles pension- 
naires, dont les débuts ont tourné au scandale par la bruyante intervention de personnes 
qui prétendaient avoir à se plaindre de M"<^ Harding dans la vie privée. Et peu leur 
importait, à celles-là, que la débutante fût une Phryné plus ou moins séduisante, eût plus 
ou moins de talent comme chanteuse, plus ou moins d'instinct comme comédienne : elles 
l'ont sifflée avec rage avant même de Tavoir entendue, et ce début, qui, autrement, aurait 
passé inaperçu, est devenu, du jour au lendemain, le sujet de toutes les conversations. 
M"« Harding, au surplus, n'a jamais redouté la réclame et le bruit. 

Quoi encore? Un drame mimé, sans intérêt scénique et d'un prix musical assez 
médiocre; un drame mimé qui se déroule dans les cachots du cirque, sous Néron. Une 
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jeune vierge chrétienne, au moment d'être livrée aux bêtes, reçoit la bénédiction de son 
père, qui la devance dans Tarène, et convertit par sa mansuétude et son courage tranquille 
le farouche Hyphax, « un garde aux yeux de braise », lit-on dans le livret, qui brûle d'un 
feu secret pour la jeune vierge. Il s'élance dans le cirqu-e et délivre le vieux Torquatus, qui 
les bénit Tun et l'autre avant de mourir; Hyphax et F'idès, à leur tour, serviront de pâture 
aux fauves. Fidès, tel est le titre de ce petit ouvrage absolument dénué d'intérêt, combiné 
pour donner à M''« Laus, de l'Opéra, l'occasion de se montrer en vierge, et sur lequel le 
chorégraphe Egidio Rossi a réglé des poses éloquentes, des gesticulations très violentes, 
tandis que M. Georges Street, musicien tout imbu de Wagner et critique exclusif au plus 
haut degré, écrivait une partition tout imprégnée de ressouvenirs de Gounod et de Mas* 
senet... Et puis, qu'est-ce que cela venait faire à l'Opéra-Comique, où Ton n'entend déjà 
pas tant de bonne musique en temps habituel ? 

Et savez-vous ce que nous ofifraient les concerts tandis que les deux grands théâtres de 
musique faisaient si peu de besogne utile? Il n'est pas une de nos grandes entreprises de 
concerts qui ne nous ait conviés, ces temps derniers, à entendre un chef-d'œuvre : le 
Paradis et la Péri^ de Schumann, aux Concerts du Conservatoire; aux Concerts du 
Châtelct : le Requiem^ de Berlioz; d'importants fragments du troisième acte de Parsifal 
aux Concerts Lamoureux ; aux Concerts d'Harcourt, — car il faut décidément compter 
avec cette quatrième entreprise de concerts, — le Fidelio^ de Beethoven. Et chacun de 
ces ouvrages, même en tenant compte des difficultés de recrutement pour les chœurs et 
les solistes dans ces différents concerts, était exécuté de façon, je ne dirai pas parfaite (on 
n'arrive pas du premier coup à la perfection), mais au moins très présentable et procurait 
aux vrais connaisseurs en musique infiniment plus de jouissances que les théâtres 
subventionnés n'avaient su le faire. Occupons-nous donc des concerts. 

Et d'abord, allons au Conservatoire. Le Paradis et la Péri, de Schumann, que la 
Société des Concerts vient d'exécuter en entier, avait été déjà chanté à deux ou trois 
reprises à Paris : en 1869, d'abord, au Théâtre-Italien, avec M''^ Krauss, admirable dans 
le personnage principal, mais sans que le monde musical en fût frappé le moins du 
monde; ensuite aux Concerts du Châtelet, en 1887, toujours avec M''« Krauss, et, cette 
fois, de façon plus profitable, en raison du mouvement qui s'était fait dans les esprits en 
faveur de Schumann. Le Conservatoire, à son tour, avait bien fait entendre un jour la 
deuxième partie du Paradis j avec M™' Brunet-Lafleur dans le rôle de la Péri ; mais il s'en 
était tenu là, et c'est tout à l'honneur de M. Taffanel et du comité actuel d'avoir compris 
qu'une association de musiciens comme la Société des Concerts se devait à elle-même 
d'exécuter enfin ce chef-d'œuvre en entier. 

Chef-d'œuvre ? Oui, je l'ai dit à bon escient et le maintiens, en dépit de Taccueil un 
peu froid que les habitués du temple de la rue Bergère ont fait à cette création hors ligne. 
En effet, je ne connais guère d'œuvre où l'élévation de la pensée, le charme poétique, la 
pureté de l'inspiration, la vigueur même et la puissance, qu'il est de mode de contester à 
Schumann, se trouvent pareillement réunies. Et la simplicité du but idéal que poursuit 
Schumann n'a d'égale que Thonnéteté de ses procédés musicaux. Jamais il ne cherche à 
capier les suffrages des assistants par de vaines recherches ou de piquantes supercheries; 
il veut les charmer, les toucher, les remuer par sa propre émotion, et, d'un bout à Tautre 
de sa partition, il se livre et s'épanche dans la musique qu'il écrit, moins pour le plaisir 
du public à venir que pour sa propre jouissance. Et n'est-ce pas de là que vient le reproche 
injuste qu'on a formulé contre Schumann d'avoir mis « trop de musique, à proprement 
parler », dans le Paradis? 

Certes, il la fit jaillir du plus profond de son cœur, il mit dans les moindres passages 
toute l'intensité d'expression dont il était capable et, par cela même, il s'écartait très 
sensiblement des œuvres vocales pour le concert qu'on connaissait jusque-là, si belles 
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qu'elles fussent, de quelque nom qu'elles fussent signées. Mais c est un éloge à lui adresser, 
au contraire, que d'avoir accumule tant de beautés et de n'avoir pas songé à les économiser 
pour qu'elles fissent plus d'effet, séparées les unes des autres. Et puis, n'était-ce pas une 
audacieuse innovation que de supprimer ainsi les froids récits usités jusque-là dans les 
compositions de ce genre pour les remplacer par de délicieux chants, par de touchanis 
ariosos, que de faire, en quelque sorte, dans les oeuvres de concert, une révolution sem- 
blable à celle que Richard Wagner allait opérer dans la musique de théâtre et l'opéra. 

Le reproche, en tous cas, semble avoir touché Schumann qui, dans une lettre écrite 
de Berlin après une exécution fort médiocre, en 1847, parle ainsi au D*" Brendel : 
« Lœuvre a fait impression sur une partie du public car on ne pouvait en détruire entiè- 
rement le romantisme et le coloris oriental , mais au résumé on n*en a pas compris le 
sentiment général. Vous aurez bientôt, je crois, occasion d'entendre la Péri à Leipzig et 
alors je voudrais vous prier avec instance de prêter toute votre attention à la charmante 
Fée. Il y a du sauf de mon cœur dans cette œuvre. Je voudrais surtout que vous prissiez 
en considération deux critiques qu'on fait ici : le manque de récitatifs et la suite ininter- 
rompue des morceaux de musique, — ce qui me parait compter parmi les qualités de 
Tœuvre et constituer un vrai progrès. « N'avait- il pas raison, le grand musicien, de s'éle- 
ver ainsi contre les reproches formulés par Rellsiab, qu'il appelle en français : « le Phi- 
listin par excellence », et les idées qu'il défend ici ne sont-elles pas très voisines de celles 
que Wagner voulait faire triompher dans l'opéra, qu'il avait légèrement indiquées dans 
Tannhœuser et qu'il allait plus fermement appliquer dans Lohengrin ? 

Le Paradis et la Péri^ la première des grandes œuvres vocales de Schumann, date 
de 1843; c'est celle de ses créations, qui obtint le succès le plus rapide et le plus éclatant. 
Le poème qu'un de ses camarades d'enfance, Emile Fleschig, devenu docteur en théologie, 
avait traduit de la Lalla-Rookh, de Thomas Moore, lui souriait infiniment ; mais la tra- 
duction allemande n'ayant pas été faite en vue de l'appropriation musicale, il en 
résulta que Schumann dut y apporter lui-môme les modifications nécessaires. Mais il ne 
modifia nullement le sujet tiré d'un conte oriental, qui le ravissait : une Péri, exilée du 
Paradis pour une faute inconnue, aspire à rentrer au séjour des jouissances célestes, mais 
pour y parvenir elle devra apporter au roi des cjeux le présent le plus digne de lui plaire. 
A elle de chercher et de trouver. D'abord, elle offre Tàme d'un héros tombé en combattant 
pour la liberté de sa patrie; ensuite elle apporte au Très-Iiaut le dernier soupir de deux 
fiancés morts d'amour; c'est en vain : seules, les larmes du pécheur repentant ont le 
don de fléchir les rigueurs du Tout-Puissant et d'ouvrir à la Péri la porte des cieux. 

Je n'entreprendrai pas d'analyser cette paitition magistrale page par page : un pareil 
examen serait aussi ennuyeux pour ceux qui ne la connaissent pas qu'inutile pour ceux 
qui l'admirent déjà. Qu'il me soit permis cependant de signaler des tableaux aussi puis- 
sants, aussi colorés que celui de la bataille, où meurt-le jeune héros en voulant frapperle 
roi de Gazna ; que celui de la peste aux bords du Nil, quand la jeune princesse accourt 
du fond de son palais pour mourir dans les bras de son fiancé, frappé par la peste. En 
vérité, je ne sais quel morceau je vous pourrais recommander plutôt que tel autre dans 
ce merveilleux ensemble, et le tableau, plus grave, du repentir du pécheur, n'est pas 
moins admirable, avec moins de variété peut-être dans le ton des divers morceaux qui le 
composent. Quelle poésie et quelle tristesse dans les plaintes delà Péri exiiée ; quelle 
douceur dans les phrases consolatrices de l'Ange, quel charme adorable dans les mélodies 
du ténor solo, quelle chaleur dans Pair de la Péri se lançant à la recherche du trésor qui 
doit la racheter, qu'elle est déchirante la plainte du pestiféré, qu'ils sont chastes et pas- 
sionnés tout à la fois les accents de sa fiancée ; enfin, quel cri de désespoir lance la Péri 
quand elle est repoussée hors de TEden une dernière fois et quel chant de triomphe, à la 
fin, quand elle a reconquis, avec son propre pardon, celui des pauvres humains! 
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M'^*' Chrétien, malheureusement, n'a rien compris au personnage de la Péri; elle s'est 
contentée de donner de la voix, de pousser de puissants éclats — qui ne sont à leur place 
que dans le magnifique hosanna final; M. Manoury, comme baryton solo; MM. Vaguet 
et Lefeuve, alternant pour la partie de ténor solo, n'ont pas été meilleurs; seule 
y[\\c Héglon, d'elle-même ou d'après les conseils qu'elle a reçus, s'est efforcée de donner 
plus que la note, de mettre du sentiment, une expression contenue dans les admirables 
phrases de l'Ange et, seule, elle a provoqué quelque légère émotion chez le public. C'est 




HECTOR BERLIOZ EN l83l, PAR SIGNOL. 
Portrait tiré de : Hector Berlio:{, sa vie et ses œuvres, par Adolphe Jullien. (Librairie de l'Art.) 



dire que ce chef-d'œuvre, avec un orchestre et des chœurs qui marchaient correctement, 
mais froidement ; avec des chanteurs qui n'y entendaient pas grand'chose, a eu déjà beau- 
coup de chance en ne produisant pas un effet plus glacial : rien n'est plus facile à chanter, 
quant à la note, que la musique de Schumann; rien n'est plus difficile, en revanche, à 
traduire avec l'accent, le sentiment, l'émotion qui conviennent et nos chanteurs français 
sont bien loin de s'en douter. 

Le Requiem de Berlioz, que M. Colonne a récemment redonné aux concerts du Châ- 
telet, forme avec le Paradis de Schumann l'antithèse la plus absolue qui se puisse voir. 
Ici nous nageons en plein romantisme et Berlioz avoue avoir composé cette œuvre avec 
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une sorte de fureur, dans un temps ou les idées de palingéncsîe littéraire et artistique 
avaient acquis toute leur force d'expansion. Sa préoccupation constante est âc tracer un 
lableau saisissant sur chaque verset du texte liturgique bien plutôr que de serrer de prcî 
Je sens exact du texte latin; il cherche à donner une impression d'ensemble, à frapper le 
plus vivcmcni possible et roreille et Tesprit des auditeurs^ et pour cela il ne recule devant 
aucune bizarrerie en fait de combinaisons d'instrumeius ou de dispositions des vois; il ne 
se lient pour à demi satisfait qu'après avoir rassemblé des cuivres et des timbales en 
nombre inconnu jusque*Ia pour essayer de rendre ce colossal tableau du Jugenieiiî 
dernier, tel qu'il se le représente. Et encore a-t-il diJ, malgré ce formidable déploiement 
de sonorités fulgurantes, rester bien au-dessous de ce qu'il aurait voulu réaliser. 

Ce serait folie que de comparer ce Requiem, si singulier comme composition reli- 
gieuse» avec les Messes des Morts de Mo:;art, de Cherubini, de Schumann et de Brahms, 
où chacun de ces compositeurs s est efforcé de rendre le texte liturgique ou sa paraplira&e 
en langue moderne en allemand pour le Requiem de Brahms' avec cette simplicité de 
moyens et cette grandeur sévL-re qui conviennent bien à la musique religieuse. Tl n>n est 
pas moins vrai que le Requtem de Berlioz est une œuvre prodigieuse, aussi bien comine 
réalisation dramaiico-musicalc des scènes qu'évoquait à son esprit le texte Jaiin, que 
comme origine d'une infinité de combinaisons de timbres, de trouvailles instrumentales 
qui sont venues enrichir, ensuite, le domaine'de 1 orchestration prise en généraL 

Ce Tuba mintm, dans lequel Berlioz fuit résonner huit paires de timbales et quatre 
orchestres de cuivres qui semblent éveiller Jes trépassés des quatre coins de Thoriion 
(disposition que Félicien David et M. Verdi ont imitée par la suite, Tun dans son Juge- 
ment dernier^ l'autre dans son Requiem produit vraiment un effet foudroyant et cet 
effroyable déchaînement de sonorités, s*il ne cause plus d*attaque de nerfs à personne — 
pour adopter les exagérations de Berlioz sur Teffet produit par son Requiem, aux Inva- 
lides, — secoue très violemment Tauditoire et provoque à chaque fois une terrible explo- 
sion de bravos* Le Rex trcmeinia' est également superbe, et le Lacrymosa, que Berlioz, à 
ce qu'il dît, composa tout d'un jet, n*est pas moins surprenant avec ces appels haletants 
de toutes les voix entrecroisées, soutenus par un brusque appel syncopé des instruments 
de bois et par un accord tout sec des instruments à cordes sur le temps faible. Et TOffer- 
loirej avec son curieux dessin vocal qui se répète à Tinfini, toujours sur les deux mêmes 
notes; cet Offertoire qui fit sortir Schumann de son mutisme habituel, tst-il assez 
frappant, assez original ! 

Car ce n'est pas seulement par la violence et Taccumulation des instruments les plus 
bruyants que Berlioz arrive à produire un effet irrésistible : il faut penser aussi qu il 
s'entend admirablement à combiner les nuances, les sonorités les plus douces. Le Qmd 
sum misera par exemple, une triste lamentation des ténors soutenue par les cors anglais, 
les violoncelles et les bassons; le Quœrens me, un chœur h six voix qu'il faudrait chanter 
sans nul accompagnement pour répondre à la pensée de l'auteur, VHosîii7S, murmuré par 
le'chœur ci entrecoupé d'accords donnés par trois flûtes et huit trombones qui produisent 
au début un effet vraiment superbe; le Sanctus enfin, une mélodie séraphique que chanic 
le ténor solo sous de longues tenues des flûtes et que toutes les voix reprennent sur un 
doux murmure des ahos divisés : autant de pages qui sont, qui étaient plutôt de toute 
nouveauté, soit comme plan général, soii comme effet de sonorités et d'instruments 
qu'on n*avait jusqu'alors jamais accouplés ensemble. Et VAg^nus, qui débute en reprodui- 
sant la mélopée chorale de ÏHostîa^it qui reprend ensuite le beau motif du premier 
choeur ; Te decet hymnus, et s'achève par un Amen d'une douceur séraphique, est la à\%nt 
conclusion de ce Requiem dramatique et théâtral, j'en conviens, mais émouvant et pathé- 
tique au possible. Il compte aujourd'hui près de soixante ans d'existence et semble éire 
écrit d'hier, tam Tauteur a devancé son temps et accumulé là-dedans de ressources musi- 
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cales nouvelles dont tout le monde a profité après lui, mais qu'il est le seul à avoir su 
présenter avec Taudace effrénée du génie. 

Tandis que M. Colonne préparait cette exécution qui lui fait grand honneur, 
M. Lamoureux faisait entendre aux habitués de ses concerts la scène finale du troisième 
acte de Parsifaï^ précédée de Tépisode si touchant du baptême de Kundry par Parsifal et 
de TEnchantement du vendredi-saint, chanté par Gurnemanz. C'est la première fois que 
ces dernières pages de la partition de Parsifal sont exécutées à Paris, — la grande scène 
du Temple, au premier acte; la scène des Filles-Fleurs, au second. Font été plusieurs 
fois, au contraire, et cet hiver encore, aux Concerts du Chàtelet ; — la tentative offrait 
donc un sérieux intérêt, car c'était une éducation à faire pour le public parisien, qui se 
compose en majeure partie de gens n'ayant jamais vu jouer Parsifal à Bayreuth : le résul- 
tat, je ne dis pas à la première audition, mais à la troisième ou quatrième, a été des plus 
satisfaisants. 

Tout d'abord, il y a une certaine déception pour tout le monde et pour ceux qui, étant 
allés à Bayreuth, ne retrouvent pas leurs impressions, si profondes, si vivaces, en écoutant 
simplement la musique du maître sans cet admirable appareil théâtral, ces jeux de lumière, 
cette figuration si bien réglée, et pour ceux aussi qui, ne s'étant jamais rendus là-bas, se 
sont créé un idéal imaginaire auquel la simple audition de fragments nouveaux ne repond 
que de façon très imparfaite. A mesure qu'on les entend, cependant, à mesure que l'exé- 
cution se fait aussi solide, aussi animée qu'elle peut l'être au concert, avec des solistes qui 
ne jouent pas et chantent lourdement, comme M. Auguez dans Amfortas, les auditeurs 
se sentent charmés, dominés par cette admirable symphonie, par ces beaux récits, par ces 
chœurs d'une sérénité si. pure, et ne pensent plus à tout ce qui manque encore pour avoiF 
ou retrouver l'impression de Bayreuth. Ils s'en tiennent simplement à ce que M. Lamou- 
reux savait pouvoir leur donner et se déclarent enchantés d'avoir entendu de la sorte une 
scène aussi belle. Ils n'en ont eu que le squelette musical, c'est possible ; encore mieux 
vaut-il s'en faire une idée incomplète ainsi que de n'en rien soupçonner. 

Et tandis que MM. Colonne et Lamoureux sacrifiaient à leurs dieux ordinaires, Berlioz 
et Wagner, leur jeune rival, M. d'Harcourt, dont je ne vous ai pas encore parlé, — car 
ses concerts, commencés l'an dernier, ne se sont vraiment imposés à notre attention que 
dans le courant de cet hiver, — a eu l'excellente idée de donner au concert des auditions 
intégrales du FideliOy de Beethoven, que les directeurs de l'Opéra parlent toujours de 
représenter et qu'ils ne jouent jamais. Et depuis que Fidelio s'est chanté aux Concerts 
d'Harcourt avec un succès qui s'est traduit par six auditions publiques, n'est-il pas de 
nouveau question de monter à l'Opéra, pour M"»* Rose Caron, le bel opéra de Beethoven, 
qu'elle a déjà chanté, d'ailleurs, à Bruxelles, mais non à Paris? Espérons encore et ne 
désespérons jamais. 

Cette partition, qui remonte à i8o5 et prend date entre la Symphonie héroïque et la 
quatrième en si bémolj cet opéra, que nous avons entendu à l'Opéra-Italien du Théâtre 
Ventadour, en 1869, admirablement chanté par M"« Krauss et le ténor Fraschini, est un 
des chefs-d'œuvre de la musique allemande, et si les premières pages, toutes charmantes 
et gracieuses, reflètent l'influence indiscutable de Mozart, on voit bientôt percer le vrai 
Beethoven dans les scènes capitales de l'opéra. Ce sont, par exemple, le chœur si expressif 
des prisonniers sortant un instant de leur cachot pour respirer l'air pur ; le superbe air de 
Léonore (Fidelio), admirable et classique à l'égal de celui de Freischtit\; l'incomparable 
air de Florestan, retenu captif contre toute justice ; c'est encore le duo pendant lequel le 
geôlier Rocco et son aide Fidelio creusent la tombe où le prisonnier sera enseveli dès 
qu'on l'aura tué ; c'est le quatuor du pistolet, quand Léonore, l'épouse de Florcstnn, 
rejette son déguisement d'homme et menace l'odieux gouverneur Pizarre de le tuer; c'est, 
enfin, le duo de reconnaissance des deux époux et surtout le grand chant d'actions de 
Tome LVL ^^ 
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grâces qui termine la pièce en faisant déjà pressentir le finale de la Symphonie avec 
chœur. 

N'en disons pas plus aujourd'hui sur Fidelio et félicitons M. d'Harcourt d'avoir su 
trouver deux chanteuses ayant du style et douées de jolies voix fraîches et bien timbrées, 
M*'« Eléonore Blanc et M™« Lovano, pour tenir les rôles importants de Léonore et de ■ 
Marceline. Les hommes avaient moins de mérite et de succès : MM. Nivette et Berton 
étaient convenables; MM. Furst et Manoury très inférieurs à leur tâche. Mais, passons 
sans insister : l'essentiel n'est-il pas que le public de nos jours ait pu faire enfin connais- 
sance avec un chef-d'œuvre dont il était privé depuis trop longtemps et qui a été rendu, 
au résumé, d'une façon très convenable?... Au fait, comment donc ni M. Colonne, ni 
M. Lamoureux n'avaient-ils eu l'idée de nous taire entendre ainsi Fidelio ? 

Le Paradis et la Péri, le Requiem, Parsifal, Fidelio : soit, au total, quatre admirables 
créations de l'art musical qu'il nous fut donné de pouvoir entendre à quelques jours de 
distance... Allons, ne nous lamentons pas : à présent, nous pouvons attendre avec patience 
et Thaïs et Falstaff. 

Adolphe Jullien. 




NOTRE BIBLIOTHÈQUE 

DCCLVIII 

PUBLICATIONS NOUVELLES DE LA MAISON PAUL OLLENDORFF, 28 BIS, RUE RICHELIEU, A PARIS 

Celui qui revienty par Georges de Peyrebrune. In-i8 de 3oj pages. — Monada, par 
Gabriel Mourey. In-i8 de 268 pages. — Le Bûcher, par Albert Verly. In- 18 de 
3o8 pages. — Souvenirs intimes d'un lancier de la Garde Impériale, par Marcel dk 
Baillehache, In- 18 de 3 16 pages. — Énigme sans clef, par M"« Urbain Ratazzi. In- 18 
de 507 pages. — Beaux Serments, par Ffrnand de la Morandikre. In- 18 de 3o3 pages. 
— Les Enfants du Roi, roman de l'Italie méridionale, par P. Marion Crawford In- 18 
de 285 pages. — Les Lendemains, par Jean Rf.ibrach. In- 18 de 299 pages. — La 
Cendre, par Fernand Vandérem. In-i8 de 343 pages. — Némésis, par M»"« Jeanne 
Mairet. In- 18 de 288 pages. — Souvenirs de guerre et de mer. Fleur d'Afrique, par 
Maurice Dubard, avec Préface, par Hugues Le Roux. In-i8 de x-33i pages. 

A ceux qui se dépensent en lamentations au sujet de ce qu'ils appellent le krack de la 
librairie, la maison OllendorfF répond intelligemment par une production plus active que 
jamais. Cela vaut beaucoup mieux que de se livrer à des jérémiades plus ou moins 
sincères. 

Les nouveaux récits de M. de Peyrebrune réunis sous ce titre : Celui qui revient, 
n'auront pas moins de lecteurs que son Roman d'un Bas^Bleu. 

Le volume de M. Gabriel Mourey se compose de seize nouvelles très variées; la pre- 
mière est Monada. L'auteur qui s'intéresse beaucoup à la littérature anglaise s'est attaché 
également à étudier le groupe des peintres préraphaélites et nous promet prochainement 
un livre consacré à l'École préraphaélite anglaise. 

Le titre de M. Albert Verly est également emprunté à sa première étude : le Bûcher, 
que suivent plus de vingt autres récits rapides. M. Verly, qui a déjà consacré un volume 
au piètre Général Boulanger et la Conspiration monarchiste, va nous donner L'Escadron 
des Cent'Gardes et la Fin d^un régime, autant dire d'une aventure, Souvenirs du second 
empire. 

Les Souvenirs intimes dwi lancier de la Garde Impériale, qu'accompagne un beau 
dessin d'Edouard Détaille, sont intéressants. M. Marcel de Baillehache est modeste et 
sincère. Il justifie constamment cette conclusion de son bref Avant-propos : « Bien loin 
de moi la pensée de vouloir donner à ces souvenirs intimes l'importance d'une page 
d'histoire, je dirai simplement comme le bon La Fontaine : 

« J'étais là, telle chose advint. » 

Énigme sans clef a pour sous-titre Essai psychologique. L'auteur qui a repris pour 
cette publication le nom de son second mari, donna autrefois les Mariages de la Créole 
(ouvrage saisi sous l'Empire). Où sont les neiges d'antan? 

En ce temps où agonise — c'était fort heureusement inévitable — une école qui eut 
surtout à cœur d^ encambronniser la langue française, M. Fernand de la Morandière se 
recommande par ses Beaux Serments que ses lectrices liront sans écœurement et qui sont 
dédiés à M"»* la vicomtesse de Janzé. 

M. P. Marion Crav^ford, qui s'est passionné pour l'étude des Napolitains et des 
Siciliens, nous donne un roman de l'Italie méridionale qui est des plus dramatiques et 
singulièrement attachant. 



388 L'ART. 

M. Jean Reibrach a voulu que ses Lendemains puissent être mis entre toutes les 
mains; il y a grandement lieu de Ten féliciter. 

La Cendre, de M. Fernand Vandérem, intéresse, passionne et distrait fort agréablement. 

Le talent de M™® Jeanne Mairet est des plus appréciés. Némésis est un sérieux succès 
de plus pour Tauteur si sympathique d'André Maynard, peintre, de Peine perdue, de 
Charge d'âme, etc. 

Fleur d'Afrique mérite qu'on s'y arrête attentif. M. Maurice Dubard, qui a beaucoup 
et bien observé, est un charmeur; ses descriptions sénégaliennes ont un attrait qui 
conquiert immédiatement le lecteur. Fleur d'Afrique est un des meilleurs livres édités 
par la maison Paul Ollendorff. 

Alexandre De Latour. 

DCCLIX 

DEUX PUBLICATIONS DE LA MAISON GEORG HIRTH, DE MUNICH 

M. Hirth ne se contente pas d'être un très entreprenant et très prospère éditeur. C'est 
un vulgarisateur artistique éclairé; c'est aussi un lettré fort érudit et qui en multiplie 
les témoignages. 

Une de ses créations les plus populaires est certes la série qu'il a créée en collabo- 
ration avec M. Richard Muther : Der Cicérone in den Kunstsammlungen Europas, 

J'ai sous les yeux les deux volumes consacrés le premier à la Pinacothèque ancienne 
de Munich, le second à la Galerie royale de Peinture de Berlin. 

Ce sont là des publications d'une extrême utilité et très excellemment rédigées et illus- 
trJes; il n'y a pas un visiteur de ces Musées qui puisse résister au désir de se donner ces 
petits volumes d'un format si pratique. Les uns les acquéreront pour leur servir de 
guide; les autres auront soin de les acheter à titre d'intelligents souvenirs qu'ils prendront 
un vif plaisir à consulter fréquemment. 

Il faut souhaiter que M. Georg Hirth complète prompiement cette collection vrai- 
ment précieuse. 

Paul Leroi. 

DCCLX 

Itinéraire illustré de la Haute-Egypte, par Al. Gayet. Un vol. in-8<> de 3oo pages. 
Paris. Librairies-Imprimeries réunies (Ancienne maison Quantin), May et Motteroz, 
directeurs, 7, rue Saint-Benoît. 

M. Al. Gayet, qui a témoigné d'un savoir extrême et d'infiniment de goût en rendant 
compte l'an dernier, dans VArt, de VExposition de l'Art musulman^ vient d'écrire, à 
Pusage des nombreux touristes qui passent l'hiver en Egypte, le plus intéressant, le mieux 
renseigné, le plus utile, en un mot, de tous les guides. Les coups de ciseaux ou les 
emprunts à Tun ou l'autre devancier ne sont pour rien dans ce travail uniquement 
rédigé d'après les notes de Tauteur, d'après sa propre expérience de voyageur intrépide, 
SCS impressions d'observateur attentif, et une expérience personnelle pleine d'originalité 
et d'imprévu. 

C'est là un excellent et très indispensable compagnon de route. 

Il va sans dire que ni les cartes nécessaires ni le commentaire fréquent d'illustrations 
bien choisies ne font défaut à Vltinéraire de M. Al. Gayet. 

John Dubouloz. 

I. \'oir J'.:;/, 19* année, tome II, page 272. 



MUSEE DU LOUVRE 

DÉPARTEMENT DES OBJETS d'aRT 

DU MOYEN-AGE, 

DE LA RENAISSANCE 

ET DES TEMPS MODERNES 

Ce département vient de 
s'enrichir d'un certain nom- 
bre de dons qui vont prendre 
place dans la salle consacrée 
depuis peu à Tart de TEx- 
trême-Orient, trop petite déjà 
et de beaucoup pour contenir 
les nombreux cadeaux que 
les amateurs font pleuvoir 
sur le Louvre. 

M. Edmond Taigny a 
offert un grand plat chinois 
en bronze décoré sur ses 
bords d'une course de rin- 
ceaux au milieu desquels sont 
figurés des animaux en relief. 
Le même collectionneur a 
fait également don d'un 
bronze japonais représentant 
un animal fabuleux, moitié 
tortue, moitié crocodile, sorte 
de brûle-parfums d'un beau 
caractère; d'un manche de 
couteau orné d'une libellule 
d'or, provenant de la collec- 
tion Burty; d*unc garde de sabre en fer découpé à jour; d'un masque en bois peint, d'une 
expression douloureuse. A ce cadeau il a encore joint une estampe d'Hokousaï (paysage 
et personnages) ; une de Toyokouni et une feuille d'un livre illustré en noir par Moro- 
nobou. 

L'excellent conservateur du Musée des Arts décoratifs, M. Gasnault qui a toujours 
professé la plus sincère admiration pour l'art oriental, a tenu lui aussi à manifester sa 
sympathie pour une création qu'il appelait depuis longtemps de tous ses vœux : il s'est 
dessaisi en faveur du Louvre d'un grand bronze japonais d'une patine superbe, repré- 
sentant un Samouraï, et d'un autre bronze, japonais également, une jeune femme élevant 
au-dessus de sa tète une pierre sacrée. Quatre inros en laque et une théière en fer émaillé 
accompagnent ces deux bronzes. 

M. Frandon, vice-consul de France à Foutchéou, avait exposé depuis quelque temps 
au Musée Guimet une collection de porcelaines et de bronzes chinois d'un réel intérêt. 
Ce collectionneur a fait don des plus intéressantes pièces de porcelaine au Musée céra- 
mique de Sèvres et au Musée du Conservatoire des Arts et Métiers. En même temps il 
disposait en faveur du Louvre de douze bronzes chinois anciens, pour la plupart de 
grands vases d'une fort belle (orme et offrait huit autres bronzes à la série ethnographique 
du Musée de marine. 

Enfin, mentionnons parmi les estampes trois paysages par Hiroshigé et un feu d'arti- 
fice par Toyoharou, dons de M. Méaux; une estampe de Kiyonaga et une estampe 
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de Hiroshighé, offertes par M. Houdart. Ce rapide aperçu montre que le zèle des premiers 
jours ne s'est point affaibli et que le Département peut compter encore sur de nombreux 
enrichissements. Telle qu'elle est aujourd'hui, la salle japonaise du Louvre n'a pour ainsi 
dire rien coûté, ce qui est bien à considérer étant données les modestes ressources du 
budget de nos Musées nationaux, pour lesquels la création d'une caisse spéciale, toujours 
promise, mais toujours attendue en vain, devient de plus en plus nécessaire. En attendant 
on tâche de suppléer à cette lamentable lacune avec la bonne volonté des collectionneurs, 
et il faut reconnaître que cette bonne volonté est inépuisable. 

Ces jours derniers encore, un amateur de l'art oriental, bien connu à Paris, M. Delort 
de Gléon, ancien commissaire général de la section égyptienne à l'Exposition de 1889, 
manifestait hautement et effectivement ses sympathies pour l'une des nouvelles sections 
du département, en lui offrant un superbe plateau en bronze incrusté d'argent, œuvre 
arabe du xiv® siècle, mesurant plus de 60 centimètres de diamètre, et un beau casque 
conique en fer incrusté d'or. Voilà des encouragements efficaces et dont les conservateurs 
de Musées peuvent être fiers. 

Parmi les acquisitions nouvelles, il en est trois que nous devons particulièrement 

signaler : d'abord un volet de triptyque byzantin en ivoire (x« siècle) représentant saint 

Théodore. Cette pièce, d'un style grandiose, est tout à fait comparable, pour la beauté et 

le fini de l'exécution, au beau triptyque dit triptyque Harbaville que le Louvre a acquis il 

y a quelques années. C'est un morceau de toute rareté et tout à fait digne de prendre 

place dans la salle des ivoires déjà si riche en pièces de premier ordre. Une grande boîte 

formant encrier en bronze damasquiné d'argent, travail arabe du commencement du 

x!v« siècle, sera installée dans la salle de l'art musulman qui s'est enrichie depuis peu de 

mois de spécimens fort remarquables. Dans ce même ordre d'idées indiquons aussi un 

recueil d'une soixantaine de dessins persans et de miniatures persanes, quelques-uns fort 

beaux au point de vue artistique (notamment des dessins d'oiseaux de proie, de chevaux, 

etc.), le tout intéressant au point de vue documentaire pour établir l'influence que l'art 

occidental de la Renaissance a exercée sur l'art oriental. Il y a là des copies d'estampes 

italiennes et flamandes, des imitations de sujets chrétiens, un mélange infiniment curieux 

enfin et bien fait pour captiver l'attention de ceux qui étudient les origines de l'art. Ce 

n'est pas la première fois que des imitations de ce genre sont signalées, mais nous ne 

possédions pas encore dans nos collection du Louvre des documents aussi concluants et 

aussi explicites. 

Emile Molinier. 

BIBLIOTHÈQUE FORNEY 

bibliothèque municipale professionnelle d'art et d'industrie 

Conférences publiques et gratuites (Année i8g4). 

Ces Conférences, instituées par la Commission de Surveillance de la Bibliothèque 
Forney, seront faites au siège de cette Bibliothèque, rueTiton,no 12 (XI«arrondissement), 
aux jours et heures indiqués ci-après : 

Jeudi i5 mars, à huit heures et demie du soir, VArt de terre che\ nos ancêtres^ par 
M. Martial Imbert, professeur à l'Association polytechnique. 

Jeudi 22 mars, à huit heures et demie du soir, le Sciage des métaux^ par M. Paul 
Regnard, ingénieur. Présentation d'échantillons variés. 

Jeudi 5 avril, à huit heures et demie du soir, l'Art décoratif en Amérique^ par 
M. Victor Champier, directeur de la Revue des Arts décoratifs^ délégué du ministère de 
l'Instruction publique et des Beaux-Arts à l'Exposition de Chicago. Projections par 
M. Molteni. 
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Jeudi 12 avril, à huit heures et demie du soir, les Origines de l'industrie de la por- 
celaine en Europe^ par M. Edouard Garnier, conservateur du Musée et des Collections 
de la Manufacture nationale de Sèvres. 

Jeudi 19 avril, à huit heures et demie du soir, Monstres et chimères^ parallèle entre 
Tart français et Tart japonais à travers les temps, par M. Victor Thébault, licencié es 
science. Projections par M. Moltenî. 

Jeudi 26 avril, à huit heures et demie du soir, la Céramique grecque (les plus belles 
formes de vases, leurs proportions, leur décoration), par M. Paul Milliet, professeur à 
TAssociation polytechnique. Présentation de photographies, dessins et gravures. 

LE MUSÉE DE PICARDIE D'AMIENS ET SON BIENFAITEUR 

On sait la légitime réputation de la collection formée par MM. Lavalard qui comp- 
taient M. La Caze au nombre de leurs meilleurs amis et qui s'honoraient à juste titre de 
ses précieux conseils. 

MM. Lavalard sont originaires des environs d'Amiens. Il y a peu d'années, la Munici- 
palité du chef-lieu du département de la Somme fit des démarches auprès des deux 
survivants des quatre frères afin d'obtenir quelques belles œuvres d'art pour une exposi- 
tion rétrospective en voie d'organisation. Très artiste de tempérament et du reste paysa- 
giste distingué lui-même, M. Ernest Lavalard s'empressa de répondre très libéralement à 
cette ouverture qui devait avoir pour Amiens les conséquences les plus inespérées. Il y a 
deux ans en eifet, M. Ernest Lavalard fit mieux qu'un nouveau prêt; il donna toute sa 
collection, bien près de trois cents tableaux, à la ville d'Amiens pour son Musée de Picar- 
die; l'entrée en jouissance fut fixée à l'époque du décès du généreux donateur. 

M. Ernest Lavalard est mort il y a trois semaines ; le Musée de Picardie qui se recom- 
mandait beaucoup plus par le contenant que par le contenu, composé en majorité des pires 
détritus dont l'État ait débarrassé les réserves du Louvre ce Musée, si peu digne d'une 
importantecité telle qu'Amiens, va devenir un lieu de véritable pèlerinage artistique grâce 
à la munificence patriotique de M. Ernest Lavalard. Largillière, Boucher, Chardin, 
Fragonard, Lépicié, Subleyras, Hubert Robert, Boilly, etc., etc., vont y représenter 
l'École Française; Frans Hais, Brouvver, Kalf, Salomon van Ruisdacl, J. van Goyen, 
Van der Neer, Croos, Adriaan van Ostade, Nicolas Maes, Brekelenkam, Egbert van der 
Poel, etc., l'École Néerlandaise; Rubens, Jordaens, Snyders, Johannes Fyt, Gonzalès 
Coques, etc., l'École Flamande; Panini, Giambattista Tiepolo, Francesco Guardi, etc., 
l'École Italienne; Ribera, l'École Espagnole, etc. 

Il est de toute justice qu'un si précieux ensemble constitue aii Musée de Picardie une 
section séparée et transmette à la postérité le nom de M. Ernest Lavalard, ainsi qu'on Ta 
fait au Louvre pour M. La Caze. . 

Paul Leroï. 

NATIONAL GALLERY, DE LONDRES 

Christ washing Peter's Feety tableau de feu Madox Brov^'n a été acquis par un comité 
de souscripteurs (\mYeL oScnkXeL National Gallery; de son côté, M. Pfungst lui a fait 
don d'un tableau hollandais que Ton suppose jusqu'ici être l'œuvre de Jan Luyken, né 
en 1649 et mort en '7*2, fort peu connu comme peintre, mais justement renommé en 
qualité de graveur. 

La National Gallery à qui Lady Eastlake, la veuve de Sir Charles L. Eastlake, qui fut 
président de la Royal Academy, a légué Ippolita Firelliy tableau de son m^ri, ^ acheté Iç 
Portrait c(e M^* C* //. Bçlknden Ker^ par le m$me artiste, 
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NATIONAL PORTRAIT GALLERY, DE LONDRES 

Le vicomte Dillon remplace feu THonorable Edouard Stanhopeen qualité de membre 
[trustée] du Conseil d'administration de cette importante Collection nationale. 

Lady Eastlake a légué à la National Portrait Gaîlery le buste par Gibson, de son 
mari, Sir Charles L. Eastlake et le Portrait de M^^ Craham qui devint ensuite Lady 
Calcott, par Sir Thomas Lawrence. 

THE BIRMINGHAM ART GALLERY 

Elle a reçu récemment les dons suivants : de M. W. Kenrick, membre du Parlement, 
Sweet'Water Meadoips o/the West par M. J. M. North, associé de la Royal Academy^ et 
de M. F. C. Holder uue étude du baronet Sir Frederick Leighton, président de la Royal 
Academy of Arts^ pour son tableau : The Sea Gave up its Dead. 

THE MANCHESTER ART GALLERY 

Elle s'est enrichie d'un tableau de M. Stanhope Forbes, associé de la Royal Academy 
de Londres : The Lighthousey et M. FredericK Smallman lui a fait don de The Water of 
the Niley peinture de Tacadémicien John Goodall. 

Angleterre. — M. J. C. Brooks a fait don à la Nexpcastle Society of Antiquaries de 
sa collection de portraits et d'autographes. A l'exception de Mary Tudor et d'Edouard VI, 
tous les souverains y sont représentés depuis Henry VII jusqu'à la reine Victoria; il en 
est de môme pour la plupart des archevêques et évéques anglicans, des présidents des 
États-Unis, à partir de Washington, etc. Sir Godfrey Kneller, Hogarth, Pope et le duc 
de Wellington figurent également dans cette précieuse collection et par leurs portraits et 
par des lettres. 

Ecosse. — La Royal Scottish Water-Colour Society a fort sensément décidé que le 
sexe faible serait désormais admis parmi ses membres sur le môme pied que le sexe fort 
et jouirait de tous les privilèges exclusivement réservés jusqu'ici à ce dernier par les 
statuts de l'association. 

Pays-Bas. — La reine régente a décoré de l'ordre d'Orange-Nassau M. Josef Israels, 
le 27 janvier 1894, soixante-dixième anniversaire de la naissance de Téminent artiste. 
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tites sont en progrès. Sur les deux 3 o/o 
i que sur le 3 1/2 0/0 la hausse ne 
as. Seul le 3 0/0 perpétuel, on est en 
iver au pair. 

o finit à 99,1 5, au comptant; TAmortis- 
^,90, et le 4 1/2 0/0 à 105,37. 

que nos fonds d'État progressent, la 
Itenne a rétrogadé de 3 points et il est 

qu'elle baissera encore en raison des 
ibarras financiers où se trouve Tltalie. 
t est facile à Londres. La baisse du taux 
npte à 2 0/0 le de'montre surabondam- 
i s*inquiète cependant de la dépréciation 
Tipue du métal argent et des consé- 
désastreuses qui en résultent pour les 
s sur les valeurs à base d'argent. 
n, la tendance est bonne bien que Ton 
e assez irrité de l'impôt nouveau qui 
s Dorteurs de Rente italienne. 
dit Foncier n*est plus agité; Taction se 
s brusques variations pendant le courant 
laine, à 990,50. 



seil d'administration a autorisé pour 7.684.005 
francs de nouveaux prêts, dont 2.563.700 francs 
en prêts hypothécaires et 5.i3o.5o5 francs en 
prêts communaux. 

Le Crédit Lyonnais vaut 773,75 ; la direction de 
cet établissement a officieusement démenti les 
bruits qui ont circulé au sujet de prêts qu'il au- 
rait consentis sur des valeurs à des maisons alle- 
mandes, spéculant à la hausse sur la Rente ita- 
lienne. 

Les valeurs du Canal de Suez sont calmes, mais 
en bonne tendance. 

L'action clôture à 2.730. 

La Délégation à 582. 

La Part de fondateur à 1.140 francs. 

La Part civile à 1.9 17. 

La Compagnie émet, pour les travaux du Canal, 
une nouvelle série d'obligations 3 0/0, au prix de 
470 francs; ces titres sont réservés aux action- 
nai'-es qui auront le droit de souscrire dans la 
proportion d'une obligation pour sept actions, de 



de suite. 

Depuis le !•*" janvier jusqu'au 23 courant, les 
recettes totales de la Compagnie s'élèvent à 
10.490.000 francs, coitre 10.540.000 francs pen- 
dant la même période 1893. 

L'action Panama cote i7,5o. 

La Banque d'Escompte ne cote plus que 11, 25. 

La Banque de Paris et des Pays-Bas se retrouve 
à 620. 

Le marché à terme des actions de nos grandes 
Compagnies de chemins de fer a été encore dé- 
pourvu d'animation. C'est à peine si de loin en 
loin ces valeurs font quelques apparitions à la 
cote. Au comptant, les achats sont assez suivis et 
ils expliquent la bonne tenue des cours. 

L'Est se retrouve à 959, le Lyon à 1.535, le 
Midi à 1.342, le Nord à 1.870, l'Orléans à 1.638 
et l'Ouest à i.i3o. 

La Compagnie du Nord montre, depuis quelque 
temps, un peu plus d'hésitation. On continue à 
parler de la diminution possible du dividende 
pour l'exercice 1893. 
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Francs. — Nous lisons dans le Journal des Débats du lo mars : 

« M. Adolphe Jullien continue de réunir, sous le titre de Musiciens 
d'aujourd'hui y les études musicales quMl a, depuis vingt ans, publiées dans 
les journaux et les revues. La deuxième série vient de paraître. 

a Comme il s'adresse au public français, qui. en musique, raisonne 
peu ses goûts et est fort ignorant de la technique, M. Adolphe Jullien ne 
perd pa^ son temps en analyses savantes et en considérations de pur métier, 
car elles n'intéressent que les professionnels et quelques rares amateurs 
II garde pour soi Tétude minutieuse qu'il a faite des partitions. Il se con- 
tente de marquer, par quelques traits sûrs, le caractère de chaque guvrage, 
d*où il procède, quelle place il occupe parmi les autres œuvres de l'auteur. 
Son érudition est très vaste. Il sait mettre en lumière, par des rapproche- 
ments originaux, les évolutions de l'art et les variations du goût. 

« Aucun critique musical n*a poussé plus loin que lui la passion de 
l'indépendance, la franchise du jugement et le mépris des coteries. Il ne 
cède jamais à ces furieux déchaînements d'enthousiasme ou d'indignation 
qui secouent périodiquement dilettantes et critiques français, comme si, 
dès qu'il s'agit de musique, les mots perdaient leur sens et tout n'était 
plus qu'hyperbole. 

f II a écrit sur Wagner et sur Berlioz de très beaux livres. Néanmoins, 
il s'est gardé de l'idolâtrie. Il a défendu leur gloire quand elle était 
méconnue. Mais, au temps de la grande berliozomanie, il a malmené les 
niais et les malins qui, sous couleur de patriotisme, voulaient exploiter 
contre Richard Wagner les succès du musicien français. Puis, quand, à 
son tour, Wagner fut acclamé, il se retourna contre les snobs qui immo- 
laient à la gloire de leur nouveau dieu toute l'œuvre de Berlioz. 

a Dans ce nouveau recueil, ce sont encore les pages consacrées à 
Wagner, à Berlioz et à M. Reyer qui sont les plus intéressantes. Car parfois 
la promenade est un peu morne dans le grand désert que jonchent les 
débris informes des Diana, des Kassya, des Jocelyn et des Aben 
Hamet. — H. » 

— M. Couard, archiviste de Seine-et-Oise, a étudié, dans VArt du 
r*" janvier 1894, l'histoire fort embrouillée du vol des diamants de 
M"" Du Barry (1791-17Q3); il a rectifié et complété, avec beaucoup d'éru- 
dition, les pages que le regretté Ch Vatel a écrites à ce sujet. Au point de 
vue de l'histoire de la Révolution, il pose cette question : Que sont devenus 
ces diamants, mis sous séquestre? « Quinze cent mille livres de joyaux 
ne sauraient avoir disparu sans qu'ony ait mis une grande bonne volonté. » 
Ces bijoux étaient encore en dépôt chez des banquiers de Londres à la date 
du 10 octobre lygS. Que sont-ils devenus? Avis aux chercheurs anglais 

et français. 

(Revue de la Révolution^ du 14 février 1894.) 

Bblgiqub. — Nous recevons, de la Librairie de VArt, une épreuve avant 
toute lettre, sur japon, de l'estampe tirée à très petit nombre d'après le 
tableau de Desliens : Un Excellent pot au feu, et qui sera mise en vente 
demain. Epreuve superbe, d'une couleur incomparable, pleine de vie et 
d'accent, qui rappelle les meilleures eaux-fortes auxquelles cette librairie 
doit sa réputation de goût artistique distingué, d'exécution soigneuse et 
délicate. 

[La Liberté, du 5 mars 1894.) 

Angletkrrb. — Les Cochin^ par S. Rocheblave. Paris : Librairie de 
VArt, 8vo, pp. 224. 

This is another volume of the same admirable séries which includes 
the study of Moreau le Jeune and his work from the pen of M. Moureau, 
lately revicwed in thèse columns. Like M. Moureau, M. Rocheblave has 
had the advantage of following in the footsteps of that indefatigable col- 
lector and critic of French i8th century art E. de Concourt. But his work 
shows in addition the évidences ofsubstantial first-hand research andsound 
Personal appréciation, and gives in a very agreeable form and with a great 
abundanceof illustration an account which leaves little to be desired of 
the distinguished artist who is its thème Charles Nicolas Cochin, the 
younger of the name« shares with the younger Moreau the prééminence 
among the brilliant French group of artists and designers in black and 
white in the i8th century. He was the eldcr of the twomen by nearly a gé- 
nération, and, taking, his work in its best and most characteristic phase, 
may be described as the great illustratorof the fôtes and cérémonies ofthe 
French Monarchy under Louis XV, and Madame de Pompadour, just as 
Moreau was the great illustrator of French manners and societyin gênerai 
under Louis XVI, For ît is on his work done between 1740 and 
1730, as M. Rocheblave just ly says, that the famé of Cochin must 
chiefly rest, This was ihe period of those marvellous scènes ot 
w^JJini, fjneral. and oiher C ) irt ccrcmon'Jil which Cîchin has ren- 



dered with a truth to the spirit of the thime, acombination of grandeur in 
the gênerai arrangement, multiplicity and vivacity in the personages, and 
accuracy and fulness of détail in the costumes and accessories which no 
oiher master has ever been able 10 rival. His succeeding period of acti- 
vity, as a promiscuous illustrator of ail kinds of books, many of them len- 
ding themselves very inaptly to illustration, is not nearly so interesting; 
still less so are the productions of his concluding vears, which consiste 1 
chiefîy of allegorical dessigns, poured forth with great profusion, and 
ringing a continuons séries of forced, formai, and unmeaning changes on 
the same conventional elemjnis of design and décoration. M. Rocheblave 
discusscs the faults as well as the excellences of the artist with great good 
sensé and modération , and gives also a vivid and on the whole attractive 
piciure of his manifold activity, as the friend and protégé of Madame de 
Pompadour and her broiher the Marquis de Marigny, as designer and ma- 
nager of Court eniertainments, or master ofthe Menus-Plaisirs, as Secre- 
tary of the Academy, head of an important school of engraving. and leader 
of a new current of art criticism; in short, as one of the most bustling, 
successfuld, and important personages in ihe art and society of his day, 
until change of times brought a change of temper, ar d he like others 
sufiéred loss of repute, and died impoverished and (ull of forebodings in 
the early days ofthe Révolution. The earlier chapters of M. Rocheblave's 
book contain a discussion of the obscurer members of the artist f imily of 
Cochin, who were settled in the i7the century at Troyes, in Champagne 
and of thcir somewhat problematical connection with our artist. who, it 
must be remembered, was the second of his name, being the son of an 
elder Charles Nicolas Cochin, wel known as an engraver after the works 
of Watteau and his school. It remains 10 add that the volume is profuseljT 
illustrated. 

(Manchester Guardian), 

ONE OF THE BELGiAN MASTERs. — Thc most recent issue in the 
séries of monographs on Celebrated Artists being published at The 
Libraire de VArt, 8, Boulevard des Capucines, Paris, depicts and illus- 
trâtes Bernard van Orlev. This artist's name is comparatively unfamiliar 
even to those who hâve seen some of his most famous paintings in thc 
Musée at Brussels. The writer of the monograph is M. Alphonse Wauters, 
Archivist of the City of Brussels, and thus one who is most compétent lo 
do justice to his subject. There are in the volume (which is published at 
four francs) 42 reproductions of Van Orley's works, photographed from îhe 
paintings. or cartoons, or drawn in outline : sufficient to give the lover of 
art a good idea of his style of composition, while M. Wauters sets down, 
in clear language, his colour-pallet. Bernard van Orley was one ot a 
family of painiers, his father, Valentin d'Orley, having been painter 10 
the Guild of St. Luke, at Anvers, and three of his brothers being also 
painters. as were also two of his sons. He was born about the year 14.XH 
aiid died in 1542. He was an artist fortunate in his career, having had the 
patronage of more than royal personage, and being also held m high 
esteem as a portrait painter. His portrait, drawn for this monograph frora 
that painted by Albert Durer (now in the Dresden Muséum), is that of a 
fine, intellectual man, with clear bright eyes, a shapely mouth, cheek- 
bones promineni, and chin shapely. M. Wauters ).>oints out that Van Orley 
was born into an âge when men's minds were in a ferment, when, than lu 
to the Reformation, to the recovery of the masterpieces of Grecian and 
Roman art, the consolidation of the monarchies, and the transformation cl 
the ideas that connected the Middle-Age with those which appertain te 
the modems by the spread of printed books, artists were siimulated te 
more vigorous work. In the year i5i5 the young artist made his mark bj 
a portrait of Charles, Prince of Spain, then a youth of i5 years, an<i 
afterwards the famous Charles 5th, Emperor of Germany and King o: 
Spain. This is yet recognised as one of the best portraits that âge pro- 
duced. The success then attained was speedily followed by Van Orley*i 
painting portraits of Ferdinand — (the successor of Charles 5th as Emperor 
—and his four sisters, a gift intented for Chr'stian King of Denmark; o 
yet oiher members of the Royal family, which then estecmed what \w 
know as Belgium as a goodly portion of their dominions ; and of member 
of the Flemish aristocracy. The Art Gallery at Brussels has a few o 
thèse grand etTorts of the artist. Hère are fine process re?roductions ol 
four such portraits : William Norman — a splendid work, full of vigour 
Doctor Henry Zelle — a charming portrait of a hne intellectual face such a 
might be anticipated in one of Brussell's noted physiciens; and ^^^ 
groupi, Phillip Hanneron and his seven sons, with the father's patroi 
St. Phillip bearing a cross, and Margaret Numan, with her five daughten 
who arc accompanied by their patron, St. Margaret, bearing a jewellei 
cross, and having her dove in attcndancc. The artist was fully as ^rei 



ir of sacrcJ aubjccts. Lubcck bas m tUe church of St. Mary a 

aving paintcd on the îaicrior, ihc Ailt>ration of ihe Triniiy, and 

ccior four of the FaïUers of ihe Latin GhurcK; and as a sort of 

»er Fmt ihese picturcs of ihe exterior therc arc iwo olhcr picturcs 

tifi ihe Anrionciation. Thèse arc hère ÎHtiiiiraied by ouiline 

The irnc serios illustraun^ ihtt PiiÛQuce of Job, is hcre illus- 

m tVie pamiings at Brussels. The Musde Impérial and Royal ai 

is a line work, uith tvvo subjccts, each octiapying one ha If of a 

-paintcd framc, and scparniuJ thtr oae froTji ihe oiher by a deco- 

Ics^tal. In Ciich cusc thc sccne i^ ruprcàenicd as taking place 

clefçïini pdvilion ; onc sgbjfîci i^ ihe Prof.inaiion of ihe Temple 

hii>, the Olhcr the Desceni of the Huly Gboât, The Louvre has 

J sêritis of caMoons deplciin^ U baule— Uic cavalry charge, an 

st biittcry of artillcry, the capture of a bridge, an assault on the 

CiiTnp by ihe ^ïrrîson» anJ its pillage An<jther séries of cartoons 

s the Emperor Masimtlian's pkasures a^ a sportsman. Thèse 

tll^iis lo worked in tape^try, and are splendid spécimens of 

ftïll of life and character, evcrt in the ^maller form as reproduced 

lis illusirative nionograph nf a Belgian ifith century ariisi is, in 

of nueréài Jor ihe art student and art Jover. Mr. Frederick 

■ would appcar lo hâve seen the adv^antage that the art lover 

m ihe issue of such condenacd critical monoi^raphs, as compared 

fragnientary notices comtuan lo magazines, it \ve may judge from 

ige thaï haîi novv bccn m a Je in the fonii and character of The 

', for ît is hencjforth to be pretty much on the Unes of the French 

vottfd lo illusiriou!» artistâ. 

{ The Narmch Mercury.) 

lans The Arcfiiiect and Contract Reporter, a Journal of 
il ^nf^ineeriuf^^and Buifdiiîg du ri Yûvncrj importante étude con- 
^ Cunstant Troyon. de M A, Hustin. édiîJ par la Librairie de l'Art 
Coi Icctton des Artistes Cêîcères ; on y reconnaît aisément la plume 
; de lenùnent rédacteur en chef de cet inHuent joarnal hebdoma- 
LofiJres, ainsi que dans ScunJiHjvian Tanber Work, article de 
3nnes publié dans The Architect du 2> février; M. Robert Hobart y 
le la manière la plu« tlatteuse la belle ctnde sur VArt Scandinave^ 
ir M. C. Enlait pour la livraison de VArt du i3 février. 

siQuB. — Nous trouvons dans l'important organe gantois, la Flan- 
'aie du i5 janvier, la remarquable étude suivante : 

ïrtisirs célèbres, — Bernard Van Orley, par Alphonse Wautess. archivi»lc 
e de Bruxelles, membre de l'Aciidémie de Belgique. — Paris. Librairie de 

raode poussée artistique et littéraire du commencement du xv** siècle trans- 
pldemeiit les contrées où l'art chréiieu régnait sans partage. Nos architectes 
filtres subirent à des degrés divers l'iiiHucnce de la Renais»ance. La résurrec- 

chets-d œuvre de raniiquilé gréco-romaine et 1 étude de l'école italienn > 
Mit leur horizon, modifièrent leurs iaées et iransformereni leur faire. Et parmi 
idntre bruxellois Van Orley. dont M. Alphonse Wauiers. le plus érudit ae nos 
t et l'un de nos critijues a'art les plus profonds, retrace la vie et décrit l'œuvre 
nperbe collection publiée par la Librairie de l'Art, 

âti Ofley n a pas dans Ihistoire de la peinture la place qu'il mérite, la faute 
certaine école critique qui prétend condamner l'an à limmobilité et qui, 
1 la transformation subie par noA artistes du xv* siècle, fait un crime au pein- 
rllois d'avoir, lui aussi, subi, après ses voyage!* au-aelà des Alpes, cette influence 
ds maîtres italiens à laquelle u'ont échappé ni les Alnbuse, ni les Lombard, ni 
s. On accusa Van Orley il' z\o\r abâtardi l'art flatr and. Un gros mot et un 
ftte. En effet, tout en soignant davantage la ligne, il conserva les aptitudes 
e ft:i race. Ses portraits, ses dessins, ses paysages attestent une profonde et 
t observât! m de la nature, et il a coniribiié puissamment un développement de 
>ratif et ae 1 industrie du luxe. Nous ne suivrons pas M. Wauters dans tons 
Is biugraptiiques — fort précieux d'ailleurs — où il est entré sur I origine de 
sy. « eux qui connaissent la science de l'iiifatiuable travailleur qui dirige depuis 
•aiècle le riche dépôt des archives de Bruxelles, ne s étonneront pas J'apprendre 
été une lumière nouvelle sur la géuéalogie, si peu connue, et sur la vie de 
bruxellois, 
amiile des Van Orlev était noble d'origine, et luxembourgeoise : un seigneur 

qui avait épousé uuc d'Argenteau de Houtf^lize, était venu se fixer dans la 

au XV* siècle. 

ère de Bernard Van Orley. « dépouillé, par l'illégitimité de sa naissance, des 

s que lui assurait son origine, » avai^ demandé à une profession libérale les 

de soutenir son existence. Il s était établi vers if^ço à Anvers, où nous le voyons 

>mme maître peintre dans la gilde de Saint-Luc. Il était revenu ensuite se fixer 

Iles, où naquit Bernard dans l'une des dernières années du xv* siècle. 

A vraiment curieux de suivre les débuts de Bernard Van Orley : ils ont été 

. En fort pende temps, il est arrivé à la renommée, grâce à une activité rare, 

>lonté éiiereique, et aussi, grâce à la protecii ui de la gouvernante générale des 

s. Margutrite d'Autriche, une femme intelligente qui av^it su di«cerner son 

le nomma « son peintre • en i5iH. Ce n'était point peu de cho^e cette protec- 
! fut assez ouïssante pour arracher Van Orley, neuf ans après, aux grilles de 
eur Nicolas A Montibtis. avec lequel il avait eu maille à partir pour certaines 
aces oe ■ lutherie ■ iluteryen). 

des premières œuvres de Van Orley parait être le portrait du prince qui devait 
)our Charles-Quint t. Le fils de Philipne-le-Beau est rei)résenté a l'âge de 
ms. Hlors que dejA il commençait à prendre part aux conseils présidés par sa 
irguent.'. Avec Van Orley le poi trait entre dans une vie nouvelle.. Le pcrson- 

pjus une attitude recueillie et grave comme chez Van Kyck et ses successeurs; 
rst plus décidée, le mouvement est plus dégagé, moins p;issif. Marguerite 
lie fit faire à « son peintre « les portraits de plusieurs membres de la famille 

ne. Elle-même ne lui commanda pas moins de sept portraits, dont elle fit 
I des personnages importants de l'époque on à des dames de la Cour. — Que 
venus ces portraits? Il en est plus d'un, dit M. Wauters, qu'jn retrouvera 
ite dans l'un ou l'autre musée de l'Europe, après une longue et patiente élude 
faits de « dames anonymes *. 

:arriè<-e de Van Orley a été tout particulièrement féconde de vingt-cinq à trente 
ire tous les portraits officiels, auxquels il faut joindre un certain nombre de 
} de particuliers — parmi lesquels on admire pour 1 harmonie du coloris et la 
lé, ceux defiuillaume Norman.de la iamillc Henneton. de Henri Zeli et de la 
^uman qui sont au musée de Bruxelles — le peintre bruxelluis a fdit des ta- 

l est reproduit, avec un aJinirable portrait de l'ârListe par Albert ÎJûrer* au 
ictment dr Pouvragc de M Wjulers — qui conlicni une qniratiiaicte d;iutres 
aions ifés belles de porlrails. de tableaux ou de dessina tiiils par Van Ortey 
ï' I i^is'.erie*^. 



blexux leligieuxqui lui assignent le premier rang parmi les artiste: 
époque. 

Si sa Descente de Croix (musée de St-^éiershourg) manque de S' 
vérité, elle contient des détails superbes; les têtes y sont d'une gr«tn, 
naturel parfait. 

Dans le trpiyque à double volets ; la Trinité adorée par les Sai 
beck, on trouve un paysage admirable et quatre fitiures pleines Je ca 

M. VV^auiers apprécie avec une grande autorité Le% épreuves et Li 
l'nne jes œuvres capitales du peintre : un triptyque av.^c volets ayant 
vert de peintmes, que le musée de Bruxelles a acheté lors de la vente 
tibleunx du roi des iMys-lias, Cuillaume II. Van Orlev a déployé • 
qualités les plus oiverscs Les moindres détails sont exécutes avec le 
i oui y porte lemprcinie Je loiiiiues et sciieuses études et subirait, co 
ter», pour juslitiei aux y ux de tout criiiqne impartial 1rs tendances i 
Orley. La reproduc ion de celte œuvre est splendide dans l'ouvrage 
(filons encore paimi ks meilleurs tableaux religieux de V;«n Orley I 
mer (Musée d'Anvers), que d aucuns même prét^rcLt au Job. 

Kn même temps qu'il s'occupait de portraits «t de tableaux reli| 
coopérait Mctivemeiit ù l'induktrie des tapisseries d'art qui florissait â 
époque. L'illustre Kaphaél. avec lequel il s'était lié d'amiiié lors d'ui 
en Italie en i5i4, ayant dessiné les cartons des riches tapisseries que 
fit laire dan<4 les Pays-Bas, avait chargé son conlicre bruxellois d'en 
tion. Van Orley dessina Ini-mcme beaucoup de cantons pour l'indiisii 

M Wauiers consacre à cette partie de l'œuvre de Van Orley un 
où il étudie d'abord le kbatailliste •. Il accompagne son appréciation c 
•inéditei des cartons militaires de Van Orley, qui se rapportent, suiv 
parenccK. à la bataille de Pavie. 

Apre" le « baiailliste ». le « de«sinatcnr de paysages et de ' 
Van Orlev se révèle paysagiste de premier ordre dans les cartons de 
de l'empereur Afaximilien. Ces compositions offrent d'autar.t plus 
reproduisent des sites vus et allectionnés sans doute par l'artiste. 'W 
CCS Cha^se^ n'est qn un vaste panorama de Bruxelles et de la vaste 
Marie de Hongrie qui, devenue g^nvernante uénérale des Pays-Bas 
Van Orley la mèine sympathie que sa devancière et 1 avait choisi ell< 

f)einire » (l333i, pari>lr avoir eu la première idée de ces tapisseries 
esquelles le lecteur trouvera avec des gravures nombreuses, d'ir 
dans le livre que nous analysons, comme dans criui que M. Waul 
quelque temps sur les Tapisseries bruxelloises. Si 1 idcc vient de ] 

— et il ne fnudiait pas seiiélonucr. car ce fut une grande chasseress 

— Van Orley la réalisa supérieurement. Impossible de rendre mi« 
environs de Bruxelles, les mœurs et les coutumes de l'époque ; ii 
plus fidèlement, plus scrupuleusement la nature. 

Le derner chapitre de l'ouvrage nous montre Van Orley exerçai 
domaine de l'art, la peinture sur vitraux, une action prépondér 
imprégné plus que jamais de l'inHuence de la Renaissance italienne, 
dans 1 église piincipale de Bruxelles, la collégiale des Saint-Michel 
d'après s<?s cartons et sur ses indications qu'ont été faits, en \b'h^ et ei 
des vitraux qui excitent encore, après plus de trois siècles, l'étonneme 
ne profondes ténèbres obscurcissent Ihistoire de la peinture au j 
savons infiniment gré à M. Wauters «es efforts heureux qu'il fait 
pour les dissiper. Son Bernard Van Or/e)r ne contribuera pas peu à 
publication, aussi savante que sagace, prouve que l'artiste bruxelloi 
méconnu les raies qualités, a exercé sur son temps une action bien 
Mabuze et que Metzys, ses contemporains et ses émules. 

Pays-Bas. — Men kent het uitinuntcnde werk van 
« Gcschiedenis van het Delftsch aardcwerk », een boek d 
wordt als cen der belangrijkste en volledigste monograph 
takken der aardewcrkindustrie. Ook is het van algemeene b 
aan 'tcind der 17* eeuw, Delft meer dan dcrtig fabrieken 
bezat, waarvan net aardewerk, minder zwaar en van eleg 
dat van andere landen, zoo algemeen gezocht wat Savary < 
zim Dictionnaire du Commerce cr van getuigde : a het fraî 
dat in Frankrijk vcrvaardigd wordt, is dat van Nevers, R 
Cloud, maar het evenaart niet in tijnheid, in teekening en 
van Delft » 

Op het vcrmaarde boek van Havard is nu een niew werk jg 
van Librairie de l'Art te Parijs ondcr den tiiel Dictionnai 
mique, geschreven door Edouard Garnier, Conservator vai 
Ccrainic^ue » van Sevrés, en waarin, naast de overige centra 
nijverheid, een eereplaats aan het oud-DeIftsch wordt ing 
hoogsi belangwekkend om in dit uitmuntend geschrevcnd 
een buitenlandsch deskundige schier op elke bladzijde den r 
vaderlandsche niiverheid te hooren verkondigen, opgeluiste 
lijk getcekcnde monogratnnien en fiabrieksmerken van de l 
plaatscn de « Drie asch-tonnen », de « Bloempoi », « De Pa 
Dott », « In 't Fortuijn ». « De Lanipetkan » (L. P. kan of o« 
a 't Hari », « De drie kl^kken », « De Roos » enz. 

In een zaakrijke inleiding geeft de heer Garnier een 
ontwikkeling der keramîek, beschrijft de verschillende pr< 
een belangwekkend overzicht van de voornaamste centra d< 
bricage. Het belangrijskie gcdeelte, de kern van ziin werk 
een alphabetische lijst van de pottebakkers en fabrieken, 
geteckende fabricksmerken en monogrammen en uitvoer 
aanteekeningen. 

Het boekwerk, geîllustreerd door 20 platen in kleurendi 
tekst en 5do vignetten in den tekst, is voor de lief hebbers e 
van oud aardewerk een ware goudmijn. Om zoo veel m( 
schillcndc karakter van elk fabrikaat en de nuances in 
tusschen de voortbrengselen van de zelfde familic maar 
verschillende ateliers, hclder te doen uitkomen, heeft de sel 
origineele stukken aquarellen gcteekend, waarnaar de plat< 
vaardigd, die het boekwerk versieren. {Dagblad, van Zu 
S" Gravenhage). 

— Dans De Nederlandsche Spectator du 24 février 
Kunst door dr. K. E. W. Strootuan. 

— De belan^wckkende verzameling van Artistes Célèbi 
Parijsche Li^rj/rteiff /'i4r/verrijkt met een lijvig boekdeelc 
die als plaattsnijders ecne eervolle plaats innemen onder c 
der vorige eeuw. Vooral een der jongeren van dit uitgebrei 
wierf groote bekendheid door zijne ontwerpen voor de 
Lodewijk XV. 

Ook van de verluchtin? van tooneelwerken uit die daj 
der Coc/iiw'5 verbondcn. De portreiten van talrijke Bekende ti 
van hunne hand. 

In den nauvvgczetten beoefenaar der kunstjçeschiedcnis 
hebbcn ^^ij ih:ins cen smaakvol levcnsbescchnjven gevnnJe 
cen honderdvijftigtal afbeekiingen de verdi ensten en de rii 
schillende kunatenaara van denien naam nader vvorder toi 
meen fianJehblad^ d'Amsterdam). 
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Galerie, % fr- 

VILLE DE 

TROUVILLE-SUR- 

(calvados} 

LA ïlUi jOSEl' 

LA VILLA GENEVlH 

Boulevard Honoré Sapërietr 

VUES SUPERBE! 

A TROtl¥lLl_JÏ A 

M. DROURE, i7. ne Jes SaU.K 



CHEMINS 1>E FEU UE VQVt 



PARIS A LONDRES 

piir ïa Gare StîmNL^îfare, vii Kouec^Û 
et Newtia^cn, 



Deux départs tous les jourî, à o li*i 
malin et à 9 heures du soir, iou[eJ 

Le service de jour qui fonciioofliît ï< 
présent entre Pans Saint -Laz:»re dU 
pendant Ja saïson d'été seulement e^i-l 
tir de cette année, mainienu penJaS 
rhiver, 

C*est donc un double servk« i«ûft< 
ioyr tdim anches et léics compri^i cù^ 
et l'Angleierre par la voie la pl^s ^^ 
la plus etonomiquc 

PrÎJi des billets : billets simplf' ^ 
pendant 7 jours : fe cL, 4 S U- -■; 
jî fr. ; 3^ cl., 23 fr. 25, Billeis J^' 
retour, valables pendant un trou - j 
72 fr 75; i*^ d., 52 fr. r5; 3* cL >l 

Ces hiltels donnent le droiï ^ic s*n 
Rouen^ Dieppe, Newhavcn et BngtïiPi- 



&RH£S & AEHUEES ÂNCHKHES 

OBlPÎTS d'art 



CURIQStTÈS 



e 



^cv^ 



^^^l 



Maîsoti fondée eA| 



FA 1A80(56) 189^ 




yk i.ueotï 



NOT TO LEAVE LIBli 



